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PRÉFACE. 


Quaqd  je  lus  les  Guêpes  d!Aristo{^haDe ,  je  ne  son- 
geois  guère  que  j'en  dusse  feire  les  Plaideurs.  J  avoue 
qu'elles  me  divertirent  beaucoup,  et  j'y  trouvai  quan- 
tité de  plaisanteries  qui  me  tentèrent  d'en  faire  part 
au  public;  mais  c'étoit  en  les  mettant  dans  la  bouche 
des  Italiens,  à  qui  je  les  avois  destinées,  comme  une 
chose  qui  leur  appartenoit  de  plein  droit.  Le  juge 
qui  saute  par  les  fenêtres ,  le  chien  criminel ,  et  les 
larmes  de  sa  famille,  me  sembloient  autant  d'inci- 
dents dignes  de  la  gravité  de  Scaramouche  >.  Le  dé- 
part de  cet  acteur  interrompit  mon  dessein,  et  fit 
naître  l'envie  à  quelques  uns  de  mes  ami^  de  voir  sur 
notre  théâtre  un  échantillon  d'Aristophane.  Je  ne  me 
rendis  pas  à  la  première  proposition  qu'ils  ip'en  firent  : 

'  Il  s'agit  probablement  du  fameux  Tiberio  Fiurilli,  créateur 
du  personnage  de  Scaramouche ,  et  qui  le  joua  sur  Tancicn  théâtre 
italien ,  à  Paris ,  jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé.  On  assure  qu'il  avoit 
conservé  dans  sa  vieillesse  tant  d'agilité,  que,  dans  quelques  scènes 
pantomimes,  iIdonnoitencore,à  quatre-vingt-trois  ans,  un  souf- 
flet avec  le  pied.  (G.) 

I. 
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je  leur  dis  que,  quelque  esprit  que  je  trouvasse  dans 
cet  auteur,  mon  inclination  ne  me  porteroit  pas  à  le 
prendre  pour  modèle  si  j'avois  à  faire  une  comédie  ; 
et  que  j  aimerois  beaucoup  mieux  imiter  la  régularité 
de  Ménandre  et  de  Térence,  que  la  liberté  de  Plante 
et  d'Aristophane  '.  On  ne  répondit  que  ce  n'étoit  pas 
une  comédie  qu'on  me  demandoit,  et  qu'on  vouloit 
seulement  voir  si  les  bons  mots  d'Aristophane  au- 
roient  quelque  grâce  dans  notre  langue.  Ainsi,  moi- 
tié en  m'encourageant,  moitié  en  mettant  eux-mêmes 
la  main  à  l'œuvre,  mes  amis  me  firent  commencer 
une  pièce  qui  ne  tarda  guère  à  être  achevée. 

Cependant  la  plupart  du  monde  ne  se  soucie  point 
de  Pintention  ni  de  la  diligence  des  auteurs.  On  exa- 
inina  d'abord  mon  amusement  comme  on  auroit  fait 
une  tragédie.  Ceux  mêmes  qui  s'y  étoient  le  plus  di- 
•  vertis  eurent  peur  de  n'avoir  pas  ri  dans  les  régies , 
et  trouvèrent  mauvais  que  je  n'eusse  pas  songé  plus 
sérieusement  à  les  faire  rire.  Quelques  autres  s'ima- 
ginèrent qu'il  étoit  bienséant  à  eux  de  s'y  ennuyer , 

# 

'  Yariakte.  u  Et  que  la  rdgularitd^  de  Ménandre  et  de  Térence 
me  .sembloit-bien  plus  glorieuse,  et  même  plus  agréable  à  imiter, 
que  la  libcrié  de  Piaule  et  d'Aristophane,  n 
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et  que  les  matières  de  palais  ne  pouvoient  pas  être 
UQ  sujet  de  divertissement  pour  les  gens  de  cour.  La 
pièce  fut  bientôt  après  jouée  à  Versailles.  On  ne  fit 
point  de  scrupule  de  s'y  réjouir;  et  ceux  qui  avoient 
cru  se  déshonorer  *  de  rire  à  Pari&,  furent  peut-être 
obligés  de  rire  à  Versailles  pour  se  faire  honneur. 
.  Ils  auroient  tort,  à  la  vérité,  s'ils  me  reprochoient 
d'avoir  fatigué  leurs  oreiUes  de  trop  de  chicane.  C'est 
une  langue  qui  m'est  plus  étrangère  qu'à  personne; 
et  je  n'ai  employé  que  quelques  mots  barbares  que 
je  puis  avoir  appris  ^  dans  le  cours  d'un  procès  que 
ni  mes  juges  ni  moi  n'avons  jamais  bien  entendu. 
Si  j'appréhende  quelque  chose,  c'est  que  des  per- 
sonnes un  peu  sérieuses  ne  traitent  de  badineries  le 
procès  du  chien  et  les  extravagances  du  juge.  Mais 
enfin  je  traduis  Aristophane,  et  l'on  doit  se  souvenir 
qu'il  avoit  affaire  à  des  spectateurs  assez  difficiles. 
Les  Athéniens  savoient  apparemment  ce  que  c'étoit* 
que  le  sel  attique;  et  ils  étoient  bien  sûrs,  quand  ils 

« 

'  Se  déshonorer  de  rire  est  une  phrase  qui  n'est  plus  usitée.  On 
ne  dit  pas,  Je  me  déshonorerois  de  faire  telle  chose ^  etr.,  ruais  si 
je  faisais,  ou  en  faisant,  (Ij.) 

'  Var.   «  Qu(î  je  puis  avoir  retenus.  » 
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avoient  ri  d'ttne  chose ,  qu'ils  n  avoient  pas  ri  d'une 
sottise. 

Pour  iboi ,  je  trouve  qu  AristophffM  à  eu  raison 
de  ipousser  les  choses  au-delà  du  vraisemfblable.  Les 
juges  de  TAréopage  n  auroient  pas  petft*étre  trouvé 
bon  qu'il  eût  marqué  au  naturel  letir  avidité  de  ga- 
gner, les  bons  tours  de  leurs  secrétaires,  et  les  for- 
fanteries de  leurs  avocats.  ïl  étoit  à  propos  d'outrer 
un  peu  'les  personn$[ges  pour  les  empêcher  de  se  re- 
oonnoître.  Le  public  ne  taissôit  pas  de  discerner  le 
vrai  au  travers  du  ridicule;  et  je  m  assuré  qu'il  vaut 
mieux  avoir  occiïpé  l'iïnpertitïente  éloquence  de  deux 
orateiïTs  autour  d'un  chien  accusé ,  que  sfi  l'on  avoit 
mis  sur  la  sellette  un  véritable  criminel,  et  qu'on  eût 
intéressé  ies  âpectafteurs  à  la  vie  d'un  homme. 

Quoi  qu'il  en  s^it,  je  puis  dire  que  notre  siècle  n'a 
pas  été  de  plus  mauvaise  humeur  que  le  sien;  et  que 
"di  le  but  de  ma  comédie  étok  &e  faire  rire,  jamais 
comédie  n'a  kiiie^t  attrapé  son  but.  Ce  li'est  pas*  que 
j'attende  un  grand  honneur  d'avoir  assez  long-temps 
réjoui  le  monde;  mais  je  me  sais  quelque  gré  de  la- 
voir  fait  sans  qu'il  m'en  ait  coûté  une  seule  *  3e  ces 

^  Var.   h  Un  seul.  » 
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sales  équivoques  et  de  ces  malhonnêtes  plaisanteries 
qui  coûtent  nfiainteiïant  si  peu  à  là  plupart  de  nos 
écrivains,  et  qui  font  retomber  le  théâtre  dans  la 
turpitude  d  où  quelques  auteurs  plus  modestes  Ta- 
voient  tiré. 


PERSONNAGES. 

DANDINjuge. 
LÉANDRE ,  fils  de  Dandin. 
GHIGANEAU ,  bourgeois. 
ISABELLE ,  fille  de  Chicaneau . 
LA  COMTESSE. 
PETIT-JEAN,  portier. 
L'INTIMÉ ,  secrétaire. 
LE  SOUFFLEUR. 


La  scène  est  dans  une  ville  de  basse  Normandie. 
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LES  PLAIDEURS. 


ACTE  PREMIER 


SCENE  r. 

PETlT-JEAN,  traînant  un  gros  sac  de  procès. 

Ma  foi,  sur  l'avenir  bien  fou  qui  se  fiera  : 
Tel  qui  rit  vendredi,  dimanche  pleurera. 
Un  juge,  Fan  passé,  me  prit  à  son  service; 
Il  m'avoit  fait  venir  d'Amiens  pour  être  suisse. 
Tous  ces  Normands  vouloient  se  divertir  de  nous  : 
On  apprend  à  hurler,  dit  l'autre,. avec  les  loups. 

>  Entre  Britannicus  et  Andromaque y  les  Plaideurs  sont  un  sin- 
gulier intermède.  L'auteur  en  parle  comme  d'un  amusement  de 
société,  fruit  de  la  lecture  d'Aristophane,  et  du  long  ennui  d'un 
interminable  procès.  Mais  si  les  ariiis  de  Racine  lui  fournirent  l'i- 
dée de  quelques  scènes ,  comme ,  par  exemple ,  la  querelle  de  Ghi- 
caneau  et  de  la  comtesse  dé  Pimbesche ,  qui  yéritablement  avoit 
eu  lieu  entre  madame  de  Crissé  et  un  plaideur  de  profession , 
chez  M.  Boileau  le  greffer  ;  s'il  fut  obligé  ,  comme  Molière ,  d'em- 
prunter des  experts  les  termes  de  la  chicane ,  dont  le  dictionnaire 
n'étoit  pas  fort  à  son  usage ,  on  auroit  grand  tort  d'en  conclure 
que  la  pièce  est  de  plusieurs  mains  :  le  style  prouve  que  tout  est 
d'une  seule  et  même  plume  ;  et  ce  qui  distingue  cette  espèce  de 
comédie-farce  entre  toutes  les  autres,  c'est  que  le  style  est  celui 
de  la  bonne  comédie,  le  naturel  élégant  et  facile,  animé  par  une 
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Tout  Picard  que  j'étois,  j'étois  un  bon  apôtre, 

Et  je  faisois  claquer  mon  fouet  tout  conune  un  autre. 

Tous  les  plus  gros  monsieurs  me  parlotent  chapeau  bas 

Monsieur  de  Petit- Jean,  ah!  gros  comme  le  bras  ! 

Mais  sans  argent  Fhonneur  n'est  qu'une  maladie. 

Ma  foi  !  j'étôis  un  franc  pdrtier  de  comédie  : 

On  avoit  beau  heurter  et  m'ôter  son  chapeau, 

On  n'entroit  pas  chez  nous  sans  graisser  le  marteau. 

Point  d'argent,  point  de  suisse;  et  ma  porte  étoit  cime. 

11  est  vrai  qu'à  Monsieur  j'en  rehdois  quelque  chose  : 
Nous  comptions  quelquefois.  On  me  donnoit  le  soin 
De  fournir  la  maison  de  chandelle  et  de  foin  ; 

MîEiis  je  n'y  perdois  rien.  Enfin,  vaille  (fiie  vaille, 
J'aurois  sur  lé  marché  fort  bien  fourni  la  paille. 
C'est  dommage  :  il  avoit  le  cœur  trbpau  métier  ^  ; 

gaieté  franche ,  et  assaisonné  de  ce  sel  piquant  sans  âcreté ,  que 
la  muse  comique  jette  à  pleines  mains  sur  les  travers  et  les  ridi- 
cules^ qu'il  est  toujours  bon  de  signaler,  quand  même  on  ne  les 
corrigeroit  pas.  (L.) 

'  Molière,  dans  l'Ecole  des  Femmes ,  s*étoit  déjà  servi  de  Mon- 
sieurs pour  Messieurs.  La  Harpe  remarque  qu'il  étoit  plaisant  de 
faire  dire  des  Monsieurs  à  Petit-Jean  ,  pour  qui  un  Monsieur  est 
quelque  chose,  et  qui,  en  sa  qualité  de  portier,  connoit  parfaitement 
la  différence  d'un  homme  à  un  Monsieur.  Il  remarque  encore  que 
le  mot  Amiens,  quelques  v^ârs  plus  haut,  doit  être  de  trois  syllabes. 

'  //  est  trop  éloigné  de  monsieur,  auquel  il  se  rapporte  ;  il  y  a 
six  vers  de  distance  du  pronom  au  nom.  Cette  très  légère  incorrec- 
tion est  couverte  par  la  gaieté ,  la  bonne  plaisanterie ,  lé  vrai  co~ 
miquè  du  style  dans  tout  ce  monologue  :  il  est  long  à  la  vérité  au 
théâtre  ;  mais  la  manière  dont  il  est  écrit  le  fait  trouver  court  à  la 
lecture.  Il  faut  convenir  cependant  qu'il  n'est  pas  naturel  que  Pe- 
tit-Jean vienne  dans  la  rue  pour  dormir;  qu'avant  de  dormir  il  se 
parle  si  long-temps.  On  s'aperçoit  que  le  poète  a  besoin  d'instruire 
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Tous  les  jours  le  premier  atux  plaids,  et  le  dernier  ■  ; 

Et  irien  souvent  tout  seul ,  si  Ton  Teût  voulu  croire, 

Il  s'y  seroittx>u€hé  sans  manger  et  sans  boire  ^. 

Je  lui  disois  parfois  :  «  Monsieur  Perrin-Dandin , 

«  Tout  franc,  voub.vous  levez  tous  les  jonrs  trop  matin. 

a  Qui  vent  voyager  loin  ménage  sa  monture; 

«  Buvez,  mangez,  dormez,  et  faisons  feu  qui  dure.  » 

Il  n  en  a  tenu  compte.  Il  a  si  bien  veillé 

Et  si  bien  fait,  quon  dit  que  son  timbre  est  brouillé  '^. 

Il  nous  veut  tous  juger  les  uns  après  les  autres. 

le  spectateur;  et  Petit^Jean  ne  songe  qu'il  a  envie  de  dormir  qu'a- 
près avoir  débite  ce  qu'il  est  nécesf^aire  de  savoir  pour  Tintelligence 
de  la  pièce  :  il  y  a  peu  cTart  dans  cette  exposition ,  mais  beaucoup 
de  vers  que  tout  le  tnonde  sait  par  coeur,  d'excellents  vers  de  comé- 
die, et  des  proverbes  qui  sont  restés.  (G.) 

'  Plaids  est  un  vieux  mot  qui  vient  de  plaider,  et  signifie  aujour- 
d'hui plaidoirie  y  audience.  (L.  R.  ) 

'  On  fît  dans  quelques  éditions  :  Il  y  serait  couché.  L'abbé  d'Oli- 
vet  a  fort  bien  observé  la  différence  qu'il  y  a  entre  coucher  et  se 
coucher:  le  premier,  tantôt  actif,  tantôt  neutre,  prend  l'auxiliaire 
avoir:  f ai  couché  l'enfant,  j'ai  couché  cette  nuit  h  Paris;  le  second 
s'emploie  avec  le  verbe  substantif:  je  me  suis  couché.  Le  poëte  a 
donc  offensé  la  grammaire  s'il  a  dit  :  il  y  serait  couché,  au  lieu  de 
il  %y  seroit  couché.  (G)  Racine  le  fils  dit  positivement  que  c'est  une 
erreur  typographique,  propagée  par  .la  négligence  des  premiers 
éditeurs.  Remarquons  cependant  avec  l'abbé  d'Olivet  que  il  y  au- 
roit  couché  seroit  une  phrase  plus  correcte. 

'  Cette  métaphore  est  défectueuse.  On  dira  bien  qu'un  timbrt> 
est  fêlé,  parcequ'il  peut  se  fendre;  mais  on  ne  dira  pas  qu'il  est 
brouillé,  les  parties  qui  le  compo!(ént  n'étant  pas  susceptibles  de 
se  m^er.  Il  est  vrai  que  le  mot  timbre  est  ici  employé  pour  cer- 
veau; mais  ce  qui  peut  se  dire  du  cerveau,  à  cause  de  la  confusion 
des  idées,  ne  peut  être  appliqué  à  un  timbre,  qui  ne  peut  jamairi 
offrir  l'image  du  désordre. 
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I)  marinotu;  toujours  certaines  i>at(!nôtres 

Où  je  ne  comprends  rien.  Il  vetit,  bon  gré,  mal  gré. 

Ne  se  coucher  (ju'en  robe  et  qu'en  bonnet  carré. 

11  fit  couper  la  tête  à  son  coq,  de  colère. 

Pour  l'avoir  éveillé  plus  tard  qu'à  lordinaire; 

Il  disoit  qu'un  plaideur  dont  l'affaire  alloit  mal 

Avoit  {[raissé  la  patte  à  ce  pauvre  animiil. 

Depuis  ce  bel  arrêt,  le  pauvre  homme  a  beau  faire. 

Sou  fils  ne  souffre  plus  qu'on  lui  parle  d'affaire. 

Il  nnus  le  Fait  garder  jour  et  nuit,  et  de  pres  : 

Autrement,  serviteur,  et  mon  homme  est  aux  plaids. 

Pour  s'échapper  de  nous ,  Dieu  sait  s'il  est  alégre. 

Pour  moi,  je  ne  dors  plus:  aussi  je  deviens  maigre, 

C'est  pitié.  Je  m'étends,  et  ne  fais  que  bi'nller. 

Mais,  veille  qui  voudra ,  voici  mon  oreiller. 

Ma  foi,  pour  cette  nuit  il  faut  qtieje  m'en  donne! 

Pour  dormir  dans  la  rue  on  n'offense  personne. 

Dormons. 

(  il  se  couche  par  terre.  ) 

SCENE  II. 

r.'liNTlMli;,   PETIT-JKAN. 

I.'lNTlilIK. 

lié,  Petit-Jean!  Petit-Jean! 

Pr.TIT-.PKAN. 

L''lntimé  ! 

[h  pari.) 
Il  H  tU:\n  bien  peur  de  me  voir  enrhumé. 
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l'intimé. 
Que  diable!  si  matin  que  fais-tu  dans  la  rue? 

PETIT-JKAN. 

Est-ce  qu  il  faut  toujours  faire  le  pied  de  grue,  • 
Garder  toujours  un  homme,  et  Tentendre  crier'f 
Quelle  gueule!  Pour  moi ,  je  crois  qu'il  est  sorrier. 

L  INTIMÉ. 

Bon! 

PETIT-iEA5. 

Je  lui  disois  dooc,  en  me  gratt^mC  la  tête, 
Qoe  je  veolois  dmmir.  «  Présente  ta  re/|uéte 
«Cmhk  ta  wiax  dormir,  »  m  a-t^il  dit  (jr^yement  ' . 
Je  don  ea  te  contant  la  chose  seulement. 
Bonsoir. 

L  I9TIMÉ. 

Comment,  bonsoir?  Que  le  diable  m'emporta» 
SL..  Maftj'entenda  du  bruit  an-dessus  de  la  porte. 

SCENE  ITL 

DzkNDIN,   L  INTIMÉ,  PETfT-JRA.N 

DANDIN,  à  lajinétre^. 
F^-Jean!  L  Intimé! 

n  y  aToit  alors  un  préxiii^nc  si  amoarenx  «ie  snn  nru*ri«»r.  qu  il 
ienrroit  rlan«  son  (ionH^Jifirpie.  Qa;iiwl  son  tiN  lui  rpprrs'^iitoir 
qi'il  avoir  bmoin  rlSm  habit  nenl'i,  il  lui  rpponHoir    rrav*»m'»nt 
iPw^iwm  t»  rvifméte ;  et  ipiand  son  fil»  lui  avoit  pr*»s*»ni#»  <»  rf»qTH*t*» . 
u  Y  rppMMèoii  par  un  WMt  r.otnmnniqué  à  ^a  ni>r^.    fi  ft . 

GenomHf»  Perrin-4)andin  a  ♦*r»»  Fourni  a  Rarinp  par  Rabrhi-f 
D«ii  le  troifiénw  livr#»  «lu  Pantaçm^ .   chapitre   xxxït.   il  -^^r 
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L  INTIMÉ,  à  Petit-Jean. 
Paix. 

DANDIN. 

Je  suis  seul  ici. 
Voilà  mes  guichetiers  en  défaut,  dieu  mecdu 
Si  je  leur  donne  temps,  ils  pourront  compan^tre. 
Çà,  pour  nous  élargir,  sautons.par  la  fenêtre. 
Hors  de  cour. 

l'intimé. 
Comme  il  saute! 

PETIT-JEAN. 

Oh,  mon'^ieur  !  je  liotis  tiei 

DANDIN. 

Au  voleur!  au  voleur! 

PETIT-JEAN. 

Oh!  nous  vous  tenons  bien. 

LINTIMÉ. 

Vous  avez  beau  crier. 

DANDIN. 

Main-forte!  Ton  me  tue! 


question  d'un  Perrin-Dandin ,  qui  appointait  plus  de  procès  quil 
nen  était  vidé  dans  tout  h  palais  de  Poitiers,  Beaumarchais  a  aussi 
emprunta  de  Ra))elais  le  nom  de  Bride-Oison  qu*il  donpe  à  un  jn^^ 
imbécile:  dans  Rabelais^  le  juge  s'appelle  Bride-Oie.  Au  reste, 
un  juge  qui  saute  par  la  fenêtre  est  de  la  farce  plutôt  que  delà  co- 
médie. Il  faut  se  souvenir  que  Racine- ayoït  pris  AristoplMH»^  pour 
modèle.  Nous  donkierons,  à  la  suite  de  la  pièce  de  Racine,  le^. tra- 
ductions de  toutes  les  scènes  d'Aristophane  qu'il  a  imitée  C-^*) 

'  Pour  la  commodité  de  la  rime,  on  supprime  Vs  dn.mpt  tieHU- 
Louis  Racine  pense  qu'il  faut  interdire  aux  poètes  ce  retranche- 
ment: peut-être  est-il  trop  sévère.  (G.) 
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SCENE  IV. 

LÉANDRË^DANDI»,  L'INTIMÉ,  PETIT-JEAN. 

LÉANDRE. 

Vite  un  flambeau!  j'eutends  mon  père  dans  la  rue. 
Mon  père,  si  matin  qui  vous  fait  déloger? 
Où  courez-vous  la  nuit? 

DANDI'N; 

Je  veux  aller  juger. 

LÉANDRE. 

Et  qui  juger?  Tout  dort. 

PETIT-JEAN. 

Ma  foi,  je  ne. dors  guères. 

LÉANDRE. 

Que  de- sacs!  il  en  a  jusques  aux  jarretières. 

DANDIN. 

Je  ne  veax  de  trois  mois  rentrer  dans  la  maison. 
De  sacs  et  de  procès  j  ai  fait  provision  >. 

LÉANDRE. 

Et  qui  vous* nourrira? 

DANDIN. 

Le  bnvetier,  je  pense. 

LÉANDRE. 

Mais  où  dormirez-vous,  mon  père? 

'  Maùon  ne  rimeipas  avec  provision;  on  verra  encore  des  rimes 
telles  que  Privons  et  rebelHonSy  donc  et  pardon  y  donc  et  création  , 
déiavauer  et  payer.  Le  poète,  si  sévère  sur  la  rime  dans  ses  tra|[é- 
dies,  8*e8t  donné  quelque  liberté  dans  une  cqmédie.  (  L.  R.  ) 
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DANDIN. 

A  Faudience. 

LÉANDRE. 

Non,  mon  père  ;  il  vaut  mieux  que  vous  ne  sortiez  pas. 
Dormez  chez  vous;  chez  vous  faites  tous  vos  repas. 
Souffrez  que  la  raison  en6n  vous  persuade; 
Et  pour  votre  santé ... 

DAN1)IN. 

Je  veux  être  malade. 

LÉANDRE. 

Vous  ne  Têtes  que  trop.  Donnez-vous  du  repos; 
Vous  n  avez  tantôt  plus  que  la  peau  sur  les  os. 

DANDIN. 

Du  repos?  Ah!  sur  toi  tu  veux  régler  ton  père? 
Crois-tu  qu'un  juge  n  ait  qu'à  faire  bonne  chère. 
Qu'à  battre  le  pavé  comme  un  tas  de  galants, 
Courir  le  bal  la  nuit,  et  le  jour  les  brelans? 
L'argent  ne  nous  vient  pas  si  vite  que  l'on  pense. 
Chacun  de  tes  rubans  me  coûte  une  sentence  ■. 
Ma  robe  vous  fait  honte  :  un  fils  déjuge!  Ah,  fi! 
Tu  fais  le  gentilhomme  :  hé!  Dandin,  mon  ami, 
Regarde  dans  ma  chambre  et  dans  ma  garderobe 
Les  portraits  des  Dandins  :  tous  ont  porté  la  robe; 
Et  c'est  le  bon  parti.  Compare  prix  pour  prix 
Les  étrennes  d'un  juge  à  celles  d'un  marquis  : 

'  Les  hommes  du  temps  de  Louis  XIV  faisoient  beaucoup  d'usage 
des  rubans;  et  depuis,  lorsque  la  mode  fut  passée,  les  comédiens 
s'avisèrent  de  substituer  le  mot  boutons  au  mot  rubans;  les  comé- 
diens ont  eu  tort  :  il  faut  conserver  les  anciens  termes  et  les  anciens 
costumes  dans  les  pièces  où  Ton  peint  les  anciennes  mœurs.  (G.  ) 
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Attends  que  nous  soyons  à  la  fin  de  décembre. 
Qu'est-ce  qu  un  gentilhomme?  Un  pilier  d'antichambre. 
Combien  en  as-tu  vu,  je  dis  des  plus  huppés, 
A  souffler  dans  leurs  doigts  dans  ma  cour  occupés , 
Le  manteau  sur  le  nez ,  ou  la  main  dans  la  poche  ; 
Enfin,  pour  se  chauffer,  venir  tourner  ma  broche! 
Vpilà  comme  on  les  traité.  Hé!  mon  pauvre  garçon. 
De  ta  défunte  mère  est-ce  là  la  leçon? 
La  pauvre  Babonnette!  Hélas!  lorsque  j'y  pense, 
Elle  ne  manquoit  pas  une  seule  audience. 
Jamais,  au  grand  jamais,  elle  ne  me  quitta. 
Et  Dieu  sait  bien  souvent  ce  qu  elle  en  rapporta  : 
Elle  eût  du  buvetier  emporté  les  serviettes , 
Plutôt  que  de  rentrer  au  logis  les  mains  nettes  '. 
Et  voilà  comme  on  fait  les  bonnes  maisons.  Va , 
Tu  ne  seras  qu'un  sot. 

LÉANDRE. 

Vous  VOUS  morfondez  là, 
Mon  père.  Petit-Jean,  remenez  votre  maître, 
Gouchez-le  dans  son  lit;  fermez  porte,  fenêtre; 
Qu'on  barricade  tout,  afin  qu'il  ait  plus  chiaud. 

'  Racine,  en  cet  endroit,  avoit  en  vue  madame  Tardieu ,  femme 
d*tin  lieutenant-criminel  célèbre  par  son  avarice,  et  par  le  portrait 
<]a*en  a  fait  Boileau  dans  sa  dixième  satire  : 

L'on  et  Vautre  dès-lors  vécut  à  l'aventure 
Des  présents  qu'à  l'abri  de  la  magistrature 
Le  mari  quelquefois  des  plaideurs  extorquoit , 
Ou  de  ce  que  la  femme  auk  voisins  escroquoit. 

On  prétend  en  effet  que  madame  Tardieu  avoit  pris  quelques  ser- 
viettes chez  le  buvetier.  (  L.  B.) 

a.  2 
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PETIT-JEAN. 

Faites  donc  mettre  au  moins  des  garde-fous  là-haut. 

DANDIN. 

Quoi!  Ton  me  mènera  coucher  sans  autre  formel 
Obtenez  un  arrêt  comme  il  faut  que  je  dorme  ■. 

LÉÂNDRE. 

Hél  par  provision,  mon  père,  couchez-vous. 

DÂNDIN. 

J'irai;  mais  je  m'en  vais  vous  faire  enrager  tous  : 
Je  ne  dormirai  point. 

LÉANDRE. 

Hé  bien ,  à  la  bonne  heure  ! 
Qu  on  ne  le  quitte  pas.  Toi,  Tlntimé ,  demeure. 

SCENE  Y. 

LÉANDRE,  L'INTIMÉ. 

LÉANDRE. 

Je  veux  t'entretenir  un  moment  sans  témoin. 

l'intimé. 
Quoi!  vous  faut-il  garder? 

LÉANDRE. 

J'en  aurois  bon  besoin*. 
J'ai  ma  folie ,  hélas  !  aussi  bien  que  mon  pèi'é. 

l'intimé. 
Oh  !  vous  voulez  juger? 

'  Ce  vers  est  une  répétition  d'un  trait  de  la  seconde  scène. 
'   Var.  J'en  aaroii  bien  beioin. 
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LÉ  ANDRE,  montrant  le  logis  d'Isabelle, 

Laissons  là  le  mystère. 
Tu  connois  ce  logis. 

l'intimé. 

Je  vous  entends  enfin: 
Diantre!  Famour  vous  tient  au  cœur  de  bon  matin. 
«  Vous  me  voulez  parler  sans  doute  d'Isabelle. 
Je  vous  Tai  dit  cent  fois  :  elle  est  sage,  elle  est  belle; 
Mais  vous  devez  songer  que  monsieur  Chicaneau 
De  son  bien  en  procès  consume  le  plus  beau. 
Qui  ne  plaide-t-il  point?  Je  crois  qu'à  l'audience  ' 
Il  fera,  s'il  ne  meurt,  venir  toute  la  France. 
Tout  auprès  de  son  juge  il  s'est  venu  loger  : 
L'un  veut  plaider  toujours,  l'autre  toujours  juger*. 
Et  c'est  un  grand  hasard  s'il  conclut  votre  affaire 
Sans  plaider  le  curé,  le  gendre,  et  le  notaire. 

LÉANDRE. 

Je  le  tais  comme  toi;  mais ,  malgré  tout  cela, 
Je  meurs  pour  Isabelle. 

l'intimé. 

lié  bien ,  épousez-la . 
Vous  n'aves  qu'à  parler,  c'est  une  affaire  prête. 

léanork. 
Hé!  cela  ne  va  pas  si  vite  que  ta  tête. 

i   Va  m.  A  q^  n'en  veui-il  point?  Je  crois  qu*^  l'audience. 

,  *  Le  ctractèrc  du  jngc  est  d'Aristophane;  celui  du  plaideur  est 
de  rinvontion  de  Kacinc ,  qui  couvre  jiar  là  dvi  inéme  ridicule  et  la 
manie  des  procès  et  Fcntétement  de  les  juger.  Plaider  quelqu'un , 
à  la  fin  de  cette  tirade,  ne  se  dit  qu'en  style  de  chicane.  L'usa{;c 
est  de  dire  plaider  contre  quelqu'un.  (  L.  I).  ) 

À. 
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Son  père  est  un  sauvage  à  qui  je  ferois  peur. 

A  moins  que  d'être  huissier,  sergent  ou  procureur, 

On  ne  voit  point  sa  fille;  et  la  pauvre  Isabelle, 

Invisible  et  dolente,  est  en  prison  chez  elle. 

Elle  voit  dissiper  sa  jeunesse  en  regrets  ', 

Mon  amour  en  fumée,  et  son  bien  en  procès.   • 

Il  la  ruinera  si  Ton  le  laisse  faire. 

Ne  connottrois-tu  pas  quelque  honnête  faussaire 

Qui  servît  ses  amis,  en  le  payant,  s'entend, 

Quelque  sergent  zélé? 

l'intimé. 
Bon  !  Ton  "en  trouve  tant! 

LÉANDRE. 

Mais  encore? 

l'intimé. 
Ah,  monsieur!  si  feu  mon  pauvre  père 
Étoit  cncor  vivant,  c'ctoit  bien  votre  affaire. 
11  g'ignoit  en  un  jour  plus  qu'un  autre  en  six  mois; 
Ses  rides  sur  son  front  gravoient  tous  ses  exploits  ^. 


'  D'OHvef  MAmoit  la  jeunesse  qui  se  dissipe  en  regrets^'ei  Racine 
Ir  fils  sousnii  à  cette  censure.  Je  crois  l'un  beaucoup  trop  sévère, 
ei  raiiire  heinicoup  trop  complaisant.  Il  est  évident  que  dissiper  est 
pris  ici  pour  perdre.  Or,  on  perd  le  temps  en  regrets^  et  la  jeunesse 
est  reriainoment  considérée  ici  sous  le  rapport  du  temps,  d'une 
saison  d»»  la  vie.  L'analogrîc  est  donc  observée,  et  ces  deux  vers, 
excellents  par  leur  précision,  n'offrent  qu'iin  défaut  de  grâm- 
niair»>;  c'est  qu'il  eut  fallu  le  pronom  se  pour  que  le  verbe  dissi- 
per pût  s'ap^iliquer  aux  trois  substantifs  avec  la  même  exacti» 
tude.  (L.) 

Tout  le  monde  sait  que  ce  vers  est  une  parodie  d'un  vers  du 
Gid.  On  assure  que  Corneille  fut  très  mécontent  de  cette  gaieté, 
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Il  vous  eût  arrêté  le  carrosse  d'un  prince  ^ 
Il  vous  Feût  pris  lui-même;  et  si  dans  la  province 
Il  se  donnoit  en  tout  vingt  coups  de  nerfs  de  bœuf, 
Moa  père  pour  sa  part  en  emboursoit  dix-neuf'. 
Mais  de  quoi  s  agit-il?  suis-je  pas  fils  de  maître? 
Je  vous  servirai. 

LÉANDRE. 

Toi? 

l'intimé.        ^ 
Mieux  qu'un  sergent  peut-être. 

LÉANDRE. 

Tu  porterois  au  père  un  faux  exploit? 

l'intimé. 

Hon,hon^ 

LÉANDRE. 

Tu  rendrois  à  la  fille  un  billet? 

l'intimé. 

Pourquoi  non? 
J.e  suis  des  deux  métiers. 

LÉANDRE. 

Viens ,  je  l'entends  qui  crie. 
Allons  à  ce  dessein  rêver. ailleurs. 

et  dit  avec  humeur  :  «  Ne  tient-il  qu'à  un  jeune  homme  de  tourner 
«  en  ridicule  les  plus  beaux  vers  d'un  poète  ?  » 

'  Ce  trait  comique  est  dans  Rabelais  :  il  dit  d'un  «  chinquanous 
«  (d'un  huissier),  que  si  en  tout  le  territoire  n*estoient  que  trente 
u  coups  de  baston  à  (juaigner,  il  en  emboursoit  toujours  vingt- 
«  huict  et  demy...  et  quand  je  le  cuidois  mort  assommé,  mon  vi- 
«  lain  debout  étoit  aise  comme  ung  Roi  ou  deux.  »  (  Pantagruel^ 
liv.  IV,  ch.  XVII.  (G.) 

'   Var.  Quoi  donc? 
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« 

SCENE  VI. 

CHICANEAD,  PETIT-JEAN. 

c  H I  c  A  N  E  A  u ,  allant  et  revenant, 

La  Brie, 
Qu'on  garde  la  maison,  je  reviendrai  bientôt  '. 
Qu'on  ne  laisse  monter  aucune  ame  là-haut. 
Fais  porter  cette  lettre  à  la  poste  du  Maine. 
Prends-moi  dans  mon  clapier  trois  lapins  de  garenne  ^ 
Et  chez  mon  procureur  porte-les  ce  matin. 
Si  son  clerc  vient  céans,  fais*lui  goûter  mon  vin. 
Ah!  donne-lui  ce  sac  qui  pend  à  ma  fenêtre. 
Est-ce  tout?  Il  viendra  me  demander  peut-être 
Un  grand  homme  sec,  là,  qui  me  sert  de  témoin, 
Et  qui  jure  pour  moi  lorsque  j'en  ai  besoin  : 
Qu'il  m'attende.  Je  crains  que  mon  juge  ne  sorte: 
Quatre  heures  vont  sonner.  Mais  frappons  à  sa  porte. 

PETIT-JEAN,  entrouvrant  la  porte. 
Qui  va  là? 

CHICANEAU. 

Peut-on  voir  monsieur? 

'  Cette  entrée  de  Ghicaneau  est  très  théâtrale,  sur-tout  étant 
préparée  par  la  scène  précédente,  ou  Ton  a  peint  le  personnage; 
c'est  une  imitation  de  l'entrée  du  Tartufe^  et  Molière  lui-mome  en 
avoit  pris  l'idée  dans  Térence.  Chaque  vers  de  Chicaneau  est  un 
trait  de  caractère  aussi  juste  que  plaisant  ;  tout  le  dialogue  de  ce 
plaideur  avec  le  portier  est  d'une  vérité  parfaite  :  c'est  l'esprit  et  le 
ton  de  Molière.  (G.) 

"^   Var.  Prends-moi  dans  ce  clapier  trois  lapins  de  garenne. 
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PETiT-JEA^  ,Jirmant'la  porte. 

Non. 
CHIC AfiEAV ,  frappant  à  la  porte. 

Pourroit-on 
Dire  un  mot  à  monsieur  son  secrétaire? 
PET IT-JE A N,^rman^  la  porte. 

Non. 
CHIC  A^E  AV ,  frappant  à  la  porte. 
Et  monsieur  son  portier? 

PETIT-JEAN. 

c'est  moi-même. 

CHICANEAU. 

De  grâce, 
Buvez  à  ma  santé,  monsieur. 

PETIT-JEAN, /?renanf  t argent. 

Grand  bien  vous  fasse  ! 
(Jèrmant  la  porte.  ) 
Mais  revenez  demain. 

CHICANEAU. 

Hé!  rendez  donc  Targent. 
Le  monde  est  devenu,  sans  mentir,  bien  méchant. 
J'ai  vu  que  les  procès  ne  donnoient  point  de  peine  : 
Six  écus  en  gagnoient  une  demi-douzaine. 
Mais  aujourd'hui,  je  crois  que  tout  mon  bien  entier 
Ne  me  suffiroit  pas  pour  gagner  un  portier. 
Mais  j  aperçois  venir  madame  la  comtesse 
De  Pimbesche.  Elle  vient  pour  affaire  qui  presse. 
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SCENE  VIL 

LA  COMTESSE,  CHICANEAU 


CHICANEAU. 

Madame ,  on  n  entre  plus  ■ . 

I4A    COMTESSE. 

Hé  bien  !  Tai-je  pas  dit? 
Sans  mentir,  mes  valets  me  font  perdre  Fesprit.  * 
Pour  les  faire  lever  c'est  en  vain  que  je  gronde; 
Il  faut  que  tous  les  jours  j'éveille  tout  mon  monde. 

CHICANEAU. 

Il  faut  absolument  qu'il  se  fasse  celer. 

LA  .COMTESSE. 

Pour  moi,  depuis  deux  jours  je  ne  lui  puis  parler. 

CHICANEAU. 

Ma  partie  est  puissante,  et  j'ai  lieu  de  tout  craindre. 

*  On  prétend  que  Tactrice  chargée  du  rôle  de  la  comtesse  de 
Pimbesche  parut  sur  la  scène  dans  le  même  costume  que  la  com- 
tesse de  Crissé,  plaideuse  éternelle ,  avoit  coutume  de  porter  à  la 
ville;  elle  avoit  une  robe  couleur  de  rose  sèche,  avec  un  masque, 
sur  Toreille.  On  dit  encore  qu*Aristophane,  qui  joua  lui-même  le 
rôle  de  Gléon  dans  sa  comédie  des  Chevaliers,  se  présenta  avec  un 
masque  très  ressemblant  h  la  6(yure  de  ce  fameux  démagogue.  Mo- 
lière fit  nussi  acheter  à  la  friperie  un  habit  de  l'abbé  Gotin ,  et 
donna  à  son  personnage  principal  le  nom  do  Tricotin,  qu'il  chan- 
gea depuis  en  celui  de  Trissotin,  moins  ressemblant  au  nom  véri- 
table (le  la  personne,  mais  plus  injurieux  encore  :  ces  exemples  ne 
justifient  point  une  pareille  licence.  D'ailleurs  Molière  avoit  moins 
besoin  que  personne  de  cet  attrait  de  la  satire  et  des  personnalités, 
qui  blessent  à-la-fois  les  lois  divines  et  humaines.  (G.) 
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LA   GOMTRvSxH)(« 

Après  ce  qu'on  ma  fait,  il  ne  faut  plu»  «^  )>)^iuih^ 

CHIGANKAU« 

Si  pourtant  j'ai  bon  dix)it 

LA   COMTRH«K. 

Ah,  mounlmii*!  nutil  niT^i' 

CiriCANKAIJ. 

Je  m'en  rapporte  à  vo.u».  lîcout«»,  «'il  vowi  pUlt- 

LA  C0MTR9i»i'., 

D&utquevouï  sachiez  »  inoii»i<mr,  la  pWi^iitM- 
Ce  n  est  rien  dans  le  foiul. 

CHICAKKAi;. 

Void  le  £ait.  Depuib  <\iAmm  ou  viu^jt  uMb  *'^  ^  ; 
Aa  travei-fe  d  un  luien  pié  ceitaii*  ^aM>ji^  j/î*W!^¥ , 
S^y  vautra,  ncwu  6au^  iaii'ti  tu*  UMtaJ^le  dvAUM^a^ , 
^^lit  J€  furuaai  ma  plainU;  au  ju^je  du  villii^f. 
J^  iaië  baiëir  J  ànuu.  Uii  e^ytat  ^gbi  iài^uokii^ 
^  deux  iMitteg  de  loin  k  déjjat  fïbtiiué. 
Eufin,  au  Ijuut  d  un  an .  tftiuUnkij^  par  liKjU^îll*" 
î^oiig  Mminieb  renvuvét»  lioi  t  ûi;  <^ui .  J  ^^iJ  app^îUi' 
'^lidaut  qu<A  1  audieuc^  ou  pou^^^uii  uu  a« <($*  ; 
^^^Biarquez  IjÂen  oeci .  madani^  ■  >>  il  voub  plati . 
'^^^treami  l>ft>licljoiJ .  qui  a  *ibt  pab  uii<  béu^ 
^tietttpouf  quelque' ai {>eai  uijari*;^  ^ui  jccjcu^l* 

i*^  &*ij^^  **^  cau^.   /i  ceid .  qui  iaiuou  -^ 
Mttii  clâicaf*em  s  op^Mi^  <*  1  i^j^^ut^ou 
^utre  ititàdtait  :  iauciib  qu>ax<  ^^txM^^  ox^  UxiV.ajJLL<  ^ 
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Ma  partie  en  mon  pré  laisse  aller  sa  volaille. 
Ordonné  qu'il  sera  fait  rapport  à  la  cour 
Du  foin  que  peut  manger  une  poule  en  un  jour  : 
Le  tout  joint  au  procès.  Enfin,  et  toute  chose 
Demeurant  en  état,  on  appointe  la  cause, 
Le  cinquième  ou  sixième  avril  cinquante-six. 
J'écris  sur  nouveaux  frais.  Je  produis,  je  fournis 
De  dits,  de  contredits,  enquêtes,  compulsoires, 
Rapports  d'experts,  transports,  trois  interlocutoires, 
Griefs  et  faits  nouveaux,  baux  et  procès- verbaux. 
J'obtiens  lettres  royaux,  et  je  m'inscris  en  faux.  ' 
Quatorze  appointements,  trente  exploits,  six  instances, 
Six-vingts  productions ,  vingt  arrêts  de  défenses, 
Arrêt  enfin.  Je  perds  ma  cause  avec  dépens , 
Estimés  environ  cinq  à  six  mille  francs. 
Est-ce  là  faire  droit?  Est-ce  là  comme  on  juge? 
Après  quinze  ou  vingt  ans  !  Il  me  reste  un  refuge  : 
La  requête  civile  est  ouverte  pour  moi  », 

'  J'étois  un  jour  chez  Je)lte  de  Beaumont,  célèbre  aTOcat.  Ri 
son  absence  sa  femme  recevoit,  comme  de  raison,  la  via^  det 
clients  et  clientes ,  et  entendoit  le  récit  de  leur  affaire  ;  c*ëtoit  uil 
des  devoirs  de  son  état.  Gomme  j'étois  seul  avec  elle,  arrive  une 
vieille  plaideuse,  qui  me  parut  ressembler  assez  à  madame  de 
Pimbesche.  Elle  entame  sur-le-champ  son  histoire,  qu  dikroit 
déjà  depuis  une  demi-heure ,  sans  que  je  me  fua9e  avisé  d^  inélef 
un  mot  à  la  conversation  :  je  n'ctois  pas  de  force  à  la  soutenir. 
Heureusement^  dit-elle  enfin,  j'ai  la  ressource  de  la  requête  civile. 
Ce  mot  me  rappela  le  vers  des  Plaideurs ^  et  je  dis,  presque  sans 
m'en  apercevoir: 

La  requête  civile  est  ouverte  pour  moi. 

t 

Cette  femme,  qui  jusqu  à  ce  moment  n'avoit  pas  seulement  soDgé 


ï 
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Je  ne  sois  pas  rendu.  Mais  vous,  cihiuuo  |t^  ^'nî , 
Vous  plaidez? 

LA   COMTE8SK. 

Plût  à  Dieu  ! 

CHICANRAtl. 
LA   COMTKHMK. 

Je... 

OHlOANRAn. 

Deux  bottes  de  foin  cinq  k  six  niilli?  livnm  '  I 

LA   COMTESMK. 

Monâenr,  tous  mes  procès  alloient  titm  Vitm\ 
n  ne  m'en  restoit  plus  que  quatre  ou  én(\  |M?tit« . 
L'on  contre  mmi  mari,  lautre  anttrtt  mmt  \fkr^, 
EtooBtreflieseiiÊuits.  Afa,  morisii.'ur  !  lu  f0î««r#r^ 
Je  ne  sais  ipiel  biais  ils  ont  imaf^ne, 
^imtoe  qu'ils  ont  Eût:  mais  oi»  knir  ;if  fUrttft/' 
Cnanctparleqneirmoî  vétu^etfir/KirrM^ 

^  .*  îiBift  itt-  «^  ««lumu*  -y^r^  Huu  i**^,  k*  jM»v»  j|/9vwf<«  ^i^^^ff/ 
rwr»nw  fiuo. ,  wurn^ynA^''      *r  ^^  *>^  /p»'4  ^i*  ihm#vir  ifi*'^  et*'/-,  4* 
"■^  fin»  -a  -vinnm  ui  ««tnrutiMigçK  .'Viri'  ,o»^>*»ai/  ^n*'  |yv>T*  *M*» 
-•  **■  Bwu»  anlle -aivi*».  JÏTiw  .    n/fftayf^     ;n«  'i\-*'é  *-»-*/'   -•   >!•;» 


iw  j*i*^rr;  r-tmimi^^  >flrriv»«^ïi#   Tfj^^^tn**"''.'*     '!*»»■• 
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On  me  défend,  monsieur,  de  plaider  de  ma  vie. 

CHICANEAU. 

De  plaider? 

LA    COMTESSE. 

De  plaider. 

■  CHICANEAU. 

Certes,  le  trait  est  noir. 
J'en  suis  surpris. 

LA    COMTESSE. 

Monsieur,  j'en  suis  au  désespoir. 

CHICANEAU. 

Comment,  lier  les  mains  aux  gens  de  votre  sorte! 
Mais  cette  pension,  madame,  est-elle  forte? 

LA    COMTESSE. 

Je  n'en  vivrois,  monsieur,  que  trop  honnêtement. 
Mais  vivre  sans  plaider,  est-ce  contentement? 

CHICANEAU. 

Des  chicaneurs  viendront  nous  manger  jusqu'à  Famé, 
Et  nous  ne  dirons  mot!  Mais,  s'il  vous  plaît,  madame, 
Depuis  quand  plaidez- vous? 

LA    COMTESSE. 

Il  ne  m'en  souvient  pas; 
Depuis  trente  ans,  au  plus. 

CHICANEAU. 

Ce  n'est  pas  trop. 

LA    COMTE^SSE. 

Hélas! 

CHICANEAU. 

Et  quel  âge  avez-vous?  Vous  avez  bon  visage. 


.       4 

I 
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LA    COMTESSE. 

Hé  !  quelque  soixante  ans  '. 

CHICANEAU. 

Comment  !  c'est  le  bel  âge 
Pour  plaider. 

LA   COMTESSE. 

Laissez  faire,  ils  ne  sont  pas  au  bout: 
J'y  vendrai  ma  chemise;  et  je  veux  rien  ou  tout. 

CHICANEAU. 

Madame,  écoutez-moi.  Voici  ce  qu'il  faut  faire. 

LA    COMTESSE. 

Oui,  monsieur,  je  vous  crois  comme  mon  propre  père. 

CHICANEAU. 

J'irois  trouver  mon  juge... 

LA   COMtESSE. 

Oh!  oui,  monsieur,  j'irai. 

CHICANEAU. 

Me  jeter  à  ses  pieds... 

LA    COMTESSE. 

Oui ,  je  m'y  jetterai  ; 
Je  l'ai  bien  résolu. 

CHICANEAU. 

Mais  daignez  donc  m'entendre. 

LA    COMTESSE. 

Oui,  vous  prenez  la  chose  ainsi  qu'il  la  faut  prendre. 

CHICANEAU. 

Avez-vous  dit,  madame? 

'   On  se  sert  encore  dans  la  conversation  de  quelque  pour  en 
viron.  Racine  affectionnoit  cette  manière  de  parler.  (L.) 
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LA    COMTESSE. 

Oui'. 

GUIGANEAU. 

J'irois  sans  façon 
Trouver  mon  juge. 

LA    COMTESSE. 

Hélas  !  que  ce  monsieur  est  bon! 

CHICANEAU. 

Si  vous  parlez  toujours ,  il  faut  que  je  me  taise. 

LA    COMTESSE. 

Ah!  que  vous  m'obligez  !  je  ne  me  sens  pas  d'aise. 

CHICANEAU. 

J'irois  trouver  mon  juge,  et  lui  dirois... 

LA    COMTESSE. 

Oui. 

CHICANEAU. 

Voi! 
Et  lui  dirois  :  Monsieur... 

LA    COMTESSE. 

Oui,  monsieur. 

CHICANEAU. 

Liez-moi... 

LA    COMTESSE. 

Monsieur,  je  ne  veux  point  être  liée  ^. 

*  Vab.  Oui ,  iDointew. 

CHICANEAU. 

J^irois  donc. 

*  Brossette,  dans  ses  remarques  sur  Boileau,  rapporte  qu'en 
leffet  le  parlement  airoit  défendu  à  cette  comtesse  de  Crissé ,  dont 
j'ai  déjà  parlé,  d'intenter  à  l'avenir  aucun  procès  sans  Tavia  par 


ACTE  I,  SCÈNE  VII.  3i 

GUICANEAU. 

A  l'autre  ! 

LA   COMTESSE. 

Je  ne  la  serai  point'. 

CHICANEAU. 

Quelle  humeur  est  la  vôtre? 

LA   COMTESSE. 

Non. 

CHICANEAU. 

Vous  ne  savez  pas,  madame,  où  je  viendrai. 

LA    COMTESSE. 

Je  plaiderai,  monsieur,  ou  bien  je  ne  pourrai. 

CHICANEAU. 

Mais... 

LA    COMTESSE. 

Mais  je  ne  veux  point ,  monsieur,  que  Ton  me  lie. . 

écrit  de  deux  avocats.  Désespërëe  d'une  semblable  défense,  après 
avoir  tout  tente  inutilement  pour  faire  adoucir  la  rigueur  de  cet 
arrêt ,  elle  alla  porter  ses  plaintes  et  son  désespoir  chez  Boileau  le 
0reffier,  frère  aînë  du  poëte  ;  elle  y  trouva  un  de  leurs  parents,  dé- 
signé dans  le  commentaire  de  Brossettc  par  les  lettres  initiales  B. 
D.  L.  Cet  homme,  après  avoir  dissipé  tout  son  bien,  étoit  réduit  ^ 
au  triste  métier  de  parasite;  et  comme  il  vouloit  se  rendre  néces- 
saire par-tout,  il  s'avisa  de  donner  des  conseils  à  la  comtesse;  elle 
les  interpréta  fort  mal ,  et  il  en  résulta  une  querelle  fort  vive.  Ra- 
cine, à  qui  Boileau  raconta  cette  aventure,  en  profita  en  poëte 
déjà  Gonsommé  dans  cet  art  qu'il  pratiquoit  pour  la  première 
fois,  et  en  fit  une  des  meilleures  scènes  de  comédie  qu'il  y  ait  au 
théâtre.  (6.) 

'  Louis  Racine  convient  que  les  règles  de  la  grammaire  deman- 
dent je  ne  le  serai  point;  mais  il  prétend  qu'il  est  plus  dans  le  ca- 
ractère et  le  ton  d'une  vieille  plaideuse  de  direje  ne  la  serai  point. 
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CHIGANEAU. 

Enfin,  quand  une  femme  en  tête  a  sa  folie... 

LA    COMTESSE. 

Fou  vous-même. 

CHIGANEAU. 

Madame! 

LA    COMTESSE. 

Et  pourquoi  me  lier? 

CHIGANEAU. 

Madame... 

LA    COMTESSE. 

Voyez- VOUS  !  il  se  rend  familier. 

CHIGANEAU. 

Mais  madame... 

LA   COMTESSE. 

Un  crasseux,  qui  n^a  que  sa  chicai 
Veut  donner  des  avis  ! 

CHIGANEAU. 

Madame  ! 

LA   COMTESSE. 

Avec  son  âne! 

CHIGANEAU.  « 

Vous  me  poussez. 

LA    COMTESSE. 

Bon-homme,  allez  garder  vos  foi 

CHIGANEAU. 

Vous  m'excédez. 

LA   COMTESSE.       « 

Le  sot! 
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GHICANEAU. 

Que  n  ai-je  des  témoins! 

SCENE  VIII. 

PETIT  JEAN,  LA  COMTESSE,  CHICANEAU. 

PETIT-JEAN. 

Voyez  le  beau  sabbat  qu'ils  font  à, notre  porte.    - 
Messieurs,  allez  plus  loin  tempêter  de  la  sorte. 

CHICANEAU. 

Monsieur,  soyez  témoin... 

LA   COMTESSE. 

Que  monsieur  est  un  sot. 

CHICANEAU. 

Monsieur,  vous  l'entendez ,  retenez  bien  ce  mot  '. 

PETIT-JEAN,  à  la  comtesse. 
Ah!  vous  ne  deviez  pas  lâcher  cette  parole. 

LA    COMTESSE. 

Vraiment,  c'est  bien  à  lui  de  me  traiter  de  folle  ! 

PETIT-JEAN. 

(  à  Chicaneau,  ) 
Folle!  Vous  avez  tort.  Pourquoi  l'injurier? 

CHICANEAU. 

On  la  conseille. 

<  Un  des  traits  les  plus'  originaux  de  la  manie  des  plaideurs 
consiste  dans  cette  espèce  de  joie  qu*ils  ressentent  des  invectives 
grossières  dont  on  les  accable,  parcequ  ils  se  flattent  d'y  trouver  la 
matière  d*un  bon  procès,  qui  leur  fera  obtenir  ce  qu'ils  appellent 
dans  lear  langue  des  dommages  et  intérêts.  (G.) 

Q.  3 
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PETIT-JEAN. 

Oh! 

LA   COMTESSE. 

Oui,  de  me  faire  lier. 

PETIT-JEAN. 

Oh,  monsieur! 

GHICANEAU. 

Jusqu'au  bout  que  ne  m'écoute-t-elle? 

PETIT-JEAN. 

Oh,  madame! 

LA    COMTESSE. 

Qui?  moi!  souffrir  qu  on  me  querelle? 

GHICANEAU. 

Unecneuse! 

PETIT-JEAN. 

Hé,  paix! 

LA   COMTESSE. 

Un  chicaneur! 

PETIT-JEAN. 

Holà. 

GHICANEAU. 

Qui  n  ose  plus  plaider  ! 

LA    COMTESSE. 

Que  t'importe  cela? 
Qu'est-ce  qui  t'en  revient,  faussaire  abominable. 
Brouillon,  voleur? 

GHICANEAU. 

Et  bon,  et  bon,  de  par  le  diable  : 
Un  sergent  !  un  sergent  ! 
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LA    COMTESSE. 

Un  huissier!  un  huissier! 
petit-jean,5cm/. 
Ma  foi,  juge  et  plaideurs,  il  faudroit  tout  Uer  >. 

'  On  ne  peut  terminer  un  acte  d'une  manière  plus  vive.  Mal- 
heureusement cette  querelle  si  plaisante  ne  tient  point  à  l'action, 
et  n*a  point  de  suite.  (G.) — L'auteur  de  la  note  a  voit  oublié  que 
«sette  querelle  remplit  une  partie  du  second  acte. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


»■ 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

LÉANDRE,  LINTIMÉ. 

L  INTIMÉ. 

•Monsieur,  encx)re  un  coup ,  je  ne  puis  pas  tout  faire  : 
Puiscjue  je  Fais  Thuissicr,  faites  le  commissaire. 
En  robe  sur  mes  pas  il  ne  faut  que  venir, 
Vous  aurez  tout  moyen  de  vous  entretenir. 
Changez  en  cheveux  noirs  votre  perruque  blonde. 
Ces  plaideurs  songent-ils  que  vous  soyez  au  monde? 
Hé!  lorsqu'à  votre  père  ils  vont  faire  leur  cour, 
A  peine  seulement  savez-vous  s'il  est  jour. 
Mais  n  admirez-vous  pas  cette  bonne  comtesse 
Qu  avec  tant  de  bonheur  la  fortune  m'adresse; 
Qui,  dès  qu  elle  me  voit,  donnant  dans  le  panneau , 
Me  charge  d'un  exploit  pour  monsieur  Chicaneau, 
Et  le  fait  assigner  pour  certaine  parole. 
Disant  qu'il  la  voudrait  faire  passer  pour  folle. 
Je  dis  folle  à  lier,  et  pour  d'autres  excès 
Et  blasphèmes,  toujours  l'ornement  des  procès? 
Mais  vous  ne  dites  rien  de  tout  mon  équipage? 
Ai-je  bien  d'un  sergent  le  port  et  le  visage? 

LÉANDRE. 

Ah!  fort  bien  l 
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l'intimé. 
Je  ne  sais,  mais  je  me  sens  enfin 
L*ame  et  le  dos  six  fois  plus  durs  que  ce  matin.  . 
Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'exploit  et  votre  lettre  : 
Isabelle  Taura,  j'ose  vous  le  promettre. 
Mais,  pour  faire  signer  le  contrat  que  voici, 
Il  faut  que  sur  mes  pas  vous  vous  rendiez  ici. 
Vous  feindrez  d'informer  sur  toute  cette  affaire, 
Et  vous  ferez  Tamour  en  présence  du  père. 

LÉANDRE. 

Mais  ne  va  pas  donner  l'exploit  pour  le  billet. 

l'intimé. 
Le  père  aura  l'exploit,  la  fille  le  poulet. 
Rentrez. 

(  V  Intimé  va  frapper  h  la  porte  d'Isabelle,  ) 

SCENE  IL 

ISABELLE,  L'INTIMÉ. 

ISABELLE. 

Qui  frappe? 

l'intimé. 

(  à  part.  ) 
Ami.  C'est  la  voix  d'Isabelle. 

ISABELLE. 

Demandez-vous  quelqu'un,  monsieur? 

l'intimé. 

Mademoiselle, 
C'est  un  petit  exploit  que  j'ose  vous  prier 
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De  m'accorder  Thonneur  de  vous  signifier. 

ISABELLE. 

Monsieur,  excusez-moi,  je  n  y  puis  rien  comprendre  : 
Mon  père  va  venir  qui  pourra  vous  entendre. 

l'intimé. 
Il  n  est  donc  pas  ici,  mademoiselle? 

ISABELLE. 

Non. 
l'intimé. 
L'exploit,  mademoiselle,  est  mis  sous  votre  nom. 

'  ISABELLE.    . 

Monsieur,  vous  me  prenez  pour  une  autre,  sans  doute 

Sans  avoir  de  procès ,  je  sais  ce  qu'il  en  coûte; 

Et  si  Ton  n'aimoit  pas  à  plaider  plus  que  moi, 

Vos  pareils  pourroient  bien  chercher  un  autre  emploi. 

Adieu. 

l'intimé. 
Mais  permettez... 

ISABELLE. 

Je  ne  veux  rien  permettre. 

l'intimé. 
Ce  n'est  pas  un  exploit. 

ISABELLE. 

chanson! 
l'intimé. 

c'est  une  lettre  » . 

'  Racine  fait  beaucoup  d^usage,  dans  tonte  la  pièce,  de  ce  dia- 
logue coupe,  naturellement  vif  et  piquant.  Toute  cette  scène  est 
ingi^niense  et  phHne  de  grâce  :  Tsahellc  #»»t  un<»  de  ces  ingénues 
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ISABELLE. 

Encor  moins. 

L  INTIMÉ. 

Mais  lisez. 

ISABELLE. 

Vous  ne  m'y  tenez  pas. 
l'intimé. 
C'est  de  monsieur. . . 

ISABELLE. 

Adieu. 
l'intimé. 

Léandre. 

ISABELLE. 

Parlez  bas. 
C'est  de  monsieur...? 

l'intimé. 

Que  diable  !  on  a  bien  de  la  peine 
A  se  faire  écouter  :  je  suis  tout  hors  d'haleine. 

ISABELLE. 

Ah!  l'Intimé,  pardonne  à  mes  sens  étonnés; 
Donne. 

l'intimé. 
Vous  me  deviez  fermer  la  porte  au  nez. 

ISABELLE. 

Et  qui  t'auroit  connu  déguisé  de  la  sorte? 
Mais  donne. 

l'intimé. 
Aux  gens  de  bien  ouvre-t-on  votre  porte? 

adroites  et  ruitëes,  dont  Molière  a  souvent  tracé  des  portraits  aussi 
naturels  que  plaisants.  (G.) 
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ISABELLE. 

Hé!  donne  donc. 

l'intimé. 
La  peste! 

ISABELLE. 

Oh!  ne  donnez  donc  pas. 
Avec  votre  billet  retournez  sur  vos  pas. 

l'intimé. 
Tenez.  Une  autre  fois  ne  soyez  pas  si  prompte. 

SCENE  IIL 

CHICANEAU,  ISABELLE,  L'INTIMÉ. 

CHICANEAU. 

Oui,  je  suis  donc  un  sot,  un  voleur,  à  son  compte! 
Un  sergent  s'est  chargé  de  la  remercier; 
Et  je  lui  vais  servir  un  plat  de  mon  métier. 
Je  serois  bien  fâché  que  ce  fût  à  refaire. 
Ni  qu'elle  m'envoyât  assigner  la  première. 
Mais  un  homme  ici  parle  à  ma  hlle!  Gomment! 
Elle  lit  un  billet!  Ah!  c'est  de  quelque  amant. 
Approchons. 

ISABELLE. 

Tout  de  bon,  ton  maître  est-il  sincère? 
Le  croirai-je? 

l'intimé. 
Il  ne  dort  non  plus  que  votre  père. 
(  apercevant  Chicaneau,  ) 
Il  se  tourmente;  il  vous...  fera  voir  aujourd'hui 
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Que  ron  ne  gagne  rien  à  plaider  contre  lui. 
ISABELLE,  apercevant Chicaneau. 
C'est  mon  père  I 

(  à  F  Intimé,  ) 
Vraiment,  vous  leur  pouvez  apprendre 
Que  si  Ton  nous  poursuit  nous  saurons  nous  défendre. 

(  déchirant  le  billet,  ) 
Tenez,  voilà  le  cas  qu'on  fait  de  votre  exploit. 

CHICANEAU. 

■ 

Gomment!  c'est  un  exploit  que  ma  fille  lisoit  >  ! 

Ah  !  tu  seras  un  jour  Thonneur  de  ta  famille  : 

Tu  défendras  ton  bien.  Viens,  mon  sang,  viens,  ma  fille'. 

Va,  je  t'achèterai  le  Praticien  français. 

Mais,  diantre!  il  ne  faut  pas  déchirer  les  exploits. 

ISABELLE,  à  T Intimé. 
Au  moins,  dites-leur  bien  que  je  ne  les  crains  guère  : 
Ils  me  feront  plaisir  :  je  les  mets  à  pis  faire. 

CHICANEAU. 

Hé  !  ne  te  fâche  point. 

'  Lisait  ne  riftie  qu'aux  yeux  avec  exploit.  Trois  vers  plus  bas^ 
le  mol  français  offre  une  néglifrcncc  du  même  genre.  Ces  rimes 
étnient  encore  riouffertes  sous  Louis  XIV,  et  l'on  en  trouve  quel- 
ques exemples  dans  Boileau.  Cependant  la  prononciation  de  la 
diphtiiongue  oi  avoit  di'ja  changf^  dans  le  mot  françois.  Cest  sous  le 
régne  de  Clatheriue  de  M<^dicis  que  la  langue  éprouva  cette  varia- 
tion. Les  Italiens,  dont  la  cour  dtoit  inondée,  prononçoient  le  root 

françois  avec  le  son  de  le  ouvert,  et  bientôt  cette  prononciation 

-  devint  gi^nérale  et  pas-ta  à  d'autres  mots. 

•  Parodie  de  ce  vers  du  Cid,  où  don  Diégue  dit  à  son  Hls 
(  art.  I ,  se.  VI  )  ; 

Vient  f  mon  fils,  viens ,  mon  sang  ;  viens  réparer  ma  boute. 
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ISABELLE,  à  f/nfûn^. 

Adieu,  monsieur. 

SCENE  IV. 

CHICANEAU,  L'INTIMÉ. 

l'  I N T I M  É ,  5c  mettant  en  état  d'écrire, 

Orçà, 
Verbalisons. 

CHICANEAU. 

Monsieur,  de  grâce,  excusez-la: 
Elle  n'est  pas  instruite;  et  puis,  si  bon  vous  semble, 
En  voici  les  morceaux  que  je  vais  mettre  ensemble. 

l'intimé. 
Non. 

ghix:an£au. 
Je  le  lirai  bien. 

l'intimé. 

Je  ne  suis  pas  méchant: 
J'en  ai  sur  moi  copie. 

CHICANEAU. 

Ah!  le  trait  est  touchant. 
Mais  je  ne  sais  pourquoi,  plus  je  vous  envisage, 
Et  moins  je  me  remets,  monsieur,  votre  visage. 
Je  connois  force  huissiers. 

l'intimé. 

Informez-voiis  de  moi. 
Je  m'acquitte  a^sez  bien  deonon  petit  emploi. 
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CHICANEAU. 

Soit.  Pour  qui  venez-vous?' 

l'intimé. 

Pour  une  brave  dame , 
Monsieur,  qui  vous  honore,  et  de  toute  son  ame 
Voudroit  que  vous  vinssiez  à  ma  sommation 
Lui  faire  un  petit  mot  de  réparation. 

GHICANEAU. 

De  réparation?  Je  n'ai  blessé  personne. 

l'intimé. 
Je  le  crois:  vous  avez,  monsieur,  lame  trop  bonne  >. 

GHICANEAU. 

Que  demandez-vous  donc? 

l'intimé. 

Elle  voudroit,  monsieur, 
Que  devant  des  témoins  vous  lui  fissiez  l'honneur 
De  l'avouer  pbur  sage,  et  point  extravagante. 

GHICANEAU. 

Parbleu,  c'est  ma  comtesse! 

l'intimé. 

Elle  est  votre  servante. 

GHICANEAU. 

Je  suis  son  serviteur. 

'  Ces  civilités  affectées  et  ces  tons  doucereux  des  gens  de  jus- 
tice au  moment  où  ils  s'acquittent  des  fonctions  les  moins  agréa- 
bles et  lés  moins  polies ,  étoient  alors  un  genre  de  plaisanterie 
trèê  neuf  au  théâtre.  Toute  cette  scàne  de  Ghicaneau  et  de  l'Intimé 
déguise  en  huissier,  est  d'une  étonnante  perfection  de  dialogue, 
d'une  vérité,  d'un  naturel  et  d'un& force  comique,  qui  prouvent 
k  quel  degré  Racine  auroit  pu  s'élever  dans  la  comédie  do  rarac 
tère  ,  s'il  avoit  voulu  se  livrer  h  ce  genre,  f  O.^ 
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L  INTIMÉ. 

Vous  êtes  obligeant, 
Monsieur. 

CHICANEAU. 

Oui ,  vous  pouvez  Tassurer  qu'un  serge 
Lui  doit  porter  pour  moi  tout  ce  qu'elle  demande. 
Hé  quoi  donc!  les  battus,  ma  foi,  paieront  Tamend* 
Voyons  ce  qu'elle  chante.  Hon...  Sixième  janvier^ 
Pour  avoir  faussement  dit  quilfalloit  lier^ 
Etant  à  ce  porté  par  esprit  de  chicane^ 
Haute  et  puissante  dame  Yolande  Cudasne  ^ 
Comtesse  de  Pimbesche ^  Orbesclie^  et  caetera, 
//  soit  dit  que  sur  V heure  il  se  transportera 
Au  logis  de  la  dame;  et  to,  d^une  voix  claire j 
Devant  quatre  témoins  assistés  d'un  notai?^^ 
(Zeste!  )  ledit  Hiérome  avouera  hautement 
Quil  la  tient  pour  sensée  et  de  bon  jugement,,. 
Le  Bon.  C'est  donc  le  nom  de  votre  seigneurie? 

l'intimé. 
(  à  part,  ) 
Pour  vous  servir.  Il  faut  payer  d'effronterie. 

CHICANEAU. 

Le  Bon!  Jamais  exploit  ne  fut  signé  Le  Bon. 
Monsieur  Le  Bon... 

l'intimé. 
Monsieur. 

CHICANEAU. 

Vous  êtes  un  fripe 
l'intimé. 
Monsieur,  pardonnez-moi,  je  suis  fort  honnête  hoi 
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GHICANEAU. 

Mais  fripon  le  plus  franc  qui  soit  de  Caen  à  Rome. 

l'intimé.    . 
Monsieur,  je  ne  suis  pas  pour  vous  désavouer  : 
Vous  aurez  la  bonté  de  me  le  bien  payer. 

GHICANEAU. 

Moi,  payer?  En  soufflets. 

L  INTIMÉ. 

Vous  êtes  trop  honnête  : 
Vous  me  le  paierez  bien. 

CHICANEAU. 

Oh  !  tu  me  romps  la  tète. 
Tiens,  voilà  ton  paiement. 

LINTIMÉ.      • 

Un  soufflet!  Écrivons  : 
Lequel  Hiéromey  après  plusieurs  rébellions  ^ 
Aurait  atteint  ^  frappé  ^  moi  sergent^  à  la  joue  ^ 
Et  fait  tomber  y  du  coup^  mon  chapeau  dans  la  boue. 

GHICANEAU,  lui  donnant  un  coup  de  pied: 
Ajoute  cela. 

L  INTIMÉ. 

Bon  :  c'est  de  l'argent  comptant; 
J'en  avois  bien  besoin.  Et^  de  ce  non  content, 
Aurait  avec  le  pied  réitéré.  Courage  ! 
Outre  plus ,  le  susdit  serait  venu ,  de  rage , 
Pour  lacérer  ledit  présent  procès-verbal. 
Allons,  mon  cher  monsieur,  cela  ne  va  pas  mal. 
Ne  vous  relâchez  point. 

GHICANEAU. 

Coquin  ! 
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l'intimé. 

Ne  vous  déplaise , 
Quelques  coups  de  bâton,  et  je  suis  à  mon  aise. 

CHIGANEAU,  tenant  un  bâton. 
Oui-da  :  je  verrai  bien  s'il  est  sergent. 

l'  I N  T I M  É ,  en  posture  d'écrire. 

Tôt  donc, 

Frappez  :  j'ai  quatre  enfants  à  nourrir. 

CmCANEAU. 

Ah!  pardon, 
Monsieur,  pour  un  sergent  je  né  pouvois  vous  prendn 
Mais  le  plus  habile  homme  enfin  peut  se  méprendre. 
Je  saurai  réparer  ce  soupçon  outrageant. 
Oui,  vous  êtes  sergent,  monsieur,  et  très  sergent. 
Touchez  là  :  vos  pareils  sont  gens  que  je  révère  ; 
Et  j'ai  toujours  été  nourri  par  feu  mon  père 
Dans  la  crainte  de  Dieu,  monsieur,  et  des  sergents. 

l'intimé. 
Son,  à  si  bon  marché  l'on  ne  bat  point  les  gens. 

CHIGANEAU. 

Monsieur,  point  de  procès. 

l'intimé. 

Serviteur.  Contumace, 
Bâton  levé,  soufflet,  coup  de  pied.  Ah! 

CHIGANEAU. 

De  grâce. 
Rendez-les-moi  plutôt. 

l'intimé. 

Suffit  qu'ils  soient  reçus. 
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Je  ne  les  voudrais  pas  donner  pour  mille  écus  ' . 

SCENE  V. 

LÉ  ANDRE,  en  robe  de  commissaire;  CHICANEAU , 

L'INTIMÉ. 

LINTIMÉ. 

Voici  fort  à  propos  monsieur  le  commissaire. 
Monsieur,  votre  présence  est  ici  nécessaire. 

'  Le  fond  de  cette  plaisanterie  est  dans  Rabelais  ;  Racine  n'a  fait 
que  la  mettre  en  action.  Les  bons  ëcrivains  lisoient  Rabelais  comme 
Virgile  liaoit  Ennius.  Voici  comment  s'exprime  maître  François  sur 
les  mœnrs  et  le  caractère  des  bas-officiers  de  justice': 

«  Là  veismes  des  Chicquanous^  gents  à  tout  le  poil.  Ils  ne  nous 
«  invitarent  à  boyre,  ne  à  manger.  Seullement  en  longue  multipli- 
«  cation  de  doctes  révérences  nous  dirent  qu'ils  estoient  touts  à 
«  notre  commandement  en  payant.  Ung  de  nos  Truchements  ra- 
«  comptoit  à  Pantagruel ,  comment  ce  peuple  guaignoit  sa  vie  en 
«  façon  bien  estrange  :  et  en  plain  diamètre  contraire  aux  Rommi- 
m  coles.A  Rome  gents  infinis  guaignent  leur  vie  à  empoisonner,  à 
«  battre  et  à  tuer.  Les  Chicquanous  la  guaignent  à  estre  battus.  De 
«  mode  que  si  par  long  temps  ils  demouroient  sans  estre  battus , 
«  ils  mourroient  de  maie  faim,  eulx,  leurs  femmes  et  enfants.  .  •  . 

m La  manière,  dist  le  Truchement;  est  telle  : 

u  Quand  ung  Moyne,  Prebstre,  Usurier,  ou  Advocat  veult  mal  à 
«  quelcque  Gentilhomme  de  son  pays,  il  envoyé  vers  luy  ung  de  ces 
M  Chicquanous.  Chicquanous  le  citera ,  Tadjoumera ,  Toultraigera , 
■  l'injariera  impudentement ,  suivant  son  record  et  instruction  : 
«  tant  que  le  Gentilhomme ,  s'il  n'est  paralytique  de  sens,  et  plus 
«t  stupidc  qu'une  Rane  Gyrine,  sera  contrainct  luy  donner  baston- 
«  nades  et  coups  d'espée  sus  la  teste ,  ou  la  belle  jarretade ,  ou 
«  mieulx  le  jecter  par  les  creneaulx  et  fenestres  de  son  Chasteau. 
•ff  Gela  faict,  voilà  Chicquanous  riche  pour  quatre  mois  :  comme  si 
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Tel  que  vous  me  voyez,  monsieur  ici  présent 

M'a  d'un  fort  grand  soufflet  fait  un  petit  présent. 

LÉANDRE. 

A  vous,  monsieur? 

l'intimé. 
A  moi,  parlant  à  ma  personne. 
Item,  un  coup  de  pied;  plus,  les  noms  qu'il  me  donne. 

LÉANDRE. 

Avez-vous  des  témoins? 

l'intimé. 

Monsieur,  tâtez  plutôt  : 
Le  soufïlet  sur  ma  joue  est  encore  tout  chaud. 

LÉANDRE. 

Pris  en  flagrant  délit,  affaire  criminelle. 

CHICANEAU. 

t 

Foin  de  moi! 


«  coups  de  baston  feussent  ses  naïfves  moissons.  Car  il  aura  da 
«  Moyne ,  de  F  Usurier ,  ou  Advocat ,  salaire  bien  bon  :  et  réparation 
«  du  Gentilhomme  aulcunesfois  si  grande  et  excessive,  que  le  Gen- 
a  tilhomme  y  perdra  tout  son  avoir  :  avec  dangier  de  misérable- 
M  ment  pourrir  en  prison,  comme  s'il  eust  frappé  le  Roy.  »  (^Pan- 
tagruel^  liv.  IV,  cbap.  xii.  ) 

Cette  scène  étincelle  de  traits ,  de  saillies ,  de  proverbes  gravés 
dans  la  mémoire  de  tout  le  monde.  Notez  que  ces  endroits,  les 
meilleurs  de  la  pièce ,  appartiennent  à  Racine  :  il  n'a  presque  em- 
prunté d'Aristophane  que  les  farces  ;  le  vrai  comique ,  les  traits  de 
génie,  sont  à  lui.  L'huissier  du  Tartufe,  M.  Loyal ,  a  quelques  traits 
de  ressemblance  avec  celui  des  Plaideurs  ;  mais  la  scène  de  Racine 
est  bien  plus  forte  :  Thuissier  n'est  qu'un  accessoire  dans  le  Tar- 
tufe ;  mais  c'est  un  personnage  essentiel  dans  une  pièce  qui  a  pour 
objet  de  peindre  les  ridicules  de  la  chicane  et  les  vices  des  plai- 
deurs. (G.) 
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L  INTIMÉ. 

Plus,  sa  fille,  au  moins  soi-disant  telle  >, 
A  mis  un  mien  papier  en  morceaux ,  protestant 
Qu'on  lui  feroit  plaisir,  et  que  d'un  œil  content 
Elle  nous  défioit. 

L Ê ANDRE,  ^  r Intimé, 
Faites  venir  la  fille. 
L'esprit  de  contumace  est  dans  cette  famille. 

GIIICANEAU,  àpart. 

Il  faut  absolument  qu'on  m'ait  ensorcelé  : 
Si  j'en  conçois  pas  un ,  je  veux  être  étranglé  >. 

LKANDRK. 

Comment!  battre  un  huissier I  Mais  voici  la  rebelle. 

'  Au  moins  soi-disant  telle  CHt  fort  plaisant,  en  ce  (|u\>n  y  re- 
trouve la  rf^serve  ordinaire  du  lan(;a{][c  i\va  gens  de  juMtice,  qui 
parlent  toujours  comme  s'ils  verbulisoient ,  c'est-à-dire  en  se  par- 

.  dant  bien  de  rien  affirmer,  si  ce  n'est  à  bon  escient.  On  ne  relève 
ici  une  si  petite  chose  que  pareequ'elle  tient  à  cette  vérité  liubi- 
tuelle  du  dialogue  et  des  nururs,  si  essentielle  au  comique ,  et  l'on 
a  cru  devoir  ne  rien  dire  sur  la  quantité  prodi(riense  de  traits  bien 
plus  saillants  en  plaisanterie ,  parrequ'ils  se  présentent  en  foule ,  et 
que  tout  le  monde  peut  les  sentir.  (L.) 

'  Pas  est  de  trop;  mais  il  donne  au  vers  une  tournure  plus  co- 

'  mique  que  si  le  poëte  avoit  mis  :  Si  j'en  coutiois  lui  seul.  La  môme 
faute  produit  le  mâme  effet  dans  la  s(*ène  suivante,  et  il  étoit  si 
facile  de  corriger  ces  deux  vers,  qu'il  est  probable  que  Racine  les 
a  faits  avec  réflexion. 


2. 
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SCENE  VI. 

LÉANDRE,  ISABELLE,  CHICANEAU, 

L'INTIMÉ. 

l'intimé,  à  Isabelle, 
Vous  le  reconnoissez? 

LÉANDRE. 

Hé  bien,  mademoiselle^ 
C'est  donc  vous  qui  tantôt  braviez  notre  o£Bcier, 
Et  qui  si  hautement  osiez  nous  défier? 
Votre  nom? 

ISABELLE. 

Isabelle. 

LÉANDRE. 

Écrivez.  Et  votre  âge? 

ISABELLE. 

Dix-huit  ans. 

CHICANEAU. 

Elle  en  a  quelque  peu  davantage; 
Mais  n'importe. 

LÉANDRE. 

Êtes- VOUS  en  pouvoir  de  mari? 

ISABELLE. 

Non,  monsieur. 

LÉANDRE. 

Vous  riez?  Écrivez  qu'elle  a  ri'. 


I      T  ». 


L'auteur ,  qui  dans  sa  dernière  tra^^édie  composa  la  scène  »o^ 
hlime  de  l'interrogatoire  qu  Athalie  fait  subir  à  Joas ,  nous  offre  iCi 
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CHICANEAU. 

Monsieur,  ne  parlons  point  de  maris  à  des  filles  ; 
Voyez-vous,  ce  sont  là  des  secrets  de  familles-. 

LÉANUfiE. 

Mettez  qu'il  interrompt. 

CHIGAIIEAU. 

Hé!  je  n'y  pensois  pas. 
Prends  bien  garde,  ma  fille,  à  ce  que  tu  diras. 

LÉANDAE. 

Là,  ne  vous  troublez  point.  Répondez  à  votre  aise. 
On  ne  veut  pas  rien  faire  ici  qui  vous  déplaise. 
N  avez-vous  pas  reçu  de  Thuissier  que  voilà 
Certain  papier  tantôt? 

ISABELLE. 

Oui,  monsieur. 

CHICANEAU. 

Bon  cela. 

LÉANDRE. 

Avez-vous  déchiré  ce  papier  sans  le  lire? 

ISABELLE. 

Monsieur,  je  Fai  lu. 

CHICANEAU. 

Bon. 
LÉANDAE,  à  riniimé. 

Continuez  d^écrire. 
(à  Isabelle:) 
Et  pourquoi  Favez-vous  déchiré? 

**  ■x&odêle  d'an  interrogatoire  naïf  et  comique.  La  scène  e«t  neuve  ^ 
pleine  de  goût  et  de  grâces ,  et  du  meilleur  genre  de  plaisanterie. 

4- 
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ISABELLE. 

J'avois  peur 
Que  mon  père  ne  prit  l'affaire  trop  à. cœur, 
Et  qu'il  ne  s'échauffât  le  sang  à  sa  lecture. 

CHICANEAU. 

Et  tu  fuis  les  procès?  C'est  méchanceté  pure. 

LÉANDRE. 

Vous  ne  l'ayez  donc  pas  déchiré  par  dépit, 
Ou  par  mépris  de  ceux  qui  vous  Tavoient  écrit? 

ISABELLE. 

Monsieur,  je  n'ai  pour  eux  ni  mépris  ni  colère. 

LÉANDRE,  à  V Intimé. 
Écrivez. 

CHICANEAU. 

Je  vous  dis  qu'elle  tient  de  son  père; 
Elle  répond  fort  bien. 

LÉANDRE. 

Vous  montrez  cependant 
Pour  tous  les  gens  de  robe  un  mépris  évident. 

ISABELLE. 

Une  robe  toujours  m'avoit  choqué  la  vue  ; 
Mais  cette  aversion  à  présent  diminue. 

CHICANEAU. 

La  pauvre  enfant!  Va,  va,  je  te  marierai  bien 
Dès  que  je  le  pourrai,  s'il  ne  m'en  coûte  rien. 

LÉANDRE. 

A  la  justice  donc  vous  voulez  satisfaire? 

ISABELLE. 

^Monsieur,  je  ferai  tout  pour  ne  vous  pas  déplaire. 
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L  INTIMÉ. 

Monsieur,  faites  signer. 

LÉANDRE. 

Dans  les  occasions 
Soutiendrez-vous  au  moins  vos  dépositions? 

ISABELLE. 

Monsieur,  assurez-vous  qu  Isabelle  est  constante. 

LÉANDRE. 

Signez.  Cela  va  bien,  la  justice  est  contente. 
Çà,  ne  signez-vous  pas,  monsieur''^ 

CHICANEAU. 

Oui  da,  gaiment, 
A  tout  ce  qu'elle  a  dit,  je  signe  aveuglément  '. 

LÉANDRE,  bas  à  IsabeUe. 
Tout  va  bien.  A  mes  vœux  le  succès  est  conforme  : 
Il  signe  un  bon  contrat  écrit  en  bonne  forme  2, 

'  Rien,  dans  la  pièce,  ne  semble  obliger  à  surprendre  la  signa- 
ture de  Chicaneau.  Il  est  tout  naturel  de  penser  que  si  Léandre  de- 
mandoitla  main  d'Isabelle,  Chicaneau  s'empresseroit  de  la  donner 
au  fils  d'un  juge.  Cette  alliance  flatteroit  sa  passion,  et  lui  pro- 
mettroit  quelque  faveur  dans  ses  procès.  Ce  n'est  qu'an  dénoue- 
ment que  Chicaneau  paroit  vouloir  s'opposer  au  mariage ,  et  cela 
est  contre  son  caractère,  car  le  poète  ne  donne  même  aucune 
raison  d'intérêt  qui  puisse  motiver  un  refus  de  "Chicaneau.  Il  est 
vrai  qu'au  premier  acte  il  est  dit  que  Léandre  aime  a  faire  bonne 
chère  y  a  ffattre  le  pavé,  h  faire  le  gentilhomme.  Mais  ce  n'est  pas 
Chicaneau  qui  s'exprime  ainsi ,  et  aucune  de  ces  objections  ne  se 
présente  à  sa  pensée  au  moment  du  dénouement.  En  un  mot ,  il 
cousent  à  donner  la  fille  pourvu  qu'il  ne  donne  pas  la  bourse.  Il 
étoit  inutile  de  surprendre  sa  signature  pour  arriver  à  un  pareil 
résultat . 

'  Ce  moyen,  aujourd'hui  si  usé,  d'escamoter  la  signature  d'un 
contrat,  ne  l'étoit  pas  à  beaucoup  près  autant  ù  l'époque  des 
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Et  sera  condamné  tantôt  sur  son  écrit. 

CHiCANEAU,  à^ar*. 
Que  lui  dit-il?  Il  est  charmé  de  son  esprit. 

LÉAJïDHE. 

Adieu.  Soyez  toujours  aussi  sage  que  belle  : 
Tout  ira  bien.  Huissier,  remenez-la  chez  elle. 
Et  vous,  monsieur,  marchez. 

CH1GAN£AU. 

Où ,  monsieur? 

LÉANDRE. 

Suivez-moi 

CHICANEAU. 

Où  donc? 

LÉANDRE. 

Vous  le  saurez.  Marchez,  de  par  le  roi. 

CHICANEAU. 

Comment! 

Plaideurs,  On  en  a  fait,  depuis,  le  dénouement  de  vin^  comé- 
dies, sans  songer  que  le  plus  souvent  il  n  est  guère  vraisemblable, 
et  sur-tout  que  le  succès  d'une  friponnerie  ne  doit  pas  faire  le 
dénouement  d'une  pièce.  C'est  ainsi  qu'on  a  donné  raison  à  ceux 
qui  ont  condamné  la  comédie  comme  étant  souvent  de  mauvais 
exemple,  et  dangereuse  pour  les  mœurs.  Dans  une  pièce  d'un 
genre  plus  sérieux.  Racine,  si  fidèle  observateur  des  convenances, 
n'auroit  pas  fait  signer  aveuglément  un  plaideur  de  profession,  qui 
ne  signe  jamais  rien  sans  y  regarder  deux  fois  plutôt  qi/une.  (L.) 
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SCENE  VIL 

LÉANDRE^  CHICANEAU,  PETIT- JEAN. 


PETIT-JEAN. 

Holà!  quelqu'un  n  a-t-il  point  vu  mon  maître? 
Quel  chemin  a-t-il  pris?  la  porte,  ou  la  fenêtre? 

LÉÂNDRE. 

ATautre!   .. 

FPJIT-JEAN. 

Je  ne  sais  qu'est  devenu  son  fils  '  ; 
Et  pour  le  père^il  est  où  le  diable  Fa  mis. 
Il  me  redemandoit  sans  cesse  ses  épices; 
Et  j  ai  tout  bonnement  couru  dans  les  offices 
Chercher  la  boîte  au  poivre;  et  lui,  pendant  cela, 
Est  disparu. 

SCENE  VIII. 

DANDIN,  à  une  lucarne  du  toit;  LÉ  ANDRE, 
CHICÀNEAU,  L'INTIMÉ,  PETIT-JEAN. 

DANDIN. 

Paix  !  paix  !  que  Ton  se  taise  là. 

LÉANDRE. 

Hé  !  grand  dieu  ! 

'  Régulièrement  il  faudroit  :  ce  qu'est  devenu;  mais  romission 
du  pronom  est  permise  dans  le  style  familier.  (L.) 
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PETIT-JEAN. 

Le  voilà,  ma  foi,  dans  les  gouttières. 

DANDIN. 

Quelles  gens  êtes-vous?  Quelles  sont  vos  affaires? 
Qui  sont  ces  gens  en  robe?  Êtes-vous  avocats? 
Çà,  parlez. 

PETIT-JEAN. 

Vous  verrez  qu'il  va  juger  les  chats. 

DANDIN. 

Avez-vous  eu  le  soin  de  voir  mon  secrétaire? 
Allez  lui  demander  si  je  sais  votre  affaire  '. 

LÉANDRE. 

Il  faut  bien  que  je  Taille  arracher  de  ces  lieuor. 
Sur  votre  prisoimier,  huissier,  ayez  les  yeux. 

PETIT-JEAN. 

Ho,  ho,  monsieur! 

LÉANDRE. 

Tais-toi,  sur  les  yeux  de  ta  tête, 
Et  suis-moi. 

'  Cest  une  phrase  de  palais,  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Un 
magistrat  abordé  par  un  plaideur,  réconte  quelque  temps,  puis  se 
retourne  vers  son  secrétaire  ;  Monsieury  sais-je  cette  affaire-lh? 
Sah-je  est  bien  plus  plaisant  que  demanilez'lui  si  je  sais^  et  a  été 
dit  de  notre  temps.  Au  fond,  il  vouloit  dire  :  Cette  affaire  est-elle 
du  nombre  de  celles  dont  vous  m'avez  rendu  compte,  et  que  je  dois 
savoir?  Cétoit  style  de  rapporteur,  comme  il  y  a  style  de  notaire, 
style  de  procureur^  etc.  et  c'est  au  poète  comique  à  les  connoitre 
et  à  les  saisir.  (L,) 
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SCENE  IX. 

LA  COMTESSE,  DANDIN,  CHICANEAU, 

LINTIMÉ. 


DANDIN. 

Dépéchez,  donnez  votre  requête. 

CHICANEAU. 

Monsieur,  sans  votre  aveu,  Ton  me  fait  prisonnier. 

LA    COMTESSE. 

Hé,  mon  dieu!  j'aperçois  monsieur  dans  son  grenier  ". 
Que  fait-a  là? 

l'ïntïmé. 

Madame,  il  y  donne  audience. 
Le  champ  vous  est  ouvert. 

CHICANEAU. 

On  me  fait  violence. 
Monsieur,  on  m'injurie  ;  et  je  venois  ici 
Me  plaindre  à  vous. 

LA    COMTESSE. 

Monsieur,  je  viens  me  plaindre  aussi. 

CHICANEAU    ET    LA    COMTESSE. 

Vous  voyez  devant  vous  mon  adverse  partie. 

l'intimé. 
Parbleu  !  je  veux  me  mettre  aussi  de  la  partie. 

Voilà  le  juge  au  grenier,  nous  Talions  bientôt  voir  à  la  cave  : 
cesoDt  là  des  farces  d*  Aristophane,  qui  peuvent  bien  être  ridicules, 
Biais  qui  ne  peignent  ni  les  ridicules  ni  les  mœurs.  (G.  ) 
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LA   COMTESSE,    CHIGANEÂU,   ET   L  INTIME. 

Monsieur,  je  viens  ici  pour  un  petit  exploit. 

CHIGANEAU. 

Hé!  messieurs,  tourrà-tour  exposons  notre  droit. 

LA   COMTESSE. 

Son  droit?  Tout  ce  qu'il  dit  sont  autant  d'impostures' 

DANDIN. 

Qu  est-ce  qu  on  vous  a  fait? 

LA    COMTESSE,   CHICANEAU,    ET   l'iNTIMÉ. 

On  m'a  dit  des  injures. 
l'intimé,  continuant. 
Outre  un  soufflet,  monsieur,  que  j'ai  reçu  plus  qu'eux 

CHICANEAU. 

Monsieur,  je  suis  cousin  de  l'un  de  vos  neveux. 

LA   COMTESSE. 

Monsieur,  père  Cordon  vous  dira  mon  affaire. 

l'intimé. 
Monsieur,  je  suis  bâtard  de  votre  apothicaire. 

DANDlN. 

Vos  qualités? 

LA    COMTESSE. 

Je  suis  comtesse. 
l'intimé. 

Huissier. 

CHICANEAU. 

Bourgeois. 
Messieurs... 

'  Quoique  tout  signifie  ici  toutes  lei  choses  qu'il  dit^  il  ne  peo^ 
être  suiyi  d'un  verbe  au  pluriel.  L'auteur  a  cm  pouvoir  faire  rap* 
porter  le  verbe  plutôt  à  la  pensée  qu  à  l'expression  ;  mais  Tuif* 
n'a  point  adopté  cette  licence. 
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D  A  N  D I N ,  5e  retirant  de  ^la  lucarne  du  toit. 

Parlez  toujours  :  je  vous  entends  tous  trois. 

CHICANEAU. 

Monsieur... 

l'intimé. 
Bon!  le  voilà  qui  fausse  compagnie. 

LA   COMTESSE. 

Hélas! 

CHICANEAU. 

Hé  quoi!  déjà  Taudience  est  finie? 
Je  n  ai  pas  eu  le  temps  de  lui  dire  deux  mots. 

SCENE  X. 

LÉANDRE,  sans  robe;  CHICANEAU, 
LA  COMTESSE,  L'INTIMÉ. 

LÉANDRE. 

Messieurs,  voulez-vous  bien  nous  laisser  en  repos? 

CHICANEAU. 

Monsieur,  peut-on  entrer? 

LÉANDRE. 

Non,  monsieur,  ou  je  meure. 

CHICANEAU. 

Hé,  pourquoi?  J'aurai  fait  en  une  petite  heure; 
En  deux  heures  au  plus. 

LÉANDRE. 

On  n'entre  point,  monsieur, 

LA   COMTESSE. 

C'est  bien  fait  de  fermer  la  porte  à  ce  crieur . 
Mais  moi... 
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LÉÂNDRE. 

L'on  n  entre  point,  madame ,  je  vous  jure. 

LA   COMTESSE. 

Ho,  monsieur,  j'entrerai. 

léandhe. 
Peut-être. 
LA  comtesse. 

J'en  suis  sûre. 

LÉANDRE. 

Par  la  fenêtre  donc? 

LA  comtesse. 
Par  la  porte. 

LÉANDRE. 

Il  faut  voir. 

CHICANEAU. 

Quand  je  devrois  ici  demeurer  jusqu'au  soir. 

SCENE  XL 

LÉANDRE,  CHICANEAU,  LA  COMTESSE, 
L'INTIMÉ,  PETIT-JEAN. 

PETIT-JEAN,  à  Léandre, 
On  ne  l'entendra  pas ,  quelque  chose  qu'il  fasse , 
Parbleu  :  je  l'ai  fourré  dans  notre  salle  basse. 
Tout  auprès  de  la  cave. 

LÉANDRE. 

En  un  mot  comme  en  cent, 
On  ne  voit  point  mon  père. 

CHICANEAU. 

Hé  bien  donc  !  Si  pourtant 
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Sur  toute  cette  affaire  il  faut  que  je  le  voie. 

[Dandin parott  par  le  soupirail,  ) 
Mais  que  vois-je?  Ah!  c'est  lui  que  le  ciel  nous  renvoie! 

LÉANDRE. 

Quoi  !  par  le  soupirail  ! 

PETIT-JEAN. 

. .  Il  a  le  diable  au  corps. 

CHIGANEAU. 

Monsieur... 

DANDIIN. 

L'impertinent!  Sans  lui  j'étois  dehors. 

GHICANEAU. 

Monsieur... 

DANDIN. 

Retirez-vous,  vous  êtes  une  bête. 

CHIGANEAU. 

Monsieur,  voulez-vous  bien... 

DANDIN. 

Vous  me  rompez  la  tête. 

CHIGANEAU. 

Monsieur,  j'ai  commande... 

DANDIN. 

Taisez-vous,  vous  dit-on. 

CHIGANEAU. 

Que  l'on  portât  chez  vous... 

DANDIN. 

Qu'on  le  mène  en  prison. 

CHIGANEAU. 

Certain  quartaut  de  vin. 
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DÂNDIN. 

Hé  !  je  n  en  ai  que  fidre. 

GHIGANEAU. 

C'est  de  très  bon  muscat. 

DANDIN. 

Redites  votre  affaire. 
LÉ  ANDRE,  à  t  Intimé, 
Il  faut  les  entourer  ici  de  tous  côtés. 

LA    COMTESSE. 

Monsieur,  il  va  vous  dire  autant  de  faussetés. 

CHÏCANEATJ. 

Monsieur,  je  vous  dis  vrai. 

DANDIN. 

Mon  dieu,  laissez-la  dire! 

LA   COMTESSE. 

Monsieur,  écoutez-moi. 

DANDIN. 

Souffrez  que  je  respire. 

CHICANEAU. 

Monsieur... 

DANDIN. 

Vous  m'étranglez. 

LA    COMTESSE. 

Tournez  les  yeux  vers  m 

DANDIN. 

Elle  m'étrangle...  Ay  !  ay  ! 

C&ICANEAU. 

Vous  m'entraînez ,  ma  foi! 
Prenez  garde,  je  tombe. 
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PÉ^TÏT-JEAN. 

Ils  sont,  sur  ma  parole, 
L'un  et  Faulare  enoavés.^ 

LÉANDRE. 

Vite ,  que  l'on  y  volew 
Courez  à  leur  secours.  Mais  au  moins  je  prétends 
Que  monsieur  Chicaneau,  puisqu'il  est  là-dedans, 
N'en  sorte  d'aujourd'hui.  L'Intimé,  prends-y  garde. 

l'intimé. 
Gardez  le  soupirail. 

LÉANDRE. 

Va  vite ,  je  le  garde. 

SCENE  XIL 

LA  COMTESSE,  LÉANDRE. 

LA   COMTESSE. 

Misérable!  il  s'en  va  lui  prévenir  l'esprit  : 

[par  le  soupirai L  ) 
Monsieur,  ne  croyez  rien  de  tout  ce  qu'il  vous  dit  : 
Il  n'a  point  de  témoins  :  c'est  un  menteur. 

LÉANDRE. 

Madame, 
Que  leur  contez-vous  là?  Peut-être  ils  rendent  l'ame. 

LA   COMTESSE. 

Il  lui  fera,  monsieur,  croire  ce  qu'il  voudra. 
Souffrez  que  j'entre. 

LÉANDRE.  ^ 

Oh  non!  personne  n'entrera. 
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LA    COMTESSE. 

Je  le  vois  bien,  monsieur,  le  vin  muscat  opère 
Aussi-bien  sur  le  fils  que  sur  Tesprit  du  père. 
Patience,  je  vais  protester  comme  il  faut 
Contre  monsieur  le  juge  et  contre  le  quartaut. 

LÉANDRE. 

Allez  donc,  et  cessez  de  nous  rompre  la  tète. 
Que  de  fous  1  Je  ne  fus  jamais  à  telle  fête. 

SCENE  XIll. 

DAiSfDIN,  LÉANDRE,  L'INTIMÉ. 


L  INTIME. 

Monsieur,  où  courez-vous?  C'est  vous  mettre  en  danger.] 
Et  vous  boitez  tout  bas. 

DANDIN. 

Je  veux  aller  juger. 

LÉANDRE. 

Comment,  mon  père  !  Allons ,  permettez  qu'on  vous 
Vite,  un  chirurgien. 

DANDIN. 

Qu'il  vienne  à  l'audience. 

LÉANDRE. 

Hé!  mon  père!  arrêtez... 

DANDIN. 

Oh!  je  vois  ce  que  c'est* 
Tu  prétends  faire  ici  de  moi  ce  qu'il  te  plait; 
Tu  ne  gardes  pour  moi  respect  ni  complaisance  : 
Je  ne  puis  prononcer  une  seule  sentence. 


Ti 


V; 


Kv. 


*<îrs 
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Achève,  prends  ce  sac,  prends  vite. 

LÉANDRE. 

Hé!  doucement, 
Mon  père.  Il  faut  trouver  quelque  accommodement. 
Si  pour  vous ,  sans  juger,  la  vie  est  un  supplice. 
Si  vous  ê.tes  pressé  de  rendre  la  justice. 
Il  ne  faut  point  sortir  pour  cela  de  chez  vous  : 
Exercez  le  talent,  et  jugez  parmi  nous. 

DANDIN. 

Ne  raillons  point  ici  de  la  magistrature  : 
Vois-tu;  je  ne  veux  point  être  juge  en  peinture. 

LÉANDBE. 

Vous  serez,  au  contraire,  un  juge  sans  appel. 

Et  juge  du  civil  comme  du  criminel. 

Vous  pourrez  tous  les  jours  tenir  deux  audiences  ; 

Tout  vous  sera  chez  vous  matière  de  sentences. 

Un  valet  manque- t-il  de  rendre  un  verre  net. 

Condamnez-le  '  à  l'amende ,  ou,  s'il  le  casse,  au  fouet. 

DANDIN. 

Cest  quelque  chose.  Encor  passe  quand  on  raisonne. 
Et  mes  vacations,  qui  les  paiera?  Personne? 

LÉ  ANDRE. 

Leurs  gages  vous  tiendront  lieu  de  nantissement. 


*  Voilà  le  seol  exemple  qui  reste,  dans  loiit  Racine,  cTnn  /e pro- 
nom relatif  mis  après  son  Terbe,  et  <Ieyant  un  mot  qui  rommenre 
par  une  voTeiJe:  encore  faut-il  observer  que  cela  se  trouye  dans 
sue  cotnéàie.  Mais  dans  les  premières  éditions  de  la  Thébaïde  ft 
àe  3oa  Alexandre,  il  v  en  avoit  cinq  ou  six  autres  exemples,  qn'il 
a  ton*  réformés  dans  les  éditions  suivantes.  Il  a  donc  senti  qne  A'. 
auui.  ble$s«jit  Toreille.  ^  lyo.  ^' 
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DANDIN. 

Il  parle,  ce  me  semble,  asçez  pertinemment. 

LÉANDRE. 

Contre  un  de  vos  voisins*..  ■ 

SCENE  XIV. 

DANDIN,  LÉANDRE,  L'INTIMÉ,  PETIT-JEAN. 

PETIT-JEAN. 

Arrête!  arrête!  attrape! 
LÉANDRE,  à  t Intimé, 
Ahl  c'est  mon  prisonnier,  sans  doute,  qui  s'échappe! 

L  INTIMÉ. 

Non ,  non ,  ne  craignez^  rien.  . 

PETIT-JEAN. 

Tout  est  perdu...  Gitix)n... 
Votre  chien...  vient  là-has  de  majiger  un  chapon. 
Rien  n  est  sur  devant  lui  :  ce  qull  trouve  il  l'emporte. 

LÉANDRE. 

Bon,  voilà  pour  mon  père  une  cause.  Main-forte. 
Qu'on  se  mette  après  lui.  Courez  tous. 

DANDIN. 

Point  de  bruit, 
Tout  doux.  Un  amené  sans  scandale  suffit. 

LÉANDRE. 

Gà,  mon  père,  il  faut  faire  un  exemple  authentique  : 

»  Celte  scène  et  la  suivante  sont  prises  d'AristophaDC.  On  re- 
connoitra  toutes  les  imitations  de  Racine  dans  la  traduction  que 
nous  donnerons  des  principales- scènes  des  Guêpes.  (O.) 
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Jugez  sévèrement  ce  voleur  domestique. 

DAMDIN. 

Mais  je  veux  faire  au  moins  la  chose  avec  éclat. 
Il  faut  de  part  et  d*autre  avoir  un  avocat.  ^ 
Nous  n  en  avons  pas^  un. 

LÉANDRE. 

m 

Hé  bien  !  il  en  £sint  faire. 
Voilà  votre  portier  et  votre. secrétaire; 
Vous  en  ferez ,  je  crois ,  d'excellents  avocats  : 
Ils  sont  fort  igporants. 

LINTIMÉ. 

]Son  pas,  monsieur,  non  pas. 
J^euÂdormirai  monsieur  tout  aussi  bien  qu  un  autre. 

PETIT-JEAN. 

Pour  moi,  je  ne  sais  rien;  n'attendez  rien  du  nôtre. 

LÉANDRE. 

C^est  ta  première  cause,  et  Ton  te  la  fera. 

PETIT-JEAN. 

Mais  je  ne  sais  pas  lire. 

LÉANDRE. 

Hé!  Ton  te  soufflera  '. 

'  Ce  Ters  étoit  suivi  de  plusieurs  autres,  que  Racine  retrancha 
depuis.  Dans  la  première  édition,  Petit-Jean  répondoit  ainsi  à 

Léandre: 

Je  vous  entends,  oui.  Mais  d'une  première  cause, 
Monsieur,  à  l'avocat  revient-il  quelque  chose? 

LÉANDRE. 

Ah»  fi  !  Garde-toi  bien  d'en  vouloir  rien  toucher  : 

C'est  la  cause  d'honneur,  on  l'achète  bien  cher; 

On  sèuie  des  billets  par  toute  la  famille; 

Et  le  petit  garçon ,  et  b  pclfte  tille , 

Oncle ,  tante ,  cousin ,  tout  vient ,  jusques  au  chat , 

5. 
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OANDIN. 

Allons  nous  préparer.  Çà,  messieurs,  point  d'intrigue. 
Fermons  Toeil  aux  présents ,  et  Toi^eille  à  la  brigue. 
Vous,  maître  Petit-Jean,  serez  le  demandeur; 
Vous,  maître  Tlntimé,  soyez  le  défendeur  '. 

Uonnir  9u  plaidoyer  de  monsieur  l'avocat. 

D  AND  IN. 

Allons  noas  préparer,  etc. 

Oii  ne  voit  pas  bien  par  quel  motif  Racine  a  sacrifié  cette  plai- 
santerie sur  l'appareil  qu'un  avocat  avoit  contume  de  mettre  à  l'a 
première  cause  qu'il  plaidoit.  (  G.  ) 

'  Cet  acte,  u  l'exception  des  dernières  scènes ,  est  tout  entier  à 
Racine;  il  abonde  ^en  traits  d'une  excellente  verve;  Les  scènes  de 
rintimc  et  de  Cliicanoau,  et  rinterro(];atoire  d*Isabelle,  sont'des 
(îhefs-d'œuvre  de  naïveté,  de  dialo(;ue,  et  d'énergie  comique.  (G.) 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

LÉANDRE,  CHICANEAU,  LE  SOUFFLEUR. 

CHIGANEAU. 

Oui,  monsie)ir,.c  est  ainsi  qu'ils  ont  conduit  TafFaire. 
L'huissier  m'est  inconnu ,  comme  le  commissaire. 
Je  ne  mens  pas  d'un  mot. 

LÉANDRE. 

Oui,  je  crois  tout  cela; 
Mais,  si  vous  m'en  croyez,  vous  les  laisserez  là. 
En  vain  vous  prétendez  les  pousser  Tun  et  l'autre, 
Vous  troublerez  bien  moins  leur  repos  que  le  vôtre. 
Les  trois  quarts  de  vos  biens  sont  déjà  dépensés 
A  faire  enfler  des  sacs  l'un  sur  l'autre  entassés; 
Et  dans  une  poursuite  à  vous-même  contraire...  < 

'  Racine  a  fait  encore  ici  un  retranchement  considérable.  On 
lit  dans  la  première  édition  : 

Et  dans  une  poursuite  à  vous-même  funeste , 
■    Vous  en  voulez  encore  absorber  tout  le  reste. 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux ,  sans  soucis ,  sans  chagrins , 
Et  de  vos  revenus  regalant  vos  voisins , 
Vivre  en  père  jaloux  du  bien  de  sa  famille , 
Pour  en  laisser  un  jour  le  fonds  h  votre  Hllc , 
Que  de  nourrir  un  tas  d'ofKcicrs  affame's 
Qui  moissonnent  les  champs  que  vous  avez  semés  ; 
Dont  la  main  toujours  pleine  et  toujours  indi(jcnte . 
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CHICANEAD. 

Vraiment  vous  me  donnez  un  conseil  salutaire; 
Et  devant  qu  il  soit  peu  je  veux  en  profiter  : 
Mais  je  vous  prie  au  moins  de  bien  solliciter. 
Puisque  monsieur  Dandlii  va  donner  audience. 
Je  vais  faire  venir  ma  fille  en  diligence. 
On  peut  l'interroger,  elle  est  de  bonne  foi  ; 
E)t  même  elle  saura  tnieux  répondre  que  moi. 

LÉANDBE. 

Allez  et  revenez ,  l'on  vous  fera  justice. 


Taudù  qur  nonsiEur  darl 
Ou  bien,  li  tous  tTDITDi,! 
Artiniplcr,  engrondani. 


MjU  du  haut  cominne,  et  pnrraitemGnt  dan^  ce  genre,  qui  n'est 
pas  celui  de  la  pièce.  G'es^l  sans  dôme  une  des  raison»  qui  ont  en- 
gagé l'auteur  à  supprimer  cet  excellent  couplet.  Non  seulement  il 
De  canvieor  pas  à  L^andre  de  parler  si  m.il  de  l'éiai  de  juge,  qui 
est  relui  de  non  père.,  mais  il  a  tort  de  parler  raison  à  ce  fou  qui 
réJuil  tout  au  pied  de  la  chicane  (domine  il  le  dit  lui-mënle  un 
miment  après  ) ,  et  dont  il  vent  dans  ce  moment  mime  mettre  la 
Folie  il  proRl.  Enfin,  le  fond  de  ce  couplet  fnrmoit  une  diîip.-irRle 
trop  forte  avec  la  scène  bouffonne  qni  va  suivre  ;  et,  pour  faire 
passer  les  petits  chiens,  il  ne  falloit  pas  écrire  de  ce  ton.  Mai;  il 
suffit  d'mi  couplet  de  cerle  force  pour  faire  sentir  ans  connois- 
seurs  que  Racine  fluroil  pu  lutter  contre  Molière  dans  la  haute 
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LE   SOUFFLEUR. 

homme! 

SCENE  IL 

LÉANDRE,  LE  SOUFFLEUR. 


LÉANDRE. 

Je  me  sers  d'un  étrange  artifice; 
Afais  mon  père  est  un  honmie  à  se  désespérer; 
£t  d'une  cause  en  Tair  il  le  £aut  bien  leurrer. 
D  ailleurs,  j'ai  mon  dessein,  et  je  veux  qu'il  condanme 
Ce  fou  qui  réduit  tout  au  pied  de  la  chicane. 
Mais  voici  tous  nos  gens  qui  marchent  sur  nos  pas. 

SCENE  III. 

DANDIN,  LÉANDRE,  L'INTIMÉ,  et  PETIT-JEAN, 

en  robe;  LE  SOUFFLEUR. 

DANDIN. 

Çày  qn'étes-vous  ici? 

LÉANDRE.  ^ 

Ce  sont  les  avocats. 

« 

•     DANDIN,  au  «O.M/^MT. 

Vous? 

LE  SOUFFLEUR. 

Jeyiens  secourir  leur  mémoire  troublée. 

DANDIN. 

Je  vous  entends.  Et  vous? 
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LÉANDRE. 

Moi?  Je  suis  rassemblée. 

DANDIN. 

Commencez  donc. 

LE    SOUFFLEUR. 

Messieurs. 

PETIT-JEAN. 

Oh  !  prenez-le  plus  bas  : 
Si  vous  soufflez  si  haut,  Ton  ne  m'entendra  pa?. 
Messieurs...  •  * 

DANDIN. 

Couvrez-vous. 

PETIT-JEAN. 

Oh!  mes... 

DANDIN. 

Couvrez-vous ,  vous  dis-je, 

PETIT-JEAN. 

Oh!  monsieur!  je  sais  bien  à  quoi  Thonneur  m'oblige. 

DANDIN. 

Ne  te  couvre  donc  pas. 

PETIT-JEAN,  se  couvrant. 

(  au  souffleur.  ) 
Messieurs...  Vous,  doucement; 
Ce  que  je  sais  le  mieux,  c'est  mon  commencement 
Messieurs,  quand  je  regarde  avec  eicactitude 
L'inconstance  du  monde  et  sa  vicissitude; 
Lorsque  je  vois,  parmi  tant  d'hommes  différents, 
Pas  une  étoile  iixe^  et  tant  d'astres  errants;  • 
Quand  je  vois  les  Césars,  quand  je  vois  leur  fortune; 
Quand  je  vois  le  soleil ,  et  quand  je  vois  la  lune  ; 
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(Babyloniens,) 

Quand  je  vois  les  états  des  Babiboniens 

(  Persans.  )  (  Macédoniens.  ) 

Transférés  des  Serpents  aux  Nacédoniens  ; 

(  Romains.  )  (  despotique.  ) 

Quand  je  vois  les  Lorrains ,  de  Fétat  dépotique , 

(  démocratique.) 

Passer  au  démocrite,  et  puis  au  monarchique; 
Quand  je  vois  le  Japon... 

l'intimé. 

Quand  aura-t-il  tout  vu? 

PETIT-JEAN. 

Oh!  pourquoi  celuirlà m'a-t-il  interrompu? 
Je  De  dirai  plus  rien. 

DANDIN. 

Avocat  incommode , 
Que  ne  lui  laissiez-vous  finir  sa  période? 
Je  suois  sang  et  eau,  pour  voir  si  du  Japon 
Il  viendroit  à  bon  port  au  fait  de  son  chapon  ; 
Et  vous  l'interrompez  par  un  discours  frivole. 
Parlez  donc,  avocat. 

PETIT-JEAN. 

J'ai  perdu  la  parole. 

LÉANDRE. 

Achève,  Petit-Jean  :  c'est  fort  bien  débuté. 
Mais  Cjfie  font  là  tes  bras  pendants  à  ton  côté? 
Te  voilà  sur  tes  pieds  droit  comme  une  statue. 
Dégourdis-toi.  Courage;  allons,  qu'on  s'évertue. 

PETIT-JEAN,  remuant  les  bras. 
Quand...  je  vois...  Quand...  je  vois... 
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LÉANDRE. 

Di&donc  ce  que  taira 

PETIT-JEAN. 

Oh  dame!  on  ne  court  pas  deux  lièvres  àrla-fots. 

LE    SOUFFLEUR. 

On  lit... 

PETIT-JEAN. 

On  lit...  .    ' 

LE  SOUFFLEICJR. 

Dans  la... 

PETIT-JEAN. 

Dans  la... 

LE    SOUFFLEUR.      . 

Métamorphoa 

PETIT-JEAN. 

Comment? 

LE   SOUFFLEUR. 

Quelamétem... 

PETIT-JEAN. 

■  * 

Que.lamétem... 

LE    SOUFFLEUR. 

PsyooH 

PETIT-JEAN. 

Psycose... 

LE   SOUFFLEUR. 

Hé  lie  cheval! 

PETIT-JEAN. 

Et  le  cheval... 

LE   SOUFFLEUR. 

..    EncorI    . 
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PETIT-JEAN. 

Encor... 

LE   SOUFFLEUR. 

Lechieii! 

PPTÏT-JEAN. 

Le.  chien... 

LE    SOUFFLEUR. 

Le  butor! 

PETITrJEAN. 

Le  butor... 

LE    SOUFFLEUR. 

Peste  de  l'avocat! 

PETIT-JEAN. 

Ah  !  peste  de  toi-même  ! 
Voyez  cet  autre  avec  sa  face  de  carême! 
Va-t'en  au  diable. 

.DANDIN. 

Et  vous,  venez  au  fait.  Un  mot 
Du  fait'. 

PETIT-JEAN. 

Hé!  £aiut-il  tant  tourner  autour  du  pot? 
L  Us  me  font  dire  aus^i  des  mots  longs  d'une  toise, 
I>e  grands  mots  qui  tiendroient  d'ici  jusqu'à  Pontoise. 

'  Allasion  à  une  anecdote  du  temps  de  Racine.  Un  avocat,  plai- 
dant pour  un'  homme  sur  le  compte  duquel  on  vouloit  mettre  un 
enfant,  se  perdoit  dans  des  détails  absolument  étrangers  à  sa 
cause  ,  ne  sachant  trop  que  dire  sur  une  pareille  question.  Le  jnge 
lai  crioit  sans  cesse,  au  fait,  au  fait.  Enfin  l'avocat,  poussé  à 
bout ,  interrompit  bru3quement  ses  digressions ,  et  dit  avec  une 

k     grande  •volubilité  :  Le  fait  est  un  enfant  défait,  celui  qu'on  dit  Va- 

t     voir  fait  nie  iejkit.  Voilà  le  fait.  (  L.  B.  ) 


\ 
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Pour  moi ,  je  ne  sais  point;  tant  faire  de  façon 
Pour  dire  quun  mâtin  vient  de  prendre  un  chape 
Tant  y  a  qu'il  n'est  rien  que  votre  chien  ne  prenn 
Qu'il  a  mangé  là-bas  un  bon  chapon  du  Maine; 
Que  la  première  fois  que  je  l'y  trouverai, 
Son  procès  est  tout  fait,  et  je  l'assommerai. 

f.ÉANDAE. 

Belle  conclusion ,  et  digne  de  Fexorde  ! 

PETIT-JEAN. 

On  l'entend  bien  toujours.  Qui  voudra  mordre  y  ne 

DANDIN. 

Appelez  les  témoins. 

LÉANDRE. 

c'est  bien  dit,  s'il  le  peut: 
Les  témoins  sont  fort  chers ,'  et  n'en  "a.  pas  qui  vçnt. 

PKTIT-JEAN. 

Nous  en  avons  pourtant,  et  qui  sont  sans  reproche. 

DANDIN. 

Faites-les  donc  venir. 

PETIT-JEAN. 

Je  les  ai  dans  ma  poche. 
Tenez  :  voilà  la  tête  et  les  pieds  du  chapon  ; 
Voyez-les ,  et  jugez. 

l'intimé. 

Je  les  récuse. 

DANDIN. 

Bon! 
Pourquoi  les  récuser? 

l'intimé. 
Monsieur,  ils  sont  du  Mai^^ 
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DANDIN. 

Il  est  vrai  que  du  Mans  il  en  vient  par  douzaine  ■ . 

l'intimé. 
Messieurs... 

DANDIN. 

Serez-vous  long,  avocat,  dites-moi  =*? 

L  INTIMÉ. 

Je  ne  réponds  de  rien. 

•    DANDIN. 

Il  est  de  bonne  foi. 
L  INTIMÉ,  (tun  ton  finissant  en  fausset. 
Messieurs,  tout  cequi  peut  étonner  un  coupable-^, 

Quoique  nous'  ne  fassions  pas  remarquer  les  détails ,  par  les 
raisons  indiquées  ci-dessus ,  il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  ce 
trait  inattendu  coùtre  les  témoins  tnanceaux  (espèce  de  métier 
dans  la  chicane)  est  de  la  plus  6ne  satire,  et  que  la  manière  dont 
il  est  amené,. à  propos  de  la  tête  et  des  pieds  d'un  chapon ,  est  de  la 
verve  comique  d'Aristophane ,  quand  elle  est  de  bon  goût.  (  L.  ) 

On  assure  que  le  premier  président  du  parlement  de  Paris 
nt  on  jour  la  même  question  à  un  avocat  nommé  Montauban. 
L'avocat  répondit  affirmativement ,  et  le  président  le  loua  de  sa 
bonne  foi.(L.B.) 

Cet  exorde  est  celui  de  l'oraison  de  Cicéron  pro  Quintio  : 
latru,  en  plaidant  pour  un  pâtissier  contre  un  boulanger,  s'étoit 
servi  du  même  exorde.  Cette  éloquence  avoit  été  autrefois  fort  à 
la  mode.  Belièvre  demandant  à  la  reine  Elisabeth  la  grâce  de  Ma- 
rie Sluart ,  dans  un  long  discours  que  rapporte  M.  deThou,  1.  8(5, 
non  content  de  raconter  plusieurs  traits  de  l'histoire  ancienne , 
nte  des  passages  d'Homère,  de  Platon,  et  de  Callimaque.    t>iv 
temps  de  notre  poëte,  nos  avocats  avoieut  encore  coutume    Je 
remonter  au  déluge,  de  raconter  des  faits  inutiles  à  leur  cause, 
ae  remplir  leurs  discours  de  longs  passages  des  anciens ,  et,  pour 
faire  voir  leur  érudition ,  de  rapporter  beaucoup  de   citalioTis  ' 
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Tout  ce  que  les  mortels  onl  de  plus  redoutable, 

Semble  s'être  assemblé  contre  nous  par  hasar, 

Je  veux  dire  la  brigue  et  l'éloquence.  Car, 

D'un  côté ,  te  crédit  du  défunt  m'épouvante;     i 

Et  de  l'autre  coté,  l'éloquence  éclatante 

De  maître  Petit- Jeaa  ni' éblouit. 

DANDtN. 

Avocat, 
De  votre  ton  vous-même  adoucissez  l'éclat. 
l'intimé. 
(d'un  tnn  ordinaire.)  (du  beau  ton.  ) 

Oui-dà,  j'enai  plusieurs...  Mais  quelque  déBance 
Que  nous  doive  donner  la  susdite  éloquence. 
Et  le  susdit  crédit;  ce  néanmoins ,  messieurs , 
L'ancre  de  vos  bontés  nous  rassure.  D'ailleurs, 
Devant  le  yrand  Dandin  l'innocence  est  hardie; 
Oui ,  devant  ce  Calon  de  basse  Normandie, 
Ce  soleil  d'équité  qui  n'est  jamais  terni  ; 
Victrix  causa  dits  jilacuit ,  sed  vicia  Caloni'. 

DAMUN. 

Vraiment,  il  plaide  bien. 

el  qu'on  eiilenil  cilcr  nun  seiiloinent  le  Dijjpale ,  trtais  Ariilal 
Pflusaniai',  elc. ,  elr.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  persoïi 
ne  vit  le  ridiirulc  de  celle  manière  de  plaider.  La  tinsiae  ùet  pi 
s.inicrie!  dp  Raciiin  ne  fiii  )Ms  acnlie.  Le  parterre  ne  rit  point 
ce  qu'il  appeliiil  des  lertnes  de  rhicane,  et  la  pièce  tumbs  a 
premières  reprëieolations.  (  !..  K.  ]  '         . 

'   Il  hfi  dieux  sont  pour  les  vainqueurs ,  iiiai!i  Caton  est  ponr  l 
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l'intimé. 

Sans  crdindre  aucune  chose, 
Je  prends  donc  la  parole,  et  je  viens  à  ma  cause. 
Aristote^  primb ,  péri  Politicon, 
Dit  fort  bien... 

DAWDIN. 

Avocat,  il  s'agit  d'un  chapon, 
Et  non  point  d'Aristote  et  de  sa  Politique. 

l'intimi^:. 
Oui;  mais  fautorité  du  Péripatétique 
Prouveroit  que  lé  bien  et  le  mal... 

iiANDIN. 

Je  prctcns 
Qu'Aristote  n  a  point  d'autorité  céans. 
Au  fait. 

l'intimé. 

Pausanias,  en  ses  Corinthiaques... 

DANDIN. 

Au  fait. 

l'intimé. 
Rebuffe... 

DANDIN. 

Au  fait,  vous  dis-je. 

.    l'intimk. 

f.e  grand  ,lac([U(îs... 

DAXIJIN. 

Au  fait,  au  fait,  au  fait. 

l'intimi:. 

m 

llarinenopul,  in  PmnifA... 
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UANDI>. 

Oh!  je  te  vais  juger. 

l'intimé. 

Oh,  vous  êtes  si  prompt'. 
[vite.) 
Voici  le  fait.  On  chien  vient  dans  une  cuisiae. 
Il  y  trouve  ud  chapon,  lequel  a  bonne  miae. 
Or,  cL'Iui  pour  lequel  je  parle  est  affamé, 
Celui  coutre  lequel  je  parle  (iii(<^»i  plumé  j 
£t  celui  pour  lequel  je  suis  prend  en  cachette 
Celui  contre  lequel  je  parle.  L'on  décrète  : 
On  le  prend.  Avocat  pour  et  contre  appelé; 
Jour  pris.  Je  dois  parler,  je  parle,  j'ai  parlé. 

UAMUN'. 

ïa,  tji,  ta,  ta.  Voilà  bien  instruiie  une  affaire! 
Il  dit  fort  posément  ce  dont  on  lia  que  faire. 
Et  court  le  grand  (jalop  quand  il  est  à  son  fait. 

l'intimiï. 
Mais  le  premier,  monsieur,  c'est  le  beau, 

1).\.\IIIN. 

C'est  le  laid  - 
A-t-ou  jamais  plaidé  d'uuo  telle  méthode? 
Mais  qu'eu  dit  l'assemblée? 

LÉ  AN  DU  t:. 

Il  est  fort  à  la  mode. 
l'intimé,  ifult  Ion  vélléllicilt. 
Qu'ariive-t-il ,  messieurs  ?  On  vient.  Comment  vient-ou  '.■! 

'  H  n'y  a  pjs  kl  lin  ver*  t^n\  un  ,(.11  un  iiaii  de  oriiique ,  cT  jias       I 
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On  poursuit  ma  partie.  On  force  une  maison. 
Quelle  maison?  maison  de  notre  propre  juge  ! 
On  brise  le  cellier  qui  nous  sert  de  refuge! 
De  vol,  de  brigandage  on  nous  déclare  auteurs! 
On  nous  traîne,  on  nous  livre  à  nos  accusateurs, 
A  maître  Petit-Jean,  messieurs.  Je  vous  atteste  : 
Qui  ne  sait  que  la  loi  Si  quis  canisj  Digeste 

dans  une  scène.  La  prétention  des  exordes,  qu'on  fait  remonter  au 
déluge  y  Tctalage  de  Ténidition  déplacée,  la  manie  des  citations  ac- 
cumulées hors  de  propos,  le  charlatanisme  des  autorités  et  des 
lois  allégées  au  hasard,  Taffectation  d'agrandir  les  petites  choses, 
et  de  s*échauffer  à  froid  ;  la  recherche  puérile  de  tous  les  détails 
qu'on  veut  également  faire  valoir,  et  de  toutes  lès  circonstances 
quon  veut  également  aggraver;  et  sur-tout  et  par-tout  l'incroya- 
ble profusion  de  mots,  inutiles  et  dénués  de  sens;  tout  s'y  trouve. 
Mais  ce  qui  peut-être  est  au-dessus  de  tout  le  reste,  ce  sont  les  six 
vers  employés  par  l'Intimé,  pour  dire  seulement  qu'il  veut  abré- 
ger :  cette  seule  phrase  est  le  modèle  de  l'art  d'alonger.  Il  ne  veut 
pas  même  prendre  haleine,  sans  séparer  ces  deux  mots  qu'on  n'a 
jamais  séparés.  Le  poète,  par  un  trait  de  génie ,  l'arrête  sur  la  iin 
du  vers,  au  mot  prendre ,  et  le  rejette  à  l'autre  vers  sur  le  mot 
haleine  y  où  il  se  repose  tout  à  son  aise;  et  parcequ'on  lui  défend 
de  8  étendre  y  il  va  reprendre  ah  ovo  toute  sa  cause,  déjà  si  longue- 
ment plaidée;  mais  comment  et  en  quels  termes? 

Je  vais,  sans  rien  omettre  et  sans  prévariqucr. 
Compendieuscmcnt  énoncer,  expliquer, 
Exposer  à  vos  yeux  Vidée  universelle 
De  ma  cause,  et  des  faits  rcuferiués  en  icelle. 

Jamais  un  avocat  de  sept  heures  (  comme  on  les  appcluit  )  ne 
s'est  contenté  d'un  seul  mot  pour  une  seule  idée  :  il  énonce  y  il  ex- 
pose, il  explique,  etc.  compendieusement  !  Où  l'auteur  a-t-il  été 
chercher  ce  mot  de  six  syllabes  (|ui  tient  tout  un  demi-vers,  et  qui 
sif^nifie  en  abrégé?  C'est  une  bonne  fortune,  et  il  y  on  a  une  foule 
d'autres ,  et  aucune  no  paroît  avoir  été  clierchée.  (  L.  ) 

2.  <3 
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De  vi^  paragraphe,  messieurs...  Caponibus  *, 
Est  manifestement  contraire  à  cet  abus? 
Et  quand  il  seroit  vrai  que  Citron,  ma  partie, 
Auroit  mange,  messieurs,  le  tout,  ou  bien  partie 
Dudit  chapon  :  qu'on  mette  en  compensation 
Ce  que  nous  avons  fait  avant  cette  action. 
Quand  mia  partie  a-t-elle  été  réprimandée? 
Par  qui  votre  maison  a-t-elle  été  gardée? 
Quand  avons-nous  manqué  d'aboyer  au  laiTon? 
Témoin  trois  procureurs,  dont  icelui  Citron 
A  déchiré  la  robe.  On  en  verra  les  pièces. 
Pour  nous  justifier,  voulez-vous  d'autres  pièces? 

PETIT-JEAN. 

Maître  Adam... 

l'intimé. 
Laissez- nous. 

PETIT-JEAN. 

L'Intimé... 
l'intimé. 

Laissez-no  1 

»  Racine  a  voulu  se  moquer  de  ceux  qui  citent  à  tort  et  à  tra- 
vers de  faux  textes  dont  ils  ont  besoin  ;  et  lui-même  $*étoit  donné 
cette  licence  en  plaisantant,  si  l'on  en  croit  un  recueil  d'anecdotes. 
On  y  lit  que  Kacine  disputant  avec  La  Fontaine  sur  l'autorité  ab- 
solue des  rois,  et  lui  montrant  cette  autorité  bien  établie  dans 
l'Ecriture ,  La  Fontaine  répliqua  :  «  Nous  ne  sommes  donc  que 
«  des  fourmis  à  l'égard  des  rois  ?  Faites-moi  voir  cela  clairement 
«énoncé  dans  l'Écriture,  et  je  me  rends.»  «Hé  quoi,  repartit 
«Racine,  ne  connoissez-vous  pas  ce  passage:  Tanquam  formiae 
M  deambulabitis  coram  rege  vestro;  vous  serez  comme  des  fourmis 
«  devant  votre  roi?  »  Le  passage  étoit  faux,  mais  La  Fontaine  y 
fut  trompé.  (G.) 
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PETIT-JEAN. 

S'enrotte. 

l'intimé. 
Hé  y  ki&sez-fious  !  Euh ,  Euh  ! 

DANDIN. 

Reposez-vous , 
Et  concluez. 

l'intimé,  d'un  ton  pesant. 

Puis  donc  qu'on  nous  permet  de  prendre 
Haleine,  et  que  l'on  nous  défend  de  nous  étendre, 
Je  vais  sans  rien  omettre,  et  sans  prévariquer, 
Compendieusement  énoncer,  exphquer. 
Exposer  à  vos  yeux  l'idée  universelle 
De  ma  cause ,  et  des  faits  renfermés  en  icelle. 

DANDIN. 

Il  auroit  plus  tôt  fait  de  dire  tout  vingt  fois, 

Que  de  l'abréger  une.  Homme,  ou  qui  que  tu  sois, 

Diable ,  conclus  ;  ou  bien  que  le  ciel  te  confonde  I 

l'intimé. 
Je  finis. 

DANDIN. 

Ah! 

l'intimé. 
Avant  la  naissance  du  monde..'. 
DANDIN,  bâillant. 
Avocat,  ahl  passons  au  déluge. 

l'intimé. 

Avant  donc 
La  naissance  du  monde,  et  sa  création. 
Le  monde,  l'univers,  tout,  la  nature  entière 

6. 
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Étoit  ensevelie  au  fond  de  la  matière. 

Les  cléments,  le  feu,  Fair,  et  la  terre,  et  Feau, 

Enfonces,  entassés,  ne  faisoient  qu'un  monceau. 

Une  confusion,  une  masse  sans  forme. 

Un  désordre,  un  chaos,  une  cohue  énorme  : 

UnDS  ERAT  TOTO  NATtJRiE  VULTUS  IN  ORBE, 

QuEM  Gr^ci  dixere  chaos,  rudis  indigestaque  moles'. 

(  Dandin  endormi  se  laisse  tomber,  ) 

LÉANDRE. 

Quelle  chute!  Mon  père! 

PETIT-JEAN. 

A  y,  monsieur!  Comme  il  dort! 

LÉANDRE. 

Mon  père,  éveillez-vous. 

PETIT-JEAN. 

Monsieur,  êtes-vous  mort? 

LÉANDRE. 

Mon  père  ! 

DANDIN. 

Hébien?hébien?Quoi?qu'cst-ce?Ah!  ah!  quelhom 
Certes,  je  n  ai  jamais  dormi  d'un  si  bon  somme. 

LÉANDRE. 

I 

Mon  père,  il  faut  juger. 

DANDIN. 

Aux  galères  2. 

«  L'univers  n'offroit  qu'un  aspect  uniforme ,  masse  grossière^ 
«  et  confuse,  à  laquelle  les  Grecs  donnèrent  le  nom  de  chaos.  » 
{Métamorphoses d! Ovide,  liv.  I,  v.  6  et  7.  ) 

Un  juge  avoit  dormi  pendant  toute  une  audience  :  on  lui 
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LÉANDBE. 

Un  chien 
Aux  galères! 

DANDIN. 

Ma  foi  !  je  n'y  conçois  plus  rien  ■  ; 
De  monde,  de  chaos,  j'ai  la  tête  troublée. 
Hé!  concluez. 

h  JVTiMÈj  lui  présentant  de  petits  chiens. 
Venez,  famille  désolée; 
Venez,  pauvres  enfants  qu'on  veut  rendre  orphelins. 
Venez  faire  parler  vos  esprits  enfantins  ^. 
Oui,  messieurs ,  vous  voyez  ici  notre  misère  : 
Nous  sommes  orphelins;  rendez-nous  notre  père, 
Notre  père,  par  qui  nous  fûmes  engendrés, 
Notre  père,  qui  nous... 

DANDIN. 

Tirez,  tirez,  tirez. 

L  INTIMÉ. 

Notre  père,  messieurs... 

manda  non  ayis  ;  il  répondit ,  en  se  frottant  les  yeux  :  Je  suis  de  l'a- 
vis de  M.***,  et  ce  monsieur  n'y  étoit  pas.  Un  autre  étoit  assoupi, 
pendant  qo'on  exposoit  la  cause  d'un  homme  qui  ayoit  commis  un 
«lëlit  dans  un  pré  :  A  quoi  condamnez-vous,  lui  dit-on  ,  le  coupable? 
^  être  pendu,  s'écria -t-il  en  s' éveillant.  Comment!  lui  dit-on,  il 
s'agit  £un  pré.  —  Quon  le  fauche.  Dans  la  comédie  des  Guêpes, 
le  jud^e  vent  pareillement  envoyer  le  chien  Labès  aux  corbeaux. 
CTétoient  des  poulies  auxquelles  on  suspendait  les  esclaves  cou- 
pables, les  mains  attachées  derrière  le  dos ,  pour  leur  donner  les 
^rivières.  (L.B.  ) 

*  Var.  Je  n'y  coDUois  plus  rien. 

*  Var.   Venez  faire  parler  voji  Aoupirs  enfantin*.. 
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DANDIN. 

Tirez  donc.  Quels  vacarmes! 
Ils  ont  pissé  par-tout. 

l'intimé. 
Monsieur,  voyez  nos  larmes  ■. 

DANDIN. 

Ouf.  Je  me  sens  déjà  pris  de  compassion. 
Ce  que  c'est  qu'à  propos  toucher  la  passion! 
Je  suis  bien  empêche.  La  vérité  me  presse; 
Le  crime  est  avéré;  lui-même  il  le  confesse. 
Mais  s'il  est  condasiné,  l'embarras  est  égal  : 
Voilà  bien  des  enfants  réduits  à  Thôpital. 
Mais  je  suis  occupé,  je  ne  veux  voir  personne. 

SCENE  IV. 

DANDIN,  LÉ  ANDRE,  CHIC  ANE  AU,  ISABELLE, 
PETIT-JEAN,  L'INTIMÉ. 

CHICANEAU. 

Monsieur... 

DANDIN,  à  Petit' Jean  et  h  Flntimé. 

Oui ,  pour  vous  seuls  l'audience  se  donne. 
(  à  Chicaneau,  ) 
Adieu.  Mais,  s'il  vous  plaît,  quel  est  cet  enfant-là? 

CHICANEAU. 

C'est  ma  fille,  monsieur. 

DANDIN. 

Hé!  tôt,  rappelez-la. 

'   Var.  Monsieur,  ce  sont  lenrs  larmes. 
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ISABELLE. 


DA3C]li:!l. 

Moi!  Je  nw  point  d'affiôre. 
Qoe  ne  me  disex-TOOs  que  voas  étiei  son  père  *? 

CUÎGAXEAU. 

Monsieur... 

DAXOIN. 

Elle  sait  mieux  votre  afBEÙre  que  vous. 
(à  Isabelle.) 
Dites...  Qa'dle  est  jdie,  et  qu  elle  a  les  yeux  doux  ! 
Je  suis  tout  réjoui  devoir  cette  jeunesse  ^. 
Ce  n'est  pas  tout,  ma  fille,  il  fdut  de  la  sagesse. 
Savez-vous  que  j'étois  un  compère  auU^efois? 
On  a  parié  de  nous. 

ISABELLE. 

Ah  !  monsieur,  je  vous  crois. 

DANDIN. 

Dis-nous  :  à  qui  veux-tii  faire  perdre  la  cause? 

ISABELLE. 

A  personne. 

DANDIN. 

Pour  toi  je  ferai  toute  chose. 
Parle  donc. 

*  Racine  rentre  ici  dans  la  bonne  com<5die  et  dans  la  printiiri' 
des  mœurs.  Ce  juge  qui  n'a  plus  d'affaires  en  voyant  un  joli  uii- 
aois ,  et  tout  prêt  à  favoriser  le  père  pour  faire  sa  cour  à  la  tWlt* , 
est  bien  dans  la  nature.  (G.  ) 

^  Dans  les  premières  édition   ceversse  trouvoitaprèglesuivaiif. 
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ISABELLE. 

Je  VOUS  ai  trop  d'obligation. 

DANDIN. 

N'avez-vous  jamais  vu  donner  la  question  "? 

ISABELLE. 

Non  ;  et  ne  le  verrai,  que  je  crois,  de  ma  vie. 

DANDIN. 

Venez,  je  vous  en  veux  faire  passer  Fenvie. 

ISABELLE. 

Hé!  monsieur,  peut-on  voir  souffrir  des  malheureux? 

DANDIN. 

Bon!  Cela  fait  toujours  passer  une  heure  ou  deux. 

CHICANEAU. 

Monsieur,  je  viens  ici  pour  vous  dire... 

LÉANDRE. 

Mon  père. 
Je  vous  vais  en  deux  mots  dire  toute  l'affaire  : 
C'est  pour  un  mariage.  Et  vous  saurez  d'abord 
'Qu'il  ne  tient  plus  qu'à  vous,  et  que  tout  est  d'accord. 
La  fille  le  veut  bien  ;  son  amant  le  respire  ^  ; 

'  Thomas  Diafoirus,  dans  le  Malade  imaginaire,  fait  une  pro- 
position de  même  espèce  à  Aii{;élique,  en  l'invitant  à  assistera 
une  dissection.  (Act.  II,  se.  vi.) 

Que  ne  me  disicz-vous  que  tous  étiez  son  père? 
est  un  trait  charmant  :  celui  de  la  question  est  sanglant,  et  Ton  ne 
peut  nier  que  la  cruelle  indifférence  des  juges  n'y  ait  trop  souvent 
donné  lieu.  Les  mauvaises  lois  font  les  mauvaises  mœurs.  (L.  ) 

»  On  dit  figurément  respirer  la  guerre,  la  vengeanccy  les  plat" 
sirs,  etc. ,  pour  </esirer  ardemment;  et  alors  respirer  prend  le  régime 
direct,  comme  désirer,  mais  seulement  dans  les  choses  qui  sont 
l'objet  d'une  passion  habituelle.  Quand  il  s'agit  d*un  fait,  d'unévè> 
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Ce  que  h  fille  Teot,  le  père  le  désire. 
C^est  à  TOUS  de  juger. 

DANDIN,  je  rassey^mi. 

Mariez  aa  plus  tôt  : 
Dès  dooDain,  si  Ton  Teut;  aujourd'hui,  s'il  le  faut. 

LÉANDRG. 

Mademoiselle,  allons,  voilà  votre  beau-père  : 
Saluez-le. 

CHICANEAU. 

Comment? 

DANDIN. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 

LÉANDRE. 

Ce  que  vous  avez  dit  se  (ait  de  point  en  point. 

DANDIN. 

Puisque  je  Tai  jugé,  je  n'en  reviendrai  point. 

CHICANEAU. 

Mais  on  ne  donne  pas  une  fille  sans  elle. 

LÉANDRE. 

Sans  doute;  et  j'en  croirai  la  charmante  Isabelle. 

CHICANEAU. 

Es-tu  muette?  Allons,  c'est  à  toi  de  parler. 

Parie. 

ISABELLE. 

Je  n'ose  pas ,  mon  père ,  en  appeler  ' . 

nement,  comme  ici  le  mariage,  respirer  ne  s'emploie  qu'avec  la 
ïiégative  et  le  régime  indirect.  Elle  ne  respire  qu'après  le  nirMiagr, 
w  retour,  la  convalescence  de  son  fils.  C'est  je  crois,  le  seul  terme 
impropre  qu'il  y  ait  dans  toute  cette  pièce.  (L.) 

Ce  mot  est  bien  dans  le  style  de  la  chose  et  dans  la  nature  du 
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CHICANEAU. 

Mais  j'en  appelle,  moi. 

LÈASDBEjlui  montrant  un  papier. 

Voyez  cette  écriture. 
Vous  n'appellerez  pas  de  votre  signature? 

CHICANEATT. 

Plaît-il? 

DANDIN. 

C'est  un  contrat  en  fort  bonne  façon. 

CHICANEAU. 

Je  vois  qu'on  m'a  surpris  ;  mais  j  en  aurai  raison  : 
De  plus  de  vingt  procès  ceci  sera  la  source. 
On  a  la  fille;  soit:  on  n'aura  pas  la  bourse. 

LÉANDRE. 

Hé,  monsieur!  qui  vous  dit  qu'on  vous  demande  rien? 
Laissez-nous  votre  fille,  et  gardez  voti'e  bien. 

CHICANEAU. 

Ah! 

LÉANDRE. 

Mon  père,  étes-vous  content  de  l'audience? 

DANDIN. 

Oui-da.  Que  les  procès  viennent  en  abondance , 
Et  je  passe  avec  vous  le  reste  de  mes  jours. 
Mais  que  les  avocats  soient  désormais  plus  courts. 
Et  notre  criminel? 

• 

sujet.  Xie  dénouement  egc  plaisant,  eC  produiroit  plus  d*efi£et  si  IV 
mour  de  Léandre  avoit  plus  4'intérét.  On  ne  pouvoit  pas  tennir 
ner  d'une  manière  plus  agréable  et  plus  ingénieuse  un  acte  con- 
sacré presque  tout  entier  à  la  farce  la  plus  extrayagante.  (G.) 
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LÉANDaE. 

Ne  parlons  que  de  joie  : 
ice!  grâce!  mon  père. 

DANDIN. 

Hé  bien,  qu'on  le  renvoie: 
5t  en  votre  fbveur,  ma  bru,  ce' que  j'en  fais. 
ons  nous  délasser  à  voir  d  autres  procès. 


PIN    DES    PLAIDEURS. 


^ 
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TRADUCTION 

DES  PASSAGES 

DES  GUÊPES  D'ARISTOPHANE, 

IMITÉS  PAR  RACINE. 

* 

Il  faut  savoir,  avant  tout,  que  dans  la  démag^ogie  d'A- 
thènes, l'emploi  de  juge  étoit  un  métier  banal  et  merce- 
naire. Il  n'y  «voit  point  chez  les  Athéniens  d'ordre  judi- 
ciaire, d'état  consacré  à  l'administration  de  la  justice; 
on  n'exi(][eoit ,  pour  des  fonctions   aussi  importantes, 
ni  science  des  lois,  ni  connoissance  du  droit,  ni  expé- 
rience, ni  pratique.  On  assi(j[noit  aux  ju^jes  un  traite- 
ment journalier  comme  à  des  manœuvres.  Les  hommes 
les  plus  g^rossiers ,  les  plus  ineptes ,  siég^eoient  dans  les 
tribunaux ,  et  prononçoient  sur  la  vie  et  la  fortune  des 
accusés:  c'étoit  là  un  des  bénéfices  de  l'égalité,  un  des 
privilèges  du  gouvernement  démocratique.  Ce  n'est  pas 
sans  étonnement  que  l'on  compte  six  mille  juges  dans 
I     une  ville  telle  qu'Athènes,  qui  n'avoit  dans  ce  temps-là 
<iue  vingt  mille  citoyens  actifs.  Les  Athéniens  aimoient 
^ juger:  c'étoit  chez  eux  une  fureur,  une  manie;  et  l'on 
ne  peut  pas  l'attribuer  à  l'avarice,  car  les  fonctions  des 
juges  n'étoient  pas  lucratives.  Le  trésor  public  leur  don- 
noitdeux  oboles,  et  Cléon  en  fit  ajouter  une  troisième. 
D'après  les  calculs  les  plus  exacts,  les  deux  oboles  ne 
formoient  dans  l'année,  déduction  faite  de  deux  mois  de 
vacance,  que  la  chétive  somme  de  soixante-quinze  livres; 
niais  il  est  à  présumer  qu'il  y  avoit  un  brigandage  secret, 
et  des  rapines  tacitement  autorisées,  qui  rapportoient  in- 
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finiment  plus  aux  juf;es  que  leur  salaire  public  II  est 
donc  naturel  qu'Aristophane ,  dans  un  temps  où  la  co- 
médie n'étoit  qu'une  satire  impudente  des  mœurs  et  da 
(gouvernement  populaire ,  ait  conçu  le  projet  de  se  mo- 
quer d'un  barreau  aussi  étran(j^ement  organisé.  II  intitola 
sa  pièce  les  Guêpes ,  comme  pour  faire  sentir  que  ces  ju- 
gées i(j[norants  et  intéressés  avoient  des  armes  plus  redou- 
tables que  les  dards  et  les  ai(j[uillons  des  guêpes ,  et  que 
leurs  sentences  étoient  autant  de  piqûres  douloureusa 
et  envenimées. 

Il  suppose  qu'un  vieux  juge  ,  nommé  Phylocléoa 
(c'est-à-dire  ami  de  Cléon*),  que  cette  passion  a  rendt 
presque 'fou,  est  enfermé  et  gardé  à  vue  par  son  fils.  La 
scène  s'ouvre  comme  chez  Racine  :  on  voit  deux  esclaves, 
Xanthias  et  Sosie,  couchés  à  la  porte  d'une  salle  basse oà 
le  juge  est  enfermé;  le  sommeil  les  accable;  ils  font  des 
contes  pour  se  tenir  éveillés,  se  communiquent  leon 
songes ,  qui  sont  pour  nous  autant  d'énigmes  satiriques, 
et  fmissent  par  plusieurs  détails  sur  la  folie  de  leur  fâr 
sonnier.  La  différence  des  mœurs  en  met  une  si  grande 
dans  les  signes  extérieurs  de  la  même  passion ,  qa'oB 
n'entendroit  pas  à  Paris  la  moitié  des  traits  emplo}^ 
par  ces  esclaves  pour  décrire  la  maladie  de  Phylocléoa. 
iDans  cette  scène,  Racine  n'a  guère  emprunté  d'Aristo- 
phane que  cette  plaisanterie  : 

Il  fit  couper  la  tête  à  son  coq ,  de  colore  , 
Pour  l'avoir  éveille  plus  tard  qu'à  l'ordinaire  ; 
Il  disoil  qu'un  plaideur  dont  l'afFaire  alloifL  mai  • 

A  voit  graisse  la  patte  à  ce  pauvre  animal. 

Act.  I,  se.  I. 

et  l'auteur  françois  est  très  supérieur  par  le  mérite  dn 
tour  et  de  l'expression, 

'  Cléon ,  aventurier  fameux ,  orateur,  et  ministre  de  la  républiqae  (f A- 
thènes ,  étoit  à  la  tcte  d'un  grand  parti.  (  6.  ) 
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Quoique  toutes  les  issues  soient  parfaitement  bou- 
chées, le  malin  vieillard  parvient,  on  ne  sait  comment, 
à  se  sauver.  Son  fils  Bdelyclëon  (c^est-à-dire  ennemi  de 
Cléon)  accourt  tout  troublé,  réveille  les  esclaves  qui 
commencent  à  s'assoupir  en  faisant,  comme  on  dit,  des 
contes  à  dormir  debout. 

BDÉLTCLÉON. 

« Xanthias,  Sosie,  comment,  coquins^  vous  dormez! 

XANTHIAS. 


a  Qui  va  là? 
«Qu'y  a-t-il? 


6OSIE. 


XANTHIAS. 

«  C'est  Bdélycléon  qui  nous  appelle. 

BOÉLYCLÉON. 

«Holà,  quelqu'un!  Mon  père  est  entré  dans  la  cui- 
«sinè;  on  y  entend  quelqu'un  qui  trotte  comme  un  rat 
«  cbercfaant  à  se  sauver  dans  quelque  trou.  Toi ,  prends 
«garde  qu'il  ne  s'évade  par  la  cbeminée;  et  toi,  garde  la 
«porte. 

l'esclave,  entendant  Phyhcléon  dans  la  cheminée, 

«  Par  Neptune,  iest-ce  qoe  la  fumée  fait  du  bruit?  Qui 
«est  là? 

PHYLOCLÉON. 

u  Cest  la  fumée  qui  veut  sortir. 

BDÉLYCLÉON. 

a  La  fumée...  Oh,  tu  ne  passeras  pas;  rentre  :  donnez- 
«  moi  le  couvercle.  »  (Il s'ayit probablement  dun  couvercle 
qui  servait  à  boucher  le  tuyau  de  là  cheminée,  )  u  Mettons 
«  encore  cette  bûche  pour  l'appuyer;  essaie  à  présent  de 
«sortir.  Mais  malheureux  que  je  suis,  on  va  dire  par- 
«  tout  que  je  suis  fils  de  la  fumée. 

UN    ESCLAVE. 

a  Appuie  ferme  contre  la  porte,  camarade;  appuie  de 
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u  toutes  tes  forces:  je  suis  à  toi  tout-à^l'heure;  veille  sur 
u  la  serrure  et  sur  le  verrou  ;  prends  g;arde  qu'il  ne  ronge 
u  le  pêne. 

PHTLOGLÉON. 

«Retirez -vous,  coquins:  vous  ne  m'empêcherez  pas 
u  de  sortir  pour  aller  juger.  Voulez-vous  que  le  scélérat 
u  Dracontidès  m'échappe? 

a.. 

BDÉLTGLÉON. 

n  J'en  jure  par  Neptune,  vous  ne  sortirez  pas. 

PHYLOCLEON. 

a  Eh  hien!  je  vais  faire  comme  le  rat  qui  rongea  les 
M  filets. 

BDÉLYCLÉON. 

a  Hé ,  vous  n'avez  pas  de  dents  ! 

PHYLOCLEON. 

u  Malheureux!  que  n'ai  je  un  glaive  pour  te  tueif,  ou 
u  plutôt  mes  tablettes  pour  te  condamner  à  mort!     s. 

BDÉLYCLÉON. 

u  Voilà  un  homme  qui  fera  quelque  mauvais  coup. 

PHYLOCLEON. 

u  Non,  je  veux  sortir  pour  aller  vendre  mon  âne  avec 
«  son  bât  :  c'est  le  jour  du  marché. 

BDÉLYCLÉON. 

«  Ne  puis-je  pas  l'aller  vendre? 

PHYLOCLEON. 

u  Non ,  tu  ne  le  vendras  pas  si  bien  que  moi. 

BDÉLYCLÉON. 

u  Oh,  beaucoup  mieux!  Allons,  amenez-moi  l'àne'. 

'  Phyloclëon  disparoît  dans  ce  moment  pour  aller  chercher  l'Ane  :  il 
faut  absolument  supposer  Trcur  e  de  Taue  contig^uë  à  la  cuisiue.  Au.  reste, 
tout  le  jeu  de  tliéâtre  de  cette  scène  a  rap])ort  à  la  disrributioD  particU' 
\ibvc  des  m.iisoas  grecques  ;  il  eût  fallu  un  prodigieux  étalage  dVradiùoa 
pour  expliquer  tout  cela ,  et  pcut«être  sans  réussir  à  le  bien  faire  com- 
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UN    ESCLAVE. 

u  Le  bon  tour  que  le  vieillard  a  ima^jiné  là  pour  sf 
«  mettre  en  liberté  ! 

BDÉLYCLÉON. 

«Il  n'y  a  rien  ça^^é,  j'ai  senti  la  ruse.  Mais  entrons; 
u  allons  moî-ménie  chercher  l'âne  ;  ne  laissons  pas  à  mon 
«père  ce  prétexte  de  sortir.  {Bdélycléon  amène  l'âne,) 
u  Mon  pauvre  petit  âne,  te  voilà  bien  triste!  «-Ht-ce  par- 
ti cequ'on  va  te  vendre?  Avance.  D'où  vient  donc  ton  cha- 
u  (prin?  Est-ce  que  tu  portf?s  quelque  Ulysse? 

l'esclave. 

a  Oui,  ma  foi ,  il  y  a  quelqu'un  pendu  à  son  ventre. 

BDÉLYCLÉON. 

«Ohy  oh,  que  vois-je? 

l'esclave. 
u  Cest  lui. 

BDÉLTCLéOR. 

a  Hé  bien,  l'homme,  dites  la  vérité;  qui  étes-vous? 

PHYLOCLÉON. 

u  Personne  en  vérité. 

BDÉLYCLÉON. 

aD'ouétes-vous? 

PHYLOCLÉON. 

«Je suis  Ithacien,  de  Drasippide. 

BDÉLYCLÉON. 

«Le  maudit  vieillard  me  paiera  cette  fourberie.  Al- 
lions; tirez-le  de  là-dessous.  Ou  diable  s'étoiuîl  niché? 

PHYLOCLÉON. 

«Laissez-moi,  ou  nous  nous  battrons. 

BDÉLYCLÉON. 

«  Sur  quoi  nous  battrons-nous  ? 

prendre.  J'ai  préféré  \e%  termes  usités  daiis  nofr#-  bnfjue ,  au  r't•4^ur  d'être 
moiiM  exact.  L'objet  que  nous  nous  propos^mt  n>xi(;«:oit  p;is  uw.  f.tSàt.U' 
tade  M  rigoareuse.  (G.  ) 

2.  7 
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I  PHYLOCLEON. 

«  Sur  Tombre  de  l'âne  ».  » 


Le  vieux  juge  est  de  nouveau  renfermé  et  barricadé; 
mais  il  trouve  encore  moyen  de  gagner  le  toit,  d'où  il 
fait  tomber  une  petite  motte  de  terre  sur  la  tête  d'un  es- 
clave, ce  qui  le  fait  découvrir.  Les  esclaves  plaisantent 
sur  ce  juge  des  gouttières  ;  c'est  ce  qui  a  donné  à  Racine 
l'idée  de  faire  dire  à  Petit-Jean  (act.  II,  se.  viii)  : 

Le  voilà  ,  ma  foi,  dans  les  gouttières. 

Vous  verrez  qu'il  va  juger  les  chais. 


J'ai  traduit  à  regret  ces  extravagances  d'Aristophane, 
uniquement  pour  prouver  l'impossibilité  de  faire  passer 
dans  noire  langue  un  comique  de  cette  espèce. 

Plus  loin  ,  Phylocléoh  entreprend  l'apologie  de  sa 
profession.  Bdélyclébu  prétend  que  ricîn  n'est  pire  que  le 
métier  de  juge.  C'est  là  le  germe  de  la  belle  scène  de  Dan- 
din  avec  son  fils  dans  les  Plaideurs  de  Racine. 

PHYLOCLÉON. 

u  Je  débute  par  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  royauté 
u  préférable  à  la  nôtre.  Est-il  un  être  plus  heureux,  plus 
u  à  son  aise,  plus  puissant,  plus  redoutable  qu'un  juge, 
«  et  sur-tout  qu'un  vieux  juge?  Les  plus  grands  hommes 
a  de  l'état,  des  hommes  de  quatre  coudées  de  haut  ^  atten- 
«  dent  à  ma  porte  que  je  sorte  du  lit;  quand  je  les  aborde, 

'  On  raconte  qu'un  liomme  oyant  loué  un>âne,  en  descendit  pendant 
lu  chaleur  du  jour ,  et  se  reposa  h  l'onihre  que  fai&oit  le  corps  de  l'âne. 
Le  propriétaire  de  l'âne  voulut  chicaner  à  ce  sujet  :  il  prétendit  qu'il  avoîL 
loué  l'âne,  mais  non  pas  son  omhre.  Cest  d'après  ce  conte  trivial  que  s'é- 
tahlit  le  proverbe  ^e  battre  sur  l'ombre  de  .Vâne^  pour  dire  disputer  tur 
»ien.  (  G.  ) 


IMITATIONS.  99 

ails  me  tendent  une  main  souple  et  adroite,  une  main 
il  accoutumée  à  se  g;lisser  dans  le  trésor  public.  Les  co- 
u  (juins  tombent  à  mes  genoux ,  poussent  des  cris  la- 
umentables:  Sauvez-nous,  notre  père!  nous  tous  en 
u  conjurons  par  les  glorieux  larcins  qui  vous  ont  illustre 
«vous-même  dans  l'exercice  de  vos  magistratures,  ou 
tt  dans  vos  fournitures  pour  Farmée.  Ces  gens-là  ne  sa- 
u  voient  seulement  pas  que  j'existois,  avant  que  je  leur 
u  eusse  fafit  gagner  leur  procès.  > 

BDÉLTCLEON. 

U  Voilà,  par  exemple,  un  article  que  je  n'oublierai  pas. 

PHYLOCLÉON. 

«J'entre  ensuite  à  l'audience,  chargé  de  vœux  et  de 
«prières  qui  ont  un  peu  émoussé  ma  sévérité;  mais  à 
«  peine  assis  sur  mon  siège,  j'oublie  tout  ce  que  j'ai  pro- 
«  mis  :  de  tous  côtés  les  plaintes  des  accusés  retentissent 
a  autour  de  moi.  C'est  là  qu'un  juge  est  accablé  d'égards, 
«  de  politesses ,  de  louanges.  Les  uns  déplorent  leur  pau- 
«  vreté,  et  cherchent  à  émouvoir  la  compassion;  les  au- 
«  très  font  des  contes;  celui-ci  débite  une  fable  d'Esope; 
«  celui-là  dit  un  bon  mot  pour  me  faire  rire  et  désarmer 
«ma  rigueur;  et  si  tout  cela  ne  réussit  pas,  ils  prennent 
«  par  la  main  leurs  enfants,  garçons  et  filles.  J'entends  ce 
«  petit  troupeau  bêler  à  mes  pieds;  le  père  tremblant  me 
«  supplie  comme  un  dieu  de  lui  sauver  la  vie.  Si  vous 
a  préférez  le  bêlement  des  agneaux,  c'est  la  voix  des  fjar- 
a  çons  qui  vous  attendrit;  si  vous  aimez  mieux  le  cri  des 
«  petits  cochons*,  c'est  la  voix  des  filles  qui  vous  touche: 
«  alors  nous  nous  laissons  un  peu  fléchir.  Y  a-t-il  dans  le 
«  monde  une  souveraineté  pareille?  Ce  bonheur  u'est-il 
«  pas  au-dessus  de  toutes  les  fortunes? 

'  Allusion  ridicule  à  la  troisième  scène  du  iroisième  acte  de  la  comédie 
de»  Arhamiens  y  où  l'on  voit  un  habilanl  de  Mégare  qui  vend  ses  tilles  en- 
fermées dans  un  sac,  et  qui  les  fait  passer  pour  de  petits  cochons.   (G.) 

7- 
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BDELTGLÉON. 

«  Voici  qui  est  encore  bon  à  retenir.  Vous  qui  préten- 
«  dez  être  souverain  de  la  Grèce  et  supérieur  aux  riches- 
«ses,  nous  allons  voir  bientôt  à  quoi  se  réduisent  de  si 
a  brillants  avantagées. 

PHYLOCLÉON. 

u  Si  le  comédien  OEagre  est  cité  en  justice,  il  faut  qu'il 
u  amuse  les  juges  en  leur  récitant  quelque  belle  tirade 
u  de  sa  tragédie  de  Niobé.  Si  nous  faisons  gagner  le  pro- 
<(  ces  à  un  joueur  de  flûte,  quand  nous  sortons  il  ne  man- 
u  que  pas  de  jouer  sur  sa  flûte  une  belle  marcbe.  Si  un 
«  père  en  mourant  laisse  ses  biens  à  sa  fille,  et  lui  désigne 
a  un  mari  dans  son  testament,  nous  nous  moquons  de  sa 
a  volonté  dernière,  nous  brisons  le  sceau  apposé  sur  le 
a  testament,  nous  donnons  la  fille  et  l'béritage  à  celui 
'(  qui  sait  le  mieux  Tart  de  nous  persuader  {au  plus  of- 
ufrant)^  et  après  avoir  ainsi  insulté  aux  lois  et  à  la  jus- 
atice,  nous  n'avons  à  rendre  compte  de  notre  conduite 
a  à  personne:  prérogative  unique  qui  n'appartient  qu'à 
a  nous. 

BDÉLYCLÉON. 

a  Voilà,  certes,  de  beaux  privilèges,  mon  père,  et  je 
a  vous  en  félicite.  Quant  au  testament  que  vous  déca- 
a  cbetez  et  dont  vous  violez  les  dispositions ,  c'est  un 
«  crime. 

PHYLOCLÉON. 

a  Si  le  sénat  et  le  peuple  sont  embarrassés  dans  le  ju- 
ii  gement  d'une  cause,  on  renvoie  par-devant  nous  les  ac— 
«  cusés.  Evatblus,  et  Gléonime^  le  poltron,  nous  jurent: 
a  de  ne  jamais  trabir  le  peuple,  de  défendre  jusqu'à  \sl 
c  mort  la  cause  des  plébéiens.  Jamais  orateur  n'a  fai  t. 
a  passer  un  décret  dans  l'assemblée,  sans  avertir  que  les 

'   Ce  sont  les  noms  de  deux  coqains  aujourd'hui  très  inconnus  ,  et  qxM-f- 
le  peuple  alors  monfroit  au  doigt.  (  G.  ) 
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«juges  aboient  déjà  prononcé  sur  cette  affaire,  et  ra- 
te voient  renvoyée  au  peuple.  Nous  sommes  les  seuls  que 
M  ménage  ce  terrible  Cléon ,  dont  les  cris  ébranlent  toute 
f  la  ville;  il  nous  garde,  il  veille  pour  nous,  et  chasse 
u  les  mouches  quand  nous  donnons  :  service  que  vous 
M  n'avez  jamais  rendu  à  votre  père.  Enfin,  le  fameux 
u  Théorus  décrotte  mes  souliers  '.  Vois  de  quels  biens  tu 
«  veux  me  priver;  vois  quel  est  cet  empire  que  tu  pré- 
u  tendois  me  faire  envisager  comme  une  servitude  oné- 
«rense! 

BnÉLVCLÉON. 

a  Parlez  tant  que  vous  voudrez  :  vous  finirez ,  j'es- 
u  père,  et  je  vous  ferai  voir  alors  à  quoi  se  réduit  votre 
«  royauté. 

PHYLOCLKON. 

u  J'onbliois  le  meilleur  :  quand  je  reviens  à  la  maison 
«avec  mes  trois  oboles,  on  me  reçoit  à  bras  ouverts  à 
a  cause  de  l'argent  que  j'apporte.  Ma  fille  me  lave  les 
«pieds,  m'embrasse  en  m'appelant  son  petit  papa,  et 
u  avec  sa  langue,  comme  avec  un  hameçon,  me  tire  de 
a  la  bouche  mes  oboles  '.  Ma  femme  me  caresse ,  me  sert 
a  quelque  bon  ragoût,  et  s'assied  auprès  de  moi  en  m'in- 
u  vitant :  u  Mangez  ceci ,  mon  ami,  mangez.  »  Je  mange, 
«je  suis  heureux;  je  n'ai,  grâce  au  ciel,  nul  besoin  de 
«  vos  services,  je  n'en  suis  pas  réduit  à  attendre  qu'un  es- 
u  clave  m'apprête  quelque  chose  pour  mon  souper,  me 
«  l'apporte  de  mauvaise  grâce  et  en  murmurant,  dans  la 
a  crainte  d^étre  obligé  de  me  préparer  bientôt  un  second 
u  mets.  Voilà  mes  droits ,  voilà  mes  armes 

'  Le  texte  dit  :  «  Théorus,  qui  vaut  bien  Euphéniius,  avec  une  éponge 
•  fpi'il  trempe  dans  un  bassin ,  frotte  et  nettoie  nos  souliers.  »  On  ignore 
absolument  qneb  sont  ce  Théorus  et  cet  Euphémius.  (  G.  ) 

*  Cétoit  un  singulier  usage  des  Athéniens  de  porter  leur  argent  dans  la 
bouche  :  nous  verrons  bientôt  un  autre  exemple  de  cette  bizarrerie.  (G.) 
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«  ....  Je  régne  comme  Jupiter  :  j'entends  dire  de  moi  ce 
a  qu'on  dit  de  Jupiter.  Quand  nous  faisons  du  bruit  dans 
«  notre  audience,  les  passants  s'écrient:  «  Grand  Jupiter, 
«  comme  les  iuQes  tonnent  au  barreau  !  »  Quand  je  lance 
«la  foudre,  les  g^rands,  les  riches  m'adorent  en  trem- 
«  blant,  là  peur  leur  lâche  le  centre;  tu  me  crains  toi- 
«  même,  tq  trembles  devant  moi;  et  moi,  j'en  jure  par 
«  Gérés,  je  veux  mourir  si  je  te  crains.  » 

Le  chœur  des  juges  applaudit  beaucoup  la  harangue 
de  Phylocléon;  on  regarde  Bdélycléon  comme  battu;  on 
s'égaie  à  ses  dépens;  mais  bientôt,  prenant  la  parole,  il 
confond  les  railleurs  : 

BDÉÏ.YCLÉON. 

«  G'est  une  entreprise  bien  difficile  et  trop  au-desSus 
«  des  forces  de  la  comédie-,  de  guérir  une  maladie  invé- 
«térée,  et  qui  a  si  fort  pullulé  dans  la  république.  0 
«  notre  père,  fils  de  Saturne! 

PHYLOCLÉON. 

«  Laisse  là  ton  père  :  prouve  qu'un  juge  est  esclave,  ou 
a  sinoii  je  te  fais  mourir,  sauf  à  me  purifier  de  ce  meur-- 
«  tre  suivant  la  loi. 

BDÉLYCLÉON. 

«Tout  doux,  grand -papa,  déridez-Vous  et'écoutez- 
«  moi:  comptez  d'abord  sur  vos  doigts  le 'produit  des 
«contributions  que  nous  paient  lestîllès  alliées  d*Athè- 
«  nés;  calculez  ce  que  rapportent  les  autres  impôts,  ces 
a  vingtièmes,  ces  prytanées,  ces  mines,  ces  péages,  ces 
«ventes,  etc.;  rassemblez  toutes  nos  branches  de  re- 
«  venu  :  le  tout  se  réduit  à-peu-près  à  deux  mille  talents  <, 

'  Six  millions,  eu  évaluant  le  talent  à  mille  écus.  D'antres  fontl'ëvalaa- 
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«sur  quoi.il  faut  .prendre  le  salaire  annuel  des  juges. 
«  Vous  êtes  six  mille,  et  il  n'y  en  eut  jamais  tant  dans 
a  le  pays  ;  ce  sont  cent  cinquante  talents  qui  vous  re- 
u  viennent. 

.  PHTLOGLéON. 

({  Npus  ne  touchons  donc  pas  la  dixième  partie  des  re- 
u  venus  publics? 

bdélycleon. 
u  Non  sans  doute.  Mais  à  qui  va  le  reste? 

PfiYLOGI^ËON, 

M  A  ceux  qui  ne  cessent  de  crier  :  a  Je  n'abandonne- 
«  ^^ai- jamais  le  peuple,  je  combattrai  toujours  pour  le 
itpeupie. 

BDÉLYCLEON- 

«Voilà  donC),o,mon  père,  les  maîtres  que  vous  vous 
tt  doni^çz,  trçmpé  pa^  leurs  promesses;  voilà  ceux  qui  lé- 
«vent  à  leur  profijt  «cinquante  talents  sur  nos  allies;  ils 
tt  crient  san^  cesse  à  ces  malheureux  :  u  Payez,  payez,  ou 
u  notre  voix  foudroyante  va  vous  dénoncer  au  peuple 
a  d'Athènes:  yojtre  ville  est  perdue.  »  Pour  vous,  mon 
u  père 9  vous  vous  contentez  de  ronger  quelques  malheu- 
a  rçax  restes  des  fruits  de  votre  empire.  Les  alliés,  voyant 
u  que  les  meilleurs  citoyens  sont  ici  misérables  et  font 
u  maigre  ch^re  j  vous  regardent  con^me  des  gens  de  rien  ; 
a  tous  leurs  présents  sont  pour  ces  aboyeurs  de  la  place 
a  et  de- la.  tribune  :  c'est  à  ces  intrigants  qu'ils  donnent  du 
M  vin,  des  tapis,  du  fromage,  du  miel,  des  gâteaux,  des 
M:Cpussin^,  des  vase^,  des  manteaux,  des  couronnes,  des 
«coUiers,';des.coupe^,  tandis  que  de  tous  ces  alliés  sur 
u  lesquels ^yous  ayez  jacquis  l'empire  par  vos  travaux  sur 

tion  pliu  forte  :  c^est  une  dés  matières  d'érudition  les  plus  épineuses  que 
le  rapport  des  anciennes  monnoics  avec  les  nôtres.  Je  m'en  suis  tenu  aux 
calculs  du  P.  Brumoy.  Or,  avec  bix  raillions  dans  ce  temps-là ,  on  pouvoit 
faire  ce  qu'on  ne  feroit  pas  aujourd'hui. avec  trente.  (G. ) 
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«  terre  et  sur  mer,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  daigne  vous 
«  faire  présent  d'une  tête  d'ail  pour  assaisonner  de  petits 
«  poissons. 

•     PHYLOCLÉON. 

«  Tu  as  raison,  mon  fils:  car  dernièrement  j'ai  encore 
«  été  obligé  d'acheter  trois  gousses  d'ail  chez  la  fruitière; 
«  mais  ce  qui  me  désole,  c'est  que  tu  ne  me  prouves  pas 
u  que  je  sois  esclave. 

BDÉLYCLEON. 

«  Comment!  N'est-ce  donc  pas  la  plus  grande  de  toutes 
tt  les  servitudes,  que  d'en  être  réduit  à  trois  oboles,  tan- 
ce dis  que  tous  ces  coquins  sont  revêtus  de  magistratures, 
«et  comblés  de  richesses  ?  Trois  oboles  sont  Punique 
a  fruit  du  service  que  vous  avez  fait  pendant  tant  d'an- 
«  nées  sur  les  vaisseaux  et  dans  les  armées  de  la  répu- 
ublique!  Et  ce  qui  m'indigne  plus  que  tout  le  reste, 
«  quand  vous  montez  sur  votre  tribunal,  vous  ne  faites 
«  qu'obéir  à  l'ordre  d'un  maître!  Le  fils  de  Chairée,  jeune 
«  efféminé,  se  présente  avec  un  air  nonchalatit,  une  dé- 
«  marche  lascive ,  et  vous  dit  d'un  ton  impérieux  :  «  De- 
«  main  matin  de  bonne  heure,  ayez  soin  de  vous  trouver 
«  à  l'audience;  si  vous  arrivez  tard,  vous  ne  toucherez 
«  pas  vos  trois  oboles.  »  Et  lui ,  quoiqu'il  ne  vienne  qu'a- 
gi près  vous,  reçoit  une  drachme  pour  plaider.  Si  un  ac- 
«  cusé  fait  quelque  présent  considérable,  il  le  partage 
«  avec  l'un  des  magistrats  ses  collègues;  ils  s'entendent 
«  ensemble  pour  conduire  toute  l'affaire  ;  ils  se  concer- 
«  tent  comme  des  scieurs,  qui  tirent  et  retirent  altemati- 
«  vement  la  scie.  Et  vous,  mon  père,  pendant  tout  ce 
a  temps-là,  les  yeux  fixés  sur  l'officier  qui  doit  vous  don- 
a  ner  les  trois  oboles ,  vous  ne  savez  rien  de  ce  qui  se 
«  passe. 

PHYLOCLÉON. 

«Quoi,  l'on  me  traite  ainsi!  Mais  que  dites-vous  donc 
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u  là?  Gela  mérite  attention.  Me  voilà  tout  troubld:  il  se 
«  passe  en  moi  quelque  chose  d'extraordinaire. 

BDÉLYCLÉON. 

«  Voyez  donc  le  tort  que  vous  font  ces  orateurs  qui  af- 
u  fichent  la  popularité  :  sans  eux  vous  seriez  riche ,  et 
a  nous  tous  aussi  l  Quoi ,  maîtres  de  toutes  les  villes  de- 
tt  puis  le  Pont  jusqu'à  la  Sardai{yne,  vous  n'avez  pour 
a  subsister  qu'untrès  modique  salaire!  Ils  vous  font  cou- 
«  1er,  à  travers  la  chausse,  quelques  (^[outtes  d'huile  pour 
u  vous  prolongfer  la  vie;  car  ils  veulent  que  vous  restiez 
a  pauvre.  Grand  bien  vous  fasse  !  Ils  prétendent  vous  ap- 
aprivoiser  et  vous  mater  par  la  faim;  et  puis  ils  vous 
tt  excitent ,  ils  vous  lâchent  comme  des  chiens  affamés 
tt  contre  leurs  ennemis  :  ils  se  servent  de  vous  pour  les 
a  déchirer.  Cependant  il  ne  ticndroit  qu'à  ces  scélérats 
tt  démaj^ognes  que  tout  le  peuple  fût  heureux:  il  y  a  mille 
«  cités  qui  nous  paient  tribut,  il  n'y  a  qu'à  char^jer  cha- 
«cune  de  ces  villes  tributaires  d'entretenir  \\n{p.  ci- 
«  toyens;  vingt  mille  hommes  du  peuple  vont  vivre  dans 
•  les  délices,  et  se  régaler  tous  les  jours  d'un  civet  de 
u  lièvre.  Ils  auroient  en  abon^dance  des  couronnes,  du 
u  colostre  S  du  lait  caillé,  et  vivroicnt  comme  il  convient 
u  aux  Athéniens,  aux  vainqueurs  de  Marathon;  au  lieu 
tt  qu'aujourd'hui,  tels  que  les  ouvriers  employés  à  presser 
tt  les  olives,  vous  environnez  celui  qui  doit  vous  délivrer 
u  la  paie. 

PHTLOCLKON. 

«  Malheureux,  ma  main  s'engourdit  et  laisse  échappei- 
u  le  glaive  ^  :  je  me  sens  afFoiblir. 

'  Le  colottre  cm  le  premier  bit  dct  femelles  qui  ont  mis  bas.  (G.) 

*  ABofion  h  ce  qu'avoit  dit  Phylocléon  dans  un  passage  que  j'ai  retran- 
thé,  qn^Q  te  perreroit  de  ton  ^p<fe  comme  nn  autre  Ajax ,  s'il  ëtoit  vaincu 
dpni  la  dispute.  CTest  une  parodie  de  \Ajax  de  8o]iho(:lc.  (0.) 
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BDELTCLÉON. 

«Maïs  lorsque  ces  brouillons  ont  peur  de  vous,  ils 
«  vous  promettent  l'île  d'Ëubëe  *  et  cinquante  médimnes^ 
M  de  froment  :  le  danger  passé,  ils  ne  vous  donnent  rien. 
H  II  est  vrai  qu'ils  vous  ont  distribué  dernièrement  cinq 
tt  médimnes  d'orgue,  et  ejjcore  par  petites  mesures,  par- 
«  cequ'ils  disoient  qu'on  vous  accusoit  d'être  étranger^: 
<L  voilà  pourquoi  je  vous  écarte  du  barreau,  mon  père, 
«  et  veux  vous  nourrir  ici  pour  vous  dérober  à  leurs  ou- 
«  trages.  Je  vous  donnerai  tout  ce  que  vous  voudrez; 
a  rien  ne  vous  manquera  que  l'urne  et  les  trois  oboles. . . 
« .   : , 

PHYLOCLEO^. 

u  Obi  va  te  promener  avec  tes  promesses:  je  n'aime 
u  qu'à  juger.  Dieux,  que  ne  suis-je  dans  les  lieux  où  j'en- 
Il  tends  crier  que  celui  rfui  na  pas  encore  donné^  son  suf" 
<<frage  se  lève!  Que  ne  puis-je  être  le  dernier  à  donner 
«  mon  suffrage,  et  rester  encore  après  tous  les  autres  au- 
«  près  des  urnes  {où  l'on  met  les  suffrages)!  Allons,  du 
«  courage!  Où  es-tu  donc,  mon  courage?  Hâte-toi, de, pa- 
a  roître  ;  sors  des  ténèbres  où  tu  te  cachas  :  non ,  j'en  jure 
<(  par  Hercule,  on  ne  m'arrachera  pas  la  cpnsojU|tip|i  de 
u  siéger  parmi  lès  juges,  et  de  condamner  Cléon  pour 
il  crime  de  vol. 

BDÉLYCLÉON. 

I   •      I 

«  Mon  père,  je  vous  en  conjure,  ayez  pour  nxqi  cette 
a  complaisance. 

'  Allusion  à  une  tentative  que.  les  Athéniens  avoient  fai(e.  sur  file 
d'Eubée.  (G.) 

^  Le  médiuine  valoit  quatre  boisseaux.  (G.) 

^  Psammétique ,  roi  de  Libye  ,  avoit  envoyé  autrefois-  à  Athènei  vnt 
grande  quantité  de  blé  pour  être  distribuée  aux  citoyens  ;  ce.  vqjai  occa- 
siona  une  inquisition  et  une  espèce  d'épuration  pour  séparer- iei  çiloyens 
légitimes  d'avec  les  étranger*'  (O.) 


IMITATIONS.         107 

PHTLOCLÉON. 

u  Je  t'accorde  tout,  à  rexception  d'une  seule  chose. 

BDÉLTCLÉON. 

M  Quelle  est-elle? 

PHTLOCLEON, 

«  De  m'abstenir  de  mes  fonctions  de  juge.  Plutôt  mou- 
*i  rir  que  de  renoncer  au  plaisir  de  ju(]^er. 

bdélygleon; 

u  Eh  bien,  nlon  père,  jugez;  mais  n'allez  plus  au  bar- 
«  reau  ;  jugez  dans  votre  maison. 

phylogléon. 

tt  Et  sur  quoi  jugerai-je?  Tu  te  moques  de  moi. 

bdéeycléon. 

tf  Faites  ici  ce  .que  vous  faisiez  là.  Une  servante  a-t-clle 
u  ouvert  la  porte  sans  votre  ordre,  condamnez-la  à  une 
tt  amende.  Rien  ne  sera  pour  vous  plus  commode  :  vous 
a  jugerez  au  soleil  quand  il  fera  beau;  s'il  pleut  ou  s'il 
M  œige,  an  coin  de  votre  feu;  et  quand  vous  ne  vous  lè- 
u  veriez  qu'à  midi,  personne  ne  vous  refusera  l'entrée  de 
«  l'audience  parceque  vous  arriverez  trop  tard. 

PHYLOGLEON. 

tf  Gela  me  plait  assez. 

BDÉLYGLEON. 

a  En  outre ,  si  le  plaidoyer  est  trop  long,  vous  ne  serez 
«  pas  obligé  de  souffrir  la  faim  en  attendant  que  l'ora- 
«  teor  ait  péroré. 

'  PHYLOGLÉON. 

«  Mais  icomment  pourrai rje  entendre  la  cause  en  mau- 

«géant?         .  • 

BDÉLYGLEON. 

«  Beaucoup  mieux  qu'à  jeiin.  Ne  savez-vous  pas  que , 
*  lorsque  les  dépositions  sont  suspectes,  on  a  coutume 
*de  dire  que  les  juges  ont  eu  besoin  de  ruminer  beau- 
«coiip  pour  entendre  quelque  chose  au  procès? 


I 
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PHYLOCLÉON. 

«  Et  qui  me  paiera  ? 

BDÉLYCLÉON. 

a  Moi. 

PHYLOCLÉON. 

(i  A  la  bonne  heure;  car  ce  bouffon  de  Lysistrate  me 
(i  joua  dernièrement  un  bien  mauvais  tour  :  ayant  reçu 
«  pour  nous  deux  une  drachme,  il  vint  avec  moi  à  la 
u  poissonnerie,  fit  la  monnoie  de  sa  drachme,  et,  au  lieu 
a  de  mes  trois  oboles,  il  me  mit  dans  la  main  trois  écailles 
a  de  poisson  :  je  les  porte  aussitôt  à  la  bouche;  mais  la 
c(  mauvaise  odeur  me  les  fait  rejeter  sur-le-champ,  etc.» 

Il  me  reste  à  exposer  le  procès  du  chien.  Le  début  est 
le  même  que  dans  la  comédie  de  Racine,  où  Petit-Jean 
accourt  tout  essoufflé  pour  se  plaindre  du  chien.  Le 
chien,  dans  Aristophane,  s'appelle  Labès,  et  l'on  croit 
qu'il  dési(]^ne  Loches^  général  athénien  qui  a  voit  fait  une 
expédition  en  Sicile.  Voilk  pourquoi  le  chien  est  accusé 
d'avoir  volé,  non  pas  un  chapon  du  Maine,  niais  ua 
fromage  de  Sicile.  Le  chien  accusé  et  le  chien  accusateur 
paroissent  sur  la  scène;  mais  ils  ne  plaident  pas:  ils  ne 
font  qu'aboyer.  C'est  l'esclave  Xanthias  qui  joue  le  rôle 
de  Petit-Jean ,  et  l'esclave  Sosie  celui  de  l'Intimé.  Parmi 
les  ornements  de  la  salle  d'audience ,  on  remarque  un 
pot  de  chambre  pendu  à  un  clou.  Le  prévoyant  Bdély* 
cléon  Fa  placé  là  pour  les  besoins  du  juge ,  lequel  ob- 
serve que  la  précaution  est  bonne  pour  garantir  un  vieil- 
lard de  la  strangurie.  Si  les  Athéniens  s'amusoient  de 
ces  farces  dégoûtantes  pour  les  honnêtes  gens,  c'est  qu'ils 
ne  connoissoient  pas  en  effet  cette  délicatesse,  cette  po- 
litesse qui  est  le  fruit  d'une  civilisation  perfectionnée.  U- 
faut  se  souvenir,  pour  justifier  Aristophane  et  les  Athé- 
niens, qu'au  commencement  du  règne  de  Louis  XI'^-» 
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Icarron,  homme  d'esprit,  auteur  d'un  roman  très  plai- 
ant,  a  fait  jouer  avec  succès^  sur  le  théâtre  de  Paris, 
^odelet  et  don  Japhet ,  où  Ton  trouve  des  bouffonneries 
>resque  aussi  sales  et  aussi  gp^ossières  que  celles  d'Aristo- 
>hane. 

On  apporte  aussi,  comme  provisions  du  jugement,  un 
'échaud  sur  lequel  il  y  a  des  lentilles  qui  bouillent ,  un 
îoq  pour  réveiUer  le  juge  s'il  s'endort.  Pour  former  la 
palissade  qui  devoit  séparer  l'auditoire  du  parquet  du 
|uge,  Bdéiycléon  se  sert  d'une  grande  cage  d'osier  où  l'on 
mgraissoît  des  cochons.  Cette  cause  si  ridicule  com- 
mence par  des  vœux  et  des  prières  ironiques  adressées  à 
âpollon^  qui  préside  aux  rues  et  aux  vestibules  des  mai- 
sons; ensuite  un  esclave  récite  l'acte  d'accusation. 

a  Écoutez  l'accusation  intentée  par  le  chien  Gydathé- 
K  néen,  contre  Labès,  chien  ^xonien  %  qu'il  prétend  lui 
u  avoir  fait  grand  tort  en  mangeant  tout  seul  un  fro- 
u  mage  de  Sicile  :  il  conclut  à  ce  qu'il  soit  condamné  au 
K  carcan. 

PHYLOCLÉON. 

«  A  la  mort,  s'il  est  convaincu. 

BDÉLYCLEON. 

a  Voilà  l'accusé  Labès  qui  comparoit. 

PHYLOCLÉON. 

tt  Ahy  le  drôle!  comme  il  a  le  regard  fripon,  comme  il 
«croit  me  tromper  en  serrant  les  dents  !  Mais  où  est  le 
«cbienCydathénéen  accusateur? 

LE  CHIEN  (i/  répond  en  aboyant), 

«Bau,bau,  bau! 


'  AQosioD  à  l'usage  de  joindre  au  nom  des  accusés  celui  de  la  bourgade 
oèfls  étoient  nés  :  il  y  avoit  dans  le  territoire  d'Athèoest  le  bourg  Cydathé^ 
■^  «le  bourg  Mxonien.  (G.) 
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BDÉLYGLÉOir. 

u  Ho,  celui-là  vaut  bien  Labès  pour  aboyer,  et  pour 
a  lécher  les  marmites  ! 

LE    HÉRAUT. 

a  Silence ,  asseyez-vous  tous.  Accusateur ,  montez  et 
«  parlez. 

PHYLOCLÉON. 

«  Pendant  ce  temps-la  je  vais  boire  un  coup. 

l'accusateur. 

u  Vous  avez  entendu ,  citoyens ,  l'acte  d'accusation 
«  contre  cet  insi(jne  voleur,  très  coupable  envers  moi  et 
a  envers  toute  la  flotte  :  car,  so  cachant  dans  un  coin,  il 
li  a  dévore,  lui  seul,  à  l'insu  de  nous  tous,  un  grand  fro- 
u  mage  de  Sicile  '. 

PHYLOCLÉON. 

((  Je  n'en  doute  pas:  car,  en  s'approchant  de  moi,  le 
a  coquin  m'a  envoyé  au  visage  une  bouffée  de  son  ha- 
ie leine,  qui  sent  horriblement  le  fromage. 

1,'acgusateur. 

«  Je  lui  ai  demandé  ma  part;  il  me  l'a  refusée.  Et  de 
aqui,  vous  autres  hommes^  pouvez-vous  attendre  un 
«  bienfait,  si  ce  n'est  de  celui  qui  jette  volontiers  quelque 
«  chose  à  un  pauvre  chien? 

PHYLOCLÉON. 

u  Voilà  un  orateur  aussi  chaud  que  mes  lentilles.  (// 
«  paraît  qu'en  disant  cela  Phylocléon  mange  ses  lentilles 
«  toutes  bouillantes,) 

BDÉLYCLÉON. 

«  Mon  père,  ne  vous  hâtez  pas  de  condamner  avant 
((  d'avoir  entendu  les  deux  parties. 

'   Nul  doute ,  d'après  uu  tel  passage ,  qu'il  ne  soit  question  d'une  fri- 
ponnerie du  (général  Lâchés  en  Sicile.  (G.) 
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PHTLOCLÉOM. 

«  Cependant  la  chose  est  claire,  le  fait  est  prouve^. 

l'accusateur. 

u  Gardez-vous  bien  de  mettre  en  liberUt  VsuTUué  :  jif 
u  vous  le  donne  pour  le  plus  gourmand  et  le  plu»  fripon 
tt de  tous  les  chiens.  {Il y  a  ici  des  allunion»  aux  hHtjan^ 
«  doges  de  Loches^  qui  sont  intraduisibleê ^  parceJiu'elhn  ruii' 
u  lent  sur  les  mots,)  Punis9ez4e  donc;  car  la  mhm*  cnïmit* 
«  ne  peut  pas  nourrir  deux  voleurs.  Four  aboy^^  il  lauC 
u  bien  que  je  mangue:  si  ce  traître  Jtietilêvé',  Utuis,  ftt  u^it- 
u  boierai  plos  pour  la  g^arde  de  la  mM^ptt, 

PHTLOCLfeO*, 

tt  O  ciel,  quel  amas  d^iniquités  et  ââ:  foutiMmi^*  Oii>o 
u  dis-tu,  mon  coq?  Il  me  fait  ûf^œ  q«ijl  *M  d^  f/i//»  ttMn. 
u  Thesmolête  ■  !  Où  est-il  donc?  f^iiv>ij  «im;  4ofâfi^  Ui  ^/i 
«  de  chambre. 

LE   TB£Sif4>JLjLTI^. 

•iPreoeirle  vouf^ooMéiDe  :  |e  ^'ait  ity^^A^  i*-t  iAu^/m^t  ^ 
-  U  diar^e  de  Facr-uï^é.  JlUofK^  paix/i«*«::<c .  x^ts^/iut.    j/J^rt 
^  pilon,  çril-  Biannîte.  Mai^  '^w'^r  '*'^**ï'  u*;?a*'/*-iv/^m^ 
«Je  croif  q«e  crt  htrjmtaat  <*f»  i>A*?aV/t  uwa^i*»:  <Xk^/.->-  <v 
■  pi»  eo  pleiiHe  vf^éifrwjfr  ' , 

-QouBd  «îreï^ouf  %À\àt  Ifurtai***:  «341^ •î?r  i^ti  «<,<.i//i 
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a  Pourquoi  les  déchirer  à  belles  dents?  Allons,  Labès, 
«  montez ,  justifiez-vous.  D^où  vient  ce  silence?  N'avez- 
a  vous  rien  à  dire? 

PHTLOGLÉON. 

u  Je  crois  qu'il  lui  arrive  le  même  accident  qu'à  Thu- 
u  cydide  %  qui  resta  muet  quand  il  voulut  plaider  pour 
a  sa  défense. 

BDÉLTCLÉON. 

u  Eh  bien,  retire-toi,  je  vais  plaider  ta  cause.  Je  sais, 
u  messieurs,  qu'il  est  difficile  de  justifier  Taccusé;  j'ose 
u  cependant  l'entreprendre  :  c'est  un  bon  chijpn  qui  met 
(c  les  loups  en  fuite. 

PHTLOCLÉOK. 

u  Oui ,  un  bon  voleur,  un  bon  conspirateur. 

BDÉLYGLEON. 

((  Vous  ne  lui  rendez  pas  justice:  il  n'y  a  pas  au  monde 
u  un  meilleur  chien;  il  seroit  capable  de  commandera 
<t  un  ttoupeau  de  moutons. 

PHTLOGLÉON. 

u  De  quoi  cela  nous  sert-il ,  s'il  mangue  le  fromage? 

BDÉLYGLEON. 

u  Mais  il  vous  défend,  il  garde  votre  porte,  c'est  un 
«  bon  serviteur;  et  s'il  a  dérobé  un  fromag^e,  il  faut  lui 
u  pardonner  :  il  n'est  pas  encore  assez  habile  pour  cacher 
«  ses  rapines  2. 

PUYLOGLEON. 

«  Plût  au  ciel  qu'il  ne  sût  pas  même  lire  !  il  n'eût  pas 
u  essayé  de  justifier  un  tel  crime. 

*  Thucydide ,  fils  de  Alilésias ,  différent  de  l'hiitoriep  du  même  nof^  f 
joua  un  grand  rôle  dans  Athènes  du  l,emps  de  Périclès ,  dont  il  ëtoit  C' 
nenii  déclaré.  Accusé  de  trahison,  il  ne  dit  rien  pour  sa  défense,  et  ^* 
banni  par  l'ostracisme.  (G.) 

*  Le  texte  dit  :  //  ne  sait  pas  jouer  de  la  cythare;  proverbe  grec  àoVt  J<^ 
n'ai  pu  rendre  que  le  sens.  (  G.) 
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BDÉLTGLÉON. 

u  O  le  plus  équitable  des  jugées,  écoutez  nos  témoins  ! 
a  Paroissez,  petit  couteau '^,  car  vous  étiez  char(]^é  de  la 
«  distribution  des  fromages  ^.  Répondez  clairement  : 
«  avez  -  vous  distribué  les  fromag^es  dont  vous  étiez 
tt  chargé?...  Il  fait  signe  quUl  les  a  distribués. 

PHYLOGLEON. 

«  Oui ,  mais  il  ment. 

BDELYCLEON. 

tt  O  juge  plein  de  bonté,  ayez  pitié  des  malheureux! 
u  Ce  pauvre  Labès  ne  inange  que  des  têtes  de  poisson  et 
u  des  arêtes;  et  avec  cela,  il  est  toujours  en  mouvement. 
«Son  camarade,  au  contraire,  n'est  bon  qu'à  rester  à 
«  la  maison  ;  il  n'en  bouge.  Si  l'on  apporte  quelque 
u  chose,  il  en  demande  sa  part;  et  si  on  la  lui  refuse,  il 
tt  mord. 

PHYLOCLÉON. 

a  Ah,  malheureux  que  je  suis!  Gomment  ce]a  se  fait-il? 
tt  II  me  semble  que  je  m'attendris  ;  je  me  laisse  persuader  : 
tt  je  suis  perdu. 

BDELYCLEON. 

«  Allons,  mon  père,  je  vous  en  conjure,  écoutez  la  pi- 
«  lié;  ne  ruinez  pas  une  famille  innocente.  Où  sont  les 
«enfants  de  l'accusé?  Approchez,  infortunés,  montez; 
«  et  par  vos  gémissements,,  vos  prières  et  vos  larmes ,  tà- 
«  chez  d'émouvoir  votre  juge. 

PHYLOCLEON. 

«  A  bas,  à  bas,  à  bas. 


tôt'' 


*  M  »*agit  d'une  espèce  particulière  de  couicaux.appelée  Tt/poxv)fffiç  par 
^  Grec»,  et  dont  ils  se  scrvoient  pour  gratter,  nettoyer,  et  couper  les 
fromaue».  (G.) 

*  U  texte  dit  :  Fous  exerciez  la  (juesture ,  pareeque  le  «(uesteur  dislri- 
kQoitlapaye,  de  même  que  le  couteau  faisoil  les  porlioiis  de  fromage 
^ettinées  à  chaque  soldat.  (  O.  ) 

2.  8 
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.1  Nous  obéisHons:  quoique  plusieurs  aient  déjà  été 
udupes  d<:  ces  criii,  à  bas,  à  bas,  cependant  je  deS' 

»  Misérable, cela  ne  vaut  rien  de  mangera  l'audience; 
Il  car  les  lentilles  que  je  viens  d'avaler  toutes  bouillantes 
«  me  font  venir  la  larme  à  l'u-il.  Si  je  n'avois  rien  mangé, 
.1  ma  résolution  eût  lité  plus  ferme. 

BOtLycLEON. 

Il  Eh  bien,  l'accusé  sera-t-îl  absous? 

l-HYLOtt.t'oN. 

Il  Cela  n'esl  paS  aisé  à  savoir. 

Il  MoD  père,  laissez-vous  fléchir.  Tenez,  voilà  un  suf- 
«  frage;  passez  à  la  seconde  urne  sans  regarder  la  pre- 
II  mière ,  et  renvoyez  l'accuse  absous  ''. 

Il  Impossible  :  je  ne  sais  point  absoiidre\ 


Il  Venez  par  iri:  je  vais  vous  conduirf  à 

l'urne  par  le 

..plus  court  cbemin. 

nEst-rc  là  la  première  urne? 

BnEL YCLÉO^. 

1.  Oui,  l'est  la  premifTC. 

l;rioit  aui  oraieurt  île  ilcuendrF  de  b  IriLunc,  li>riu|u'iti 

.  du  peuple,  qui 

'  l.e  nuflrsgi:  l'ioii  uoe  pïtitr  pit-rrr  i|u«  le  juge  jfio 

uliMudrc.  Le  fil.  <rQ..ii.e  le  père  i  il  le  cixiduil  i.  1>  leci 
tléiour  i|ui  lui  faii  aciruirc  <|iie  la  (econde  cil  L  premif^ 

re.  (G.) 

•   Li:  ic.ti'  i^JiéW  rocDfe  le  proverlit,  ,/-■  ne  saii  poi 

«t  jouer  d>  la  ff 
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PHTLOGLÉON. 

«  Je  viens  d'y  jeter  mon  suffrag^e. 

BDÉLTGLÉOEf. 

u  Bon,  il  est  pris  pour  dupe  :  il  vient  d'absoudre  sans 
«  s'en  douter. 

PHYLOCLÉOTI. 

«  Allons ,  je  vais  renverser  les  suffrag[es.  Voyons  le  ré- 
«  sultat. 

BDÉLTGLÉON. 

ttLe  résultat  est  clair:  Labès  est  absous.  Conunent 
uavez-vous  donc  fait,  mon  père? 

PHYLOCLÉON. 

u  Ah ,  je  me  meurs  !  Vite  de  Teau. 

BDELYGLÉON. 

a  Allons,  allons,  courag^e;  revenez  k  vous. 

PHYLOGLÉON. 

u  Est-il  bien  vrai  qu'il  soit  absous? 

BDELYGLEON. 

«  Il  n'y  a  pas  de  doute. 

PHYLOGLÉON. 

U  Cen  est  donc  fait  de  moi  ! 

BDELYGLÉON. 

tt  Consolez-vous,  ô  le  meilleur  des  hommes,  et  levez 
'*  vous. 

PHYLOGLÉON. 

tt  Gomment  soutenir  le  reproche  que  me  fait  ma  con- 
**  science  d'avoir  absous  un  accusé?  Mais,  6  Dieux,  par- 
•*  donnez-moi,  je  ne  savois  ce  que  je  faisois.  C'est  la 
**  première  fois  que  cela  m'arrive.  » 

Je  suis  presque  honteux  d'avoir  traduit  tant  de  folies, 
*l^i  n'ont  aucune  espèce  de  sel  pour  nous;  mais  ces  folies 
*c>nt  du  moins  curieuses  par  le  rapport  qu'elles  ont  avec 
'^8  mœurs  et  le  goût  d'une  république  aussi  célèbre  que 

8. 
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celle  d'Athènes.  Il  suffit  que  Racine  ait  daigné  imiter 
cette  farce  d^Aristophane  :  c'étoit  un  devoir  pour  moi  de 
faire  connottre  au  public  son  modèle,  et  de  lui  fournir 
tous  les. matériaux  de  la  comparaison.  (G.) 


FIN    DES    IMITATIONS. 


BRITANNICUS, 


TRAGÉDIE. 


1669. 


^i^n/\/%f^^/^mt^/^^^%/^'%^^/%^/%-^/%/^^ 


A  MONSEIGNEUR 


LE  DUC 


DE  CHEVREUSE' 


Monseigneur, 

Vous  serez  peut-être  étonné  de  voir  votre 
nom  à  la  tête  de  cet  ouvrage;  et  si  je  vous  avois 
demandé  la  permission  de  vous  Toffrir,  je  doute 
si  je  laurois  obtenue^.  Mais  ce  seroit  être  en 

'  Charles-Honoré  d'Albert,  duc  de  Luynes,  de  Chevreuse, 
et  de  Ghaulnes,  pair  de  France,  né  le  7  octobre  1646,  et  connu 
sous  le  nom  de  duc  de  Chevreuse.  Son  père  avoit  fait  bâtir  un 
petit  château  sur  le  terrain  même  de  Port-Royal.  Il  étoit  inti- 
mement lié  avec  les  solitaires.  C'est  .pQur  lui  qu'avoit  été  faite 
la  Logique  de  Port-Royal.  Il  fut  ami  intime  du  duc  de  Beau- 
milliers,  son  beau-frère,  et  de  Fénélon.  Il  mourut  à  Paris,  le 
S  novembre  1 7 1 2 ,  treize  ans  après  Racine.  (G.) 

*  Il  est  plus  correct  de  dire  ^  je  doute  que  je  l'eusse  obtenue. 
Jf  doute  si  ne  se  dit  bien  que  lorsqu'il  y  a  incertitude  entre  deux 
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quelque  sorte  ingrat  que  de  cacher  plus  long- 
temps au  monde  les  bontés  dont  vous  m  avez 
toujours  honoré.  Quelle  apparence  qu^un  hom- 
me qui  ne  travaille  que  pour  la  gloire  se  puisse 
taire  d'une  protection  aussi  glorieuse  que  la 
vôtre? 

Non,  MoNSEïGNEUU,  il  m  est  trop  avantageux 
que  Ton  sache  que  mes  amis  mêmes  ne  vous 
sont' pas  indifférents,  que  vous  prenez  part  à 
tous  mes  ouvrages ,  et  que  vous  m'avez  procuré 
1  honneur  de  lire  celui-ci  devant  un  homme 
dont  toutes  les  heures  sont  précieuses'.  Vous 
fûtes  témoin  avec  quelle  pénétration  d  esprit  il 
jugea  de  l'économie  de  la  pièce,  et  combien 
l'idée  qu'il  s'est  formée  d'une  excellente  tragé- 

choses  énoncées  :  Je  doute  s'il  faut  rejeter  son  témoignage  ou  y 
avoir  égard ^  etc.  (L.) 

'  On  ne  peut  guère  douter  qu'il  ne  soit  ici  question  du  grand 
Golbert,  beau-père  du  duc  de  Chevreuse,  lequel  avoit  épousé 
sa  fille  aînée.  Golbert  avoit  un  sens  droit  et  un  esprit  juste.  Avec 
ces  qualités  on  juge  sainement  de  tout.  Si,  dans  les  louanges 
que  Racine  prodigue  à  Golbert,  il  y  a  quelque  chose  pour  le 
contrôleur-général,  la  plus  grande  partie  est  pour  rhomme,  et 
paroît  dictée  par  la  vérité.  (G.) 
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clic  est  au  delà  de  tout  ce  que  j  en  ai  pu  con- 
cevoir. 

Ne  craignez  pas,  Monseigneur,  que  je  m'en- 
gage plus  avant ,  et  que ,  n  osant  le  louer  en 
face,  je  m  adresse  à  vous  pour  le  louer  avec 
plus  de  liberté.  Je  sais  qu'il  seroit  dangereux 
de  le  fatiguer  de  ses  louanges;  et  j'ose  dire  que 
cette  même  modestie,  qui  vous  est  commune 
avec  lui,  n'est  pas  un  des  moindres  liens  qui 
vous  attachent  lun  a  Tautre. 

La  modération  n'est  cju  une  vertu  ordinaire 
quand  elle  ne  se  rencontre  qu'avec  d(»s  ({ualités 
ordinaires.  Mais  quavec  toulcvs  l(\s  cpialités  et 
du  cœur  et  de  lesprit,  quavec  un  jugement 
qui,  ce  semble^  ne  devroit  être  le  fruit  que  de 
"expérience  de  plusieurs  annéiîs,  ((uavcc  mille 
belles  connoissances  que  vous  ne  sauriez  cacher 
^"i^osamis  particuliers,  vous  ayez  encore  cette 
^e  retenue  que  tout  le  monde  admire  en  vous , 
e  est  sans  doute  une  vertu  rare  en  un  siècle  où 
Ion  ftiit  vanité  des  moindres  choses.  Mais  je 
ine  laisse  emporter  insensiblement  h  la  tenta- 
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tion  de  parler  de  vous  ;  il  faut  qu^elle  $oit  bien 
violente ,  puisque  je  n'ai  pu  y  résister  dans  une 
lettre  où  je  navois  autre  dessein  que  de  vous 
témoigner  avec  combien  de. respect  je  suis, 


Monseigneur, 


Votre  très  humble,. très  ob^itta^ti 
et  très  fidèle  serviteur, 

RACINE. 


PREMIERE  PREFACE 


De  tOHS  les  ouwiagiii  que  j'ai  donnée  an  poUic.  il 
n  y  en  a  point  qni  m'ah  attiré  pliK  «TapplaiMliMe» 
ments  ni  plos  de  censeurs  qoe  cdoi-cî.  Qnekpie  «oîa 
qae  j'aie  pris  poor  tiavailler  cette  tragédie,  il  ^«iiibie 
qu^antant  que  je  me  sois  efibrcé  de  la  rendre  bonne. 
autant  de  certaines  gen^  se  sont  effSorcés  de  la  dé- 
crier >  :  il  ny  a  point  de  cabale  qa'fl^  n'aient  £iite . 
point  de  critique  dont  il^  ne  se  «oient  ariçés.  Il  y  en 
a  ipi  ont  pris  même  le  parti  de  Néron  contre  moi  : 
ils  oiit  dit  que  je  le  faî^ois  trop  cruel.  Pour  moi .  je 
croyois  que  le  nom  seul  de  Néron  fiiaoit  entendre 
quelque  diose  de  plus  que  cruel.  Mais  peut-éfre  qu'ils 
ntffioent  sur  son  histoire,  et  veulent  dire  qu'il  étoit 
honnête  homme  dans  ses  premières  années  :  il  ne 
&Qt  qu'avoir  In  Tacite  pour  savoir  que .  s'il  a  été 
quelque  temps  un  bon  empereur,  il  a  toujours  été  un 
^  méchant  homme,  fl  ne  s'agit  point  danë  ma  tra- 
S^die  des  afBûres  du  dehors  :  Néron  est  ici  dans  son 

'  Qui  ne  paidonnerott  cet  élan  de  rindignadoD  au  génie  ou- 
^^  par  i'înjiutice  da  public?  Toutes  Ie«  fois  que  Racioe  a  fait 
^enx  préfaces,  il  a  donné  la  première  au  ressentiment ,  la  seconde 
«stpour  la  réflexion.  (G.) 
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particulier  et  dans  sa  famille  ;  et  ils  me  dispenseront 
de  leur  rapporter  tous  les  passages  qui  pourroieDt 
aisément  leur  prouver  que  je  n'ai  point  de  répara- 
tion à  lui  faire. 

D  autres  ont  dit,  au  contraire,  que  je  Tavois  fait 
trop  bon.  J'avoue  que  je  ne  m'étois  pas  formé  Fi- 
dée  d^un  bon  homme  en  la  personne  de  Néron  :  je 
l'ai  toujours  regardé  comme  un  monstre.  Mais  c'est 
ici  un  monstre  naissant.  Il  n  a  pas  encore  mis  le  feu 
à  Rome;  il  n^a  pas  encore  tué  sa  mère,  sa  femme, 
ses  gouverneurs  :  à  cela  près ,  il  me  semble  qu'il  loi 
échappe  assez  de  cruautés  pour  empêcher  que  per- 
sonne ne  le  méconnoisse. 

•  j 

Quelques  uns  ont  pris  l'intérêt  de  Narcisse,  et  se 
sont  plaints  que  j'en  eusse  fait  un  très  méchant  hom- 
me, et  le  confident  de  Néron.  Il  suffit  d'un  passage 
pour  leur  répondre.  «  Néron,  dit  Tacite,  porta  im- 
«  patiemment  la  mort  de  Narcisse,  parceque  cet  af- 
«  franchi  avoit  une  conformité  merveilleuse  avec  les 
<c  vices  du  prince  encore  cachés  :  Cujus  abditis  adlmc 
«  vitiis  miré  congruebat  K  » 

Les  autres  se  sont  scandalisés  que  j'eusse  choisi  un    ; 
homme  aussi^jeune  que  Britannicus  pour  le  héros 
d'une  tragédie.  Je  leur  ai  déclaré,  dans  la  pré&ce 
d'Ândromaque ,  le  sentiment  d'Aristote  sur  le  héros 

'  Tacite,  Annales,  liv.  XIII,  ch.  i.  • 
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e  la  tragédie;  et  que ,  bien  loin  d'être  parfait,  il  faut 
ftujours  qu'il  ait  quelque  imperfection.  Mais  je  leur' 
irai  encore  ici  qu'un  jeune  prince  de  dix-sept  ans , 
ni  a  beaucoup  de  cœur,  beaucoup  d'amour,  beau- 
>upde  franchise  et  beaucoup  de  crédulité,  qualités 
rdinaires  d'un  jeune  homme,  ma  semblé  très  ca- 
ÛAe  d'exciter  la  compassion.  Je  n'en  veux  pas  da- 
intage. 

«  Mais,  disent-ils,  ce  prince  nentroit  que  dans  sa 
quinzième  année  lorsqu'il  mourut.  On  le  fait  vivre , 
loi  et  Narcisse,  deux  ans  plus  qu'ils  n'ont  vécu.  » 
3  n  aurois  point  parlé  de  cette  objection ,  si  elle  n'a- 
git été  faite  avec  chaleur  par  un  homme  >  qui  s'est 
3nné  la  liberté  de  faire  régner  vingt  ans  un  empe- 
sur  qui  n^en  a  régné  que  huit ,  quoique  ce  change- 
lentsoit  bien  plus  considérable  dans  la  chronologie, 
ii  Ton  suppute  les  temps  par  les  années  des  empe- 
surs. 

Junie  ne  manque  pas  non  plus  de  censeurs  :  ils 
lisent  que  d'une  vieille  coquette,  nommée  Junia 
)ilaiia,  j'en  ai  fait  une  jeune  fille  tirés  sage.  Qu'au- 
roient-ils  à  me  répondre ,  si  je  leur  disois  que  cette 
lnBie  est  un  personnage  inventé ,  comme  rkmilie  de 
Cinna,  comme  la  Sabine  d'Horace?  Mais  j'ai  à  leur 

'  Corneille,  qui,  dans  Héraclius,  fait  rc*(;ner  vingt  ans  l'empe- 
reur Phocas,  lequel  n'en  a  régné  que  huit.  (G.) 
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dire  que  s^ila  a  voient  bien  lu  Thistoire,  ils  auroi^Qt 
trouvé  une  Junia  Calvina,  de  la  famille  d^Augusf^, 
sœur  de  Silanus,  à  qui  Claudius  avoit  prpnuyB  Octavie. 
Cette  Junie  étoit  jeune,  belle,  et,  conime  4it  Sp- 
néque,  festivissima  omnium  puellarum  <.  Elle  aimoit 
tendrement  son  frère;  et  leurs  ennemis,  dit  Taicife, 
les  accusèrent  tous  deux  d'inceste,  quoiqu'il^  na 
fussent  coupables  que  d'un  peu  d'indiscrétion.  Si 
je  la  présente  plus  retenue  qu'elle  n'étoit,  je  ij'ai 
pas  ouï  dire  qu'il  nous  fut  défendu  de  rectifier  les 
mœurs  d'un  personnage,  sur-tout  lorsqu'il  n  e$t  pas 
connu. 

L'on  trouve  étrange  qu'elle  paroisse  sur  le  théâtre 
après  la  mort  de  Britannicus.  Certainement  la  déli- 
catesse est  grande  de  ne  pas  vouloir  qu'elle  dise  en 
quatre  vers  assez  touchants  qu'elle  passe  chez  jOcta- 
vie.  ft  Mais ,  disent-ils,  cela  ne  valoit  pas  la  peine  de 
«  la  faire  revenir,  un  autre  Tauroit  pu  raconter  pour 
a  elle.  »  Ils  ne  savent  pas  qu'une  des  régies  du  théâtre 
est  de  ne  mettre  en  récit  que  les  choses  qui  ne  se 
peuventvpasser  op  action,  et  que  tous  les  anciens  font 
venir  souvent  siu*  la  scène  des  acteurs  qui  n'ont  autre 
chose  à  dire ,  sinon  qu'ils  viennent  d'un  endroit,  et 
qu'ils  s'en  retournent  en  un  autre. 

«  Tout  cela  est  inutile ,  disent  mes  censeurs  :  la 

'   «  La  plus  enjouée  des  jeunes  filles.  » 
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«  pièce  est  finie  au  récit  de  la  mort  de  Britannicus, 
«  et  FoD  ne  devroit  point  écouter  le  reste.  »  Ou  réé- 
coute pourtant,  et  même  avec  autant  d'attention 
qu'aucune  fin  de  tragédie.  Pour  moi ,  j^ai  toujours 
compris  que  la  tragédie  étant  Timitation  d^une  action 
complète >  où  plusieurs  personnes  concourent,  cette 
action  n'est  point  finie  que  Ton  ne  sache  en  quelle 
situation  elle  laisse  ces  mêmes  personnes.  C'est  ainsi 
que  Sophocle  en  use  presque  par- tout  :  c'est  ainsi 
que  dans  TAntigone  il  emploie  autant  de  vers  à  re- 
présenter la  fureur  d'IIémun  et  la  punition  de  Créon 
après  la  mort  de  cette  princesse,  que  j'en  ai  em- 
ployé aux  imprécations  d'Agrippine,  à  la  retraite  de 
Junie,  à  la  punition  de  Narcisse,  et  au  désespoir  de 
Néron ,  après  la  mort  de  Uritannicus. 

Que  fiaudroit-il  faire  pour  contenter  des  juges  si 
difficiles  ?  La  chose  seroit  aisée,  pour  peu  qu'on  vou- 
lût trahir  le  bon  sens.  Il  ne  faudroit  que  s'écarter  du 
naturel  pour  se  jeter  dans  l'extraordinaire.  Au  lieu 
d'une  action  simple,  chargée  de  peu  de  matière ,  telle 
que  doit  être  une  action  qui  se  passe  en  un  seul  jour, 
et  qui,  s^avançant  par  degrés  vers  sa  fin,  n'est  sou- 
tenue que  par  les  intérêts ,  les  sentiments  et  les  pas- 
sions des  personnages ,  il  faudroit  remplir  cette  même 
action  de  quantité  d'incidents  qui  ne  se  pourroient 
passer  qu'en  un  mois,  d'un  grand  nombre  de  jeux 
de  théâtre  d'autant  phis  surprenants  qu  ils  seroienr 
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moins  vraisemblables ,  d'une  infinité  de  déclamations 
où  Ton  feroit  dire  aux  acteurs  tout  le  contraire  de  ce 
qu'ils  devroient  dire.  Il  faudroit,  par  exemple,  re- 
présenter quelque  héros  ivre,  qui  se  voudroit  faire 
haïr  de  sa  maîtresse  de  gaieté  de  cœur,  unLacédémo- 
nien  grand  parleur  > ,  un  conquérant  qui  ne  débite- 
roit  que  des  maximes  d'amour ,  une  femme  qui  don- 
neroit  des  leçons  de  fierté  à  des  conquérants.  Voilà 
sans  doute  de  quoi  faire  récrier  tous  ces  messieurs. 
Mais  que  diroit  cependant  le  petit  nombre  de  gens 
sages  auxquels  je  m'efforce  de  plaire?  De  quel  front 
oserois-je  me  montrer,  pour  ainsi  dire,  aux  yeux  de 
ces  grands  hommes  de  l'antiquité  que  j'ai  choisis  pour 
modèles  ?  Car ,  pour  me  servir  de  la  pensée  d'un  an- 
cien ,  voilà  les  véritables  spectateurs  que  nous  de- 
vons nous  proposer;  et  nous  devons  sans  cesse  nous 
demander  :  que  diroient   Homère  et  Virgile,  s'ils 

X  Racine  désigne  ici  plusieurs  tragédies  de  Corneille,  La,  Mort 
de  Pompée,  Sertorius,  Agésilas;  on  ne  sait  quel  est  ce  héros  ivre 
qui  veut  se  faire  haïr  de  sa  maîtresse  (dans  le  commentaire  de  La 
Harpe,  il  est  désigné  par  Attila).  On  sent  que  le  succès  médiocre 
de  Britannicus  et  racharnement  des  partisans  outrés  de  Corneille 
avoient  mis  Racine  dans  une  situation  à  ne  plus  rien  ménager.  Cor- 
neille, malgré  son  âge,  n'avoit  pas  gardé  lui-même  plus  de  ména- 
gements, et  sembloit  avoir  irrité  le  jeune  poète  p.ir  une  lettre 
adressée  à  Saint-Évremont,  l'un  de  ses  plus  zélés  partisans.  (Vpyei 
le  tome  lU  des  Œuvres  de  Saint-Évremont ,  page  49  et  suivantes 
dcTcdition  d'Amsterdam,  1726.  )  (G.) 
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lisoient  ces  vers  ?  que  diroit  Sophocle ,  s'il  voyoit  re- 
présenter cette  scène?  Quoi  qu'il  en  soit,  je  n  ai  point 
prétendu  empêcher  qu'on  ne  parlât  contre  mes  ou- 
vrages; je  l'aurois  prétendu  inutilement:  Quid  de 
te  alii  loquantur  ipsi  videant,  dit  Cicéron,  sed  h- 
quentur  tamen  '. 

Je  prie  seulement  le  lecteur  de  me  pardonner  cette 
petite  préface ,  que  j'ai  faite  pour  lui  rendre  raison  de 
ma  tragédie.  Il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  que  de  se 
défendre  quand  on  se  croit  injustement  attaqué.  Je 
vois  que  Térence  même  semble  n'avoir  fait  des  pro- 
logues que  pour  se  justitier  contre  les  critiques  d'un 
vieux  poëte  malintentionné ,  malevoli  veteris  poetœ , 
et  qui  venoit  briguer  des  voix  contre  lui  jusqu'aux 
heures  où  l'on  représentoit  ses  comédies. 

« Occœpta  est  ap,i  : 

«  Exclamai,  etc.  »  ' 

• 

'  m  Cest  aux  autres  à  prendre  garde  comment  ils  parleront  de 
vous  ;  mais  soyez  sûr  qu  ils  en  parleront,  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  n  (G.) 

*   «  A  peine  a-t-on  levé  la  toile,  que  le  voilà  qui  s'écrie,  etc.  » 
(P.  Tehewt.,  Eunuch.,  Prolog.) 

On  ne  peut  pas  douter  que  Racine  n'ait  voulu  désigner  ici  le 
gr^d  Corneille.  Au  reste,  Louis  Racine  observe  que  ce  passage  ne 
doit  point  faire  soupçonner  Corneille  d'une  basse  jalousie ,  mnis 
ses  partisans,  qui  formoient  un  parti  très  considérable,  et  em- 
ployoient  toutes  sortes  de  moyens  pour  nuire  aux  pièces  de  son 
rival. 

2-  9 
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On  me  poiivoît  faire  une  difficulté  qii'oa  ne  m'a 
point  f^tte.  Mais  ce  qui  est  échappé  aux  spectateurs 
pourra  être  remarqué  par  les  lecteurs.  C'est  que  je 
bis  entrer  Junie  dan<;  les  vestales,  où,  selon  Autu- 
Gelle,  on  ne'recevoit  personne  au-dessous  de  sixans, 
ni  au-dessus  de  dix.  Mais  le  peuple  prend  ici  Junie 
sous  sa  protection;  et  j'ai  cru  qu'en  considération  de 
sa  naissance,  de  sa  vertu  et  de  son  malheur,  il  pou- 
voit  la  dispenser  de  l'âge  prescrit  parles  lois,  comme 
il  a  dispensé  de  l'âge  pour  le  consulat  tant  de  grands 
bommes  qui  avoient  mérité  ce  privilège. 

Enfin,  je  suis  très  persuadé  qu'on  me  peut  faire 
bien  d'autres  critiques ,  sur  lesquelles  je  n'aurois 
d'autre  parti  à  prendre  que  celui  d'en  profiter  à  l'a- 
venir. Mais  je  plains  fort  le  malheur  d'un  homme  qui 
travaille  pour  le  pnhlic.  Ceux  qui  voient  le  miens 
nos  défauts,  sont  ceux  qui  les  dissimulent  le  plus 
volontiers  :  ils  nous  pardonnent  les  endroits  qui  leur 
ont  déplu,  en  faveur  de  ceux  qui  leur  ont  donné  du 
plaisir.  [I  n'y  a  rien,  au  contraire,  de  plus  injuste 
qu'un  ignorant  :  il  croit  toujours  que  l'admiration  est 
le  partage  des  gens  qni  ne  savent  rien;  il  condamnu 
toute  une  pièce  pour  une  scène  qu'il  n'approuve  pas  ; 
il  s'attaque  même  aux  endroits  les  plus  éclatants, 
pour  faire  croire  qu'il  a  de  l'esprit;  et  pour  peu  que 
nous  résistions  à  se.>  sentiments,  il  nous  traite  de 
[iri'-somptiieux  qui  ne  veulent  croire  personne,  et  ne 
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songe  pas  qu  il  tire  quelquefois  plus  de  vanité  d'une 
critique  fort  niauF^i^e,  que  nop^  n'ei^  tirons  d'une 
assez  bonne  pièce  de  théâtre. 

«  Homine  imperito  numquam  quidquatn  injustius  '.  >» 

'  Racine  a  lui-même  traduit  très  exactement  ce  yers,  lorsqu'il 
a  di(  :  »i\  n'y  s^  v\e%  dç  pUis  iiiguste  qu'on  ignorant.  »  (G.) 
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Voici  celle  de  mes  tragédies  que  je  puis  dire  que 
j'ai  le  plus  travaillée!  Cependant  j'avoue  que  le  suc- 
cès ne  répondit  pas  d'abord  à  mes  espérances  :  ù 
peine  elle  parut  sur  le  théâtre,  qu'il  s'éleva  quantité 
de  critique»  qui  sembloient  la  devoir  détruire  '.  Je 
crus  moi-même  que  sa  destinée  seroit  à  l'avenir 
moins  heureuse  que  celle  de  mes  autres  tragédies. 
Mais  enfin  il  est  arrivé  de  celte  pièce  ce  qui  arrivera 
toujours  des  ouvrages  qui  auront  quelque  bonté  ;  les 
critiques  se  sont  évanouies,  la  pièce  est  demeurée. 
C'est  maintenant  celle  des  miennes  que  la  cour  et  le 
public  revoient  le  plus  volontiers.  Et  si  j"ai  fait  quel- 
que chose  de  solide,  et  qui  mérite  quelque  louange, 
la  plupart  des  connoisseurs  demeurent  d'accord  que 
l'est  ce  même  Britannicus, 

A  la  vérité  j'avois  travaillé  sur  des  modèles  qui 
la'avoienl  extrêmement  soutenu  dans  la  peinture  que 


'  Couc  pitcc  bI  bclli' .  (lil  Louis  ILiniix? ,  cl  <|i<i  falL  faire  Un 
iFutites  rrflexiaiis,  lui  Irî-s  uial  rctnp,  [laicequ'un  ne  va  point  m 
spactacle  pour  rijflpi'liir,  cl  i|iù)ii  y  <:luriliu  li^  plaisir  du  cœu 
pluicit  ijiie  cHui  lie  l'e-ipiit.  Pour  'In'riuïiii'  Inuies  les  beauté!)  qui 
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je  voulois  fiaire  de  la  cour  d'Agrippine  et  de  Ni^ron. 
J'avois  copié  meg  personnaf^es  d  après  le  plus  grand 
peintre  de  Tantiquité,  je  veux  dire  d'après  Tacite ^ 
et  j'étois  alors  si  rempli  de  la  lecture  de  cet  excellent 
historien,  qu'il  n^  a  presque  pas  un  trait  éclatant 
dans  ma  tragédie  dont  il  ne  m'ait  donné  Tidée.  «I  a- 
▼ois.  voulu  mettre  dans  ce  recueil  un  extrait  des 
plus  beaux  endroits'  que  j  ai  tâché  d'imiter;  mais  j'ai 
trouvé  que  cet  extrait  tiendroit  presque  autant  de 
place  queJa  tragédie.  Ainsi  le  lecteur  trouvera  bon 
que  je  le  renvoie  à  cet  auteur,  qui  aussi  bien  est 
entre  les  mains  de  tout  le  monde;  et  je  me  conten- 
terai de  rapporter  ici  quelques  uns  de  ses  passages 
sur  chacun  des  personnages  que  j'introduis  sur  la 
scène. 

Pour  comïnencer  par  Néron,  il  faut  se  souvenir 
qu'il  est  ici  dans  les  premières  années  de  son  régne, 
qai  ont  été  heureuset^,  comme  l'on  sait.  Ainsi ,  il  ne 
m'a  pas  été  permis  de  le  représenter  aussi  méchant 
qu'il  l'a  été  depuis.  Je  ne  le  représente  pas  non  plus 
comme^n  homme  vertueux,  car  il  ne  Ta  jamais  été. 
Il  n'a  pas  encore  tué  sa  mère^  sa  femme,  ses  gouver- 
neurs; mais  il  a  en  lui  les  semences  de  tous  ces  cri- 
mes: il  commence  à  vouloir  secouer  le  joug;  il  les 
bait  les  uns  et  les  autres  ;  il  leur  cache  sa  haine  sous 
de  hausses  caresses ,  facius  naiurâ  vclare  odium  fa- 

^1  passades  de  Tacite  fie  trouveront  i\\\  l).is  des  pages;  et  fe- 
ront partie  des  notes  sur  la  tra(;<!die. 
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lacibus  lihnditiis  ' .  En  un  mot,  c'est  ici  nn  monstre 
niiissant,  mais  i^iii  n'ose  encore  se  dûrlaCer,  et  qni 
cherche  des  couleurs  à  ses  méchantes  actions  :  Hac- 
tenus  Nero  flaijitits  et  sceleribus  velamenta  qucasi- 
i-iti.  Il  ne  poiivoit  souffrir  Oclavie,  j)rincesse  d'une 
houle  el  d'une  vertu  exemplaires,  yàfn  ijuodam,  an 
ijitia  prœvalent  illicita;  metuebaturr/ue  ne  in  stupto 
feminarum  illusirium  prorutnperet  ^. 

Je  hii  donne  Narcisse  pour  confident.  .l'ai  suivi  en 
cela  Tacite,  qui  dit  que  Néron  porta  impatiemment 
ia  mort  de  Narcisse,  parceqiie  cet  affranchi  avoit  une 
conformité  InerveilleuBe  aveï;  les  vices  du  prinCe  en- 
core cachés  :  Cujus  abditis  adhuc  viliis  mir^  congme- 
bat.  Ce  passage  prouve  deux  choses  :  il  prouve  et  que 
Néron  étoit  déjà  vicieux,  mais  qu'il  dissimuloit  ses 
vices,  et  que  Narcisse  Tentretenoit  dans  ses  mau- 
vaises inclinations. 

J'ai  choi.si  Rurrhus  pour  opposer  nn  honnt^te  hom- 
me à  cette  peste  de  cour;  et  je  l'ai  choisi  plutdl  qUe 
Sénéqnc;  en  voici  la  raison:  ils  étoient  tous  dteux 
{jouvemeurs  de  la  jennesse  de  Néron ,  Tun  pôtir  les 
Rrmes,  et  l'autre  pour  les  lettres;  et  ils  étoicnl  fa- 
meux ,  Burrhus  pour  sou  expérience  dans  les  armes 

'   Tacif.,  Ânnul.,  lib.  XIV,  pnp,  56. 

>  ldMD,(6i*</.,liL>.  XIII,  rap.  47. 

'    - par  nne  sorie  de  falalitp,  6n  pent-Ctre  pâfcttqn'on 

irntive  plu»  iIr  charmes  à  ce  <]iii  csl  ilôfendti  ;  el  l'on  craignoil  que 
les  darn^Ei  romaiiirs  les  plus  illuttres  ne  fussent  exposées  k  ta  vio- 
Irnce  de  ses  désirs.  -  (T.icIT.,  ^.i.,o(.,  iili.  XIH,  c*p.  la.)  (G.) 
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et  pour  la  sévérité  de  ses  mœurs  ^  miUtaribus  curie 
et  severitate  morum;  Scnéque  pour  son  éloquence  et 
le  tour  agréable  de  son  esprit,  Setieca  prceceptis 
eloquerUicB  et  comitate  honestâ^.  Burrhus,  après  sa 
mort  9  fut  extrêmement  regretté  à  cause  de  sa  vertu  : 
Cwitati  grande  desiderium  ejus  mansit  per  memoriam 
virtutk^. 

Toute  leur  peine  étoit  de  résister  à  Torgueil  et  à  -la 
férocité  d'Agrippine,  quœ^  cunctis  nialœ  domination 
nis  cupidinibus  flagranSy  habebat  in  partibus  Pallan- 
tem  ^.  Je  ne  dis  que  ce  mot  d'Agrippine,  car  il  y  au- 
roit  trop  de  choses  .à  en  dire.  C'est  elle  que  je  me  suis 
sur^tout  efforcé  .de  bien  exprimer,  et  ma  tragédie 
n^est  pas  moins  la  disgrâce  d'Agrippine  que  la  mort 
de  Britannicus.  Cette  mort  fut  un  copp  de  foudre 
pour  elle;  et  il  parut,  dit  Tacite,  par  sa  frayeur  et 
par  sa  consternation ,  qu'elle  étoit  aussi  innocente  de 
cette  mort  qu'Octavie.  Agrippine  perdoit  en  lui  sa 
dernière  espérance ,  et  ce  crime  lui  en  faisoit  crain- 
dre un  plus  grand  :  Sibi  supremum  nuxilium  erep^ 
tmi^  et  parricidii  exempluni  intelligebat^, 

U4ge  de  Britannicus  étoit  si  connu ,  qu'il  ne  ma  pas 

Tacit.,  Annal,  f  lib.  XIII,  cap.  a. 

*  Idetn,  tt>û/.,  hb.  XIV,  cap.  ^i. 

'  «BttflaïAiniée  de  totttes  les  passions  àe  la  tyràtinie,  elle  ■avoit 
«Uns  aoD  parti  Pallas.  »  (Tacit.,  Annal. ,  lib.  XIII,  cap.  a.)  (G.) 

^  «  EHe  sentoit  viyetnent  que  Néron  venoit  de  lui  ravir  son  der- 
nier appui,  et  de  faire  Tessai  du  pftrricidfi.  »»  (  T»c.  ^Ann.^  I.  XIII. 
•ap.  i6.)(G.) 
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été  permis  de  le  représenter  autrement  que  comme 
un  jeune  prince  qui  a  voit  beaucoup  de  cœur,  beau- 
coup, d'amour  et  beaucoup  de  franchise,  qualités  or- 
dinaires d'un  jeune  homme.  Il  avoit  quinze  ans,  et 
on  dit  qu'il  avoit  beaucoup  d'esprit,  soit  qu'on  dise 
vrai ,  ou  que  ses  malheurs  aient  fait  croire  cela  de 
lui,  sans  qu'il  ait  pu  en  donner  des  marques  :  Negue 
segnem  ei  fuisse  indolem  ferunt;  sive  verum,  seu 
pericuUs  commendatus,  retinuit  famam  sine  expert- 
mento  \. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  s'il  n'a  auprès  de  lui  qu'un 
aussi  méchant  homme  que  Narcisse;  car  il  y  avoit 
long-temps  qu  on  avoit  donné  ordre  qu'il  n'y  eût 
auprès  de  Britannicus  que  des  gens  qui  n'eussent 
ni  foi  ni  honneur:  Nam,  ut  proxinms  quisqtœ  Bri- 
tannica, neque  fas  neque  fidem,  pensi  haberet,  olim 
provisum  erat^. 

Il  me  reste  à  parler  de  Junie.  Il  ne  la  faut  pas  con- 
fondre avec  une  vieille  coquette  qui  s'appeloit  Junîa 
Silana,  C'est  ici  une  autre  Junie,  que  Tacite  appelle 
Junia  Calvina,  de  la  faihille  d'Auguste,  sœur  de  Si- 
lanus,  à  qui  daudius  avoit  promis  Octavie.  Cette 
Junie  étoit  jeune,  belle,  et,  comme  dit  Sénéque, 
festivissima  omnium  puellarum.  Son  frère  et  elle  s'ai- 
moient  tendrement;  et  leurs  ennemis,  dit  Tacite,  les 
accusèrent  tous  deux  d'inceste,  quoiquils  ne  fussent 

'  Tarit.,  Annal.,  lib.  XII,  cap.  26. 
'  Idem,  ibid.,  lib.  XIII,  cap.  i5. 
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coupables  que  d*un  peu  d! indiscrétion.  Elle  vécut  jus- 
qu'au régne  de  Vespasien. 

Je  la  fais  entrer  dans  les  vestales ,  quoique,  selon 
Âulu-Gelle,  on  n'y  reçût  jamais  personne  au-dessous 
de  six  ans ,  ni  au-dessus  de  dix.  Mais  le  peuple  prend 
ici  Junie  sous  sa  protection  ;  et  j'ai  cru  qu'en  consi- 
dération de  sa  naissance,. de  sa  vertu  et  de  son  mal- 
heur,  il  pou  voit  la  dispenser  de  l'âge  prescrit  par  les 
lois,  comme  il  a  dispensé  de  Fàge  pour  le  consulat 
tant  de  grands  hommes  qui  avoient  mérité  ce  privi- 
lège '. 

'  Racine  confond  ici  la  république  avec  la  monarchie  :  le  peu* 
pie  nëtoit  rien  sous  les  empereurs;  sa  protection  dtoit  inutile  et 
même  naisible;  il  ne  faisoit  point  de  lois  et  ne  pouvoit  en  donner 
lacane  dispense.  Racine  ne  peut  donc  pas  supposer  au  peuple  le 
Iroit  de  faire  entrer  Junie  dans  les  vestales  maigrie  les  lois.  (G.) 


PERSONNAGES. 

NËtlOlS,  empereur,  fils  d'Agrippine. 
BRITANNICUS,  61s  de  lempereùr  Clandius  et  de 

Messaline. 
AGBIPPINE,  veuve  de  DbmitiUs  lEticAaAûà,  père 

de  Néron,  et,  en  secondes  noces,  veUVe  de  Tcim- 

peretirClaudius. 
JUMIE,  alname  de  Britannicus. 
BURRHUS,  gouverneur  de  Néron. 
NARCISSE,  gouverneur  de  Britanniçus. 
ALBINE,  confidente  d'Agrippine. 

GARDES. 


La  scène  est  à  Rome,  dans  une  chambre  du  palais 

de  Néron. 
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ACTE  PREMIER- 


SCENE  I. 

AGRIPPINË,  ALBINE, 

ALBINE. 

Quoil  tandis  que  Néron  s'abandonne  au  sommeil, 
Faut-il  que  vous  veniez  attendre  son  réveil? 
Qa errant  dans  le  palais ,  sans  suite  et  sans  escorte, 
La  mère  de  César  veille  seule  à  sa  porte? 
Madame,  retournez  dans  votre  appartement.  > 

'  Geyers,  qui  est  de  la  conversation  ordinaire,  seroit  au-des- 
1001  du  style  tragique ,  s'il  nVtoit  également  relevé  et  par  ce  qui 
j^r^cMe,  et  par  ce  qui  suit.  Dedx  vers  du  ton  le  plus  noble  pei- 
ÎpKht  d*àbotd  rhumiliation  d'Agrippine  : 

Errant  dans  le  palais  sans  suite  et  sans  escorte , 
La  mère  de  César  veille  seule  à  sa  porte. 

Ces  mots  si  simples,  retcumez  dans  votre  appartement,  acquiè- 
rent alors  de  la  dignité ,  et  en  rendent  à  Agrippine  ;  et  quand  elle 
répond, 

Albiiie ,  il  ne  faut  pas  s'éloigner  un  moment , 

Je  veux  l'attendre  ici, 

Ton  comprend  pourquoi  la  mère  de  César  est  hors  tk  son  apporte- 
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AGBIPPINE. 

Albine,  il  ne  faut  pas  s'éloigner  un  moment. 
Je  veux  l'attendre  ici  :  les  chagrins  qu'il  me  cause 
M'occuperont  assez  tout  le  temps  qu'il  repose. 
Tout  ce  que  j'ai  prédit  n'est  que  trop  assuré  : 
Contre  Britannicus  Néron  s'est  déclaré. 
L'impatient  Néron  cesse  de  se  contraindre; 
Las  de  se  faire  aimer,  il  veut  se  faire  craindre. 
Britannicus  le  gène,  Albine;  et  chaque  jour 
Je  sens  que  je  deviens  importune  à  mon  tour'. 

ALBINE. 

Quoi  !  vous  à  qui  Néron  doit  le  jour  qu'il  respire, 
Qui  l'avez  appelé  de  si  loin  à  l'empire  ? 
Vous  qui,  déshéritant  le  fils  de  Claudius, 
Avez  nommé  César  l'heureux  t)omitius? 
Tout  lui  parle,  madame,  en  faveur  d'Agrippine: 
Il  vous  doit  son  amour. 


ment  à  l'heure  où  elle  devroit  y  être.  Un  mauvais  poète  avoiico»" 
mencé  une  mauvaise  tragédie  par  ce  vers  : 

£h  !  madame ,  rentrez  dans  votre  appartement. 

Quand  on  se  moquoit  de  ce  début,  il  se  moquoit  dés  critiijvestfi 
leur  citant  le  vers  de  Racine ,  et  ne  doutoit  pas  que  ce  ne  Bt  la 
même  chose.  C'est  parceque  beaucoup  de  gens  sont  capables  à» 
pareilles  méprises,  que  le  détail  où  nous  sommes  entrés  peut  ètf< 
bon  à  les  détromper.  (L.  ) 

'  Ces  deux  vers  font  entendre  d'avance  tout  ce  qui  sera  détaiB* 
dans  la  suite.  Néron ,  que  géh'e  Britannicus  ;  Agrippine,  qm  ded^ 
importune  y  et  une  foule  d'expressions  du  même  genre  queiioO* 
verrons  dans  cette  pièce,  sont  du  bon  style  de  Thistoire,  qœ  "•" 
voit  ici  faire  partie  du  style  tragique.  Mais  que  de. goût  etd*Siï*  * 
falloit  pour  les  réunir!  (L.) 


ACTE  I,  SCÈNE  1.  i4f 

AGRIPPINE. 

Il  me  le  doit,  Albilie  : 
Tout,  s'il  est  généreux,  lui  prescrit  cette  loi  ; 
Aais  tout,  »H1  est  ingrat,  lui  parle  contre  moi. 

ALfilNË. 

i'il est  ingrat,  madame?  Ah!  toute  sa  conduite 
Marque  dans  son  devoir  une  ame  trop  instruite. 
Depuis  trois  ans  entiers,  qii'a-t-il  dit,  qu'a-t-il  fait 
Qui  ne  promette  ù  Borne  un  empereur  parfait? 
Rome,  depuis  trois  ans,  par  ses  soins  gouvernée, 
Au  temps  de  ses  consuls  croit  être  retournée  ^  : 
Il  la  gouverne  en  père.  Enfin,  Néron  naissant 
A  toutes  les  vertus  d'Auguste  vieillissant*. 

AGRIPPINE. 

Non,  non,  mon  intérêt  ne  me  rend  point  injuste  : 
H  commence,  il  est  vrai ,  par  où  finit  Auguste  ; 
Mais  crains  que  l'avenir  détruisant  le  passé, 
linefinissje  ainsi  qu'Auguste  a  commencé. 
0  se  déguise  en  vain  :  je  lis  sur  son  visage 

'  Cest  une  indiscrëtioD  d*AIbine  :  elle  ne  doit  point  vanter  dc- 
^tA|;rippine  le  temps  des  consuls  comme  un  temps  de  prospé- 
rité» Gela  n'ëtoit  point  bon  à  dire  aux  empereurs,  qui  avoient  sub- 
wé  à  Fautoritë  consulaire  un  pouvoir  monarchique  ;  cela  même 
B^toitpas  vrai.  Rome  avoit  été  très  malheureuse  sous  ses  consuls, 
"*ni  le  dernier  siècle  de  la  république.  (  G:  ) 

'  "Gomparare  nemo  mansuetudini  tua;  audebit  divum  Augus- 
'Um,  etiamsi  in  certamen  juvenilium  annorum  deduxerit  senec- 
'totem  plusquam  maturam.  »  —  «  Qui  oseroit  douter  que  votre 
**»ence  ne  Temporte  sur  celle  d*Au{|[uste,  quoique  vous  ne  puis- 
•*tt  oppoger  que  les  vertus  de  vos  jeunes  années  à  toutes  les  ver- 
tus d'une  longue  vieillesse?  w  (De  Clément. ,  lib.  I,  cap.  1 1.  ) 
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Des  fiers  Domitius  Thuineur  triste  et  sauvage; 
Il  mêle  avec  rorjrueil  quil  a  pris  dans  leur  sang 
La  fierté  des  ^NéroQS  qu'il  puisa  dans  mon  flaaC. 
Toujours  la  tyrannie  a  d  heureuses  prémices': 
De  Rome,  pour  un  temps,  Caïus  fut  les  délices*; 
Mais,  sa  feinte  bonté  se  tournant  eu  fureuf. 
Les  délices  de  Rome  en  deviurent  l'iiorreur. 
Que  ra  importe,  après  tout,  que  Néron,  plus  fidèle, 
D'une  longue  vertu  laisse  un  jonr  le  modèle? 
Ai-ie  nus  daus  sa  main  le  timoq  de  l'état 
Pour  le  conduire  au  gré  du  peuple  et  du  sénat? 

'  Agrippine  élolt  pelile-Blle  île  Claudius  Drusiii^  Néron,  fils  df 
TibéHus  Clamlius  Néron  et  de  Livie.  La  faniille  d^i  Clau<1ieii3CtDll 
une  Jea  plus  ancienue^  ei  des  plus  ilhislres  de  Rnme.  (G.) 

'  BacÏDe  vDuloit  dire  que  les  Ijrans  cotnaiencenl  toujours  leqr 
rèj;ne  par  la  vertu.  Mais  oeHe  idée  esl-elle  rendue  clairemenl  par 
ces  mois  :  La  lymnnie  a  d'heureuses  prémices?  Les  prémices  àe  la 
tyi'auiiie  peuveui- elles  êlre  autre  cbose  que  des  comnienceiDeiiti 
de  mal  ">  Doil-un  ilire  d'un  roi  dont  le  régne  s'annonce  par  de  bon' 
nés  dPlioiiEi ,  que  ce  suni  le«  prémices  de  la  tyrannie,  lors  m^me  que 
ce  roi  seroit  devenu  un  lyran?  Louis  Racine  el  Deîfontaihea  seu- 
lent  que  prémices  soit  ici  par  extension  dans  le  aens  de  cotflmoi- 
cemmu.  Mais  celte  esplicatioii  est  loin  de  justifier  Racine  ;  ear, 
toujoan  la  lyranmu  a  d'heureux  eommencemenlt ,  ne  peut  ligniGsr 
antre  chose  queeeii:La  [jraanie  commence  par  réunir.  Il  j  a  àoue 
ici  impropriété  d'expression.  El,  quant  à  la  pensée,  on  pourrotl 

'  Agrippine,  suivant  l'u^.ij'e  des  Roniains  dans  le  discoun  fami- 
lier, appelle  ici  par  le  préimui  de  Cnïus  celui  qui  dans  l'iiisluirtttsl 
plua  cunnu  sons  le  nom  de  Caligula.  Quelques  vers  plus  haut  eVc 
appelle  égr.lenieni  son  fils  Domilius,  au  lieu  de  Néron.  Le  disconn 
d' Agrippine  esl  d'uoe  force  el  d'une  précision  jdmirahles.  (I  faodroil 
s  arrêter  sur  chaque  vers,poiiren  faire  remarquertomes  les  beauléa. 
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Ah!  que  de  la  patrie  il  soit,  s^il  veut ,  le  p^re  : 

Mais  qa  il  soDge  un  peu  plus  qu'Agrippine  ont  na  iiu'^i't 

De  quel  nom  cependant  pouvons-nous  ap|H«lrr 

L  attentat  que  le  jour  vient  de  nous  révéler? 

Il  sait,  car  leur  amour  ne  peut  être  ignorée», 

Que  de  Britannicus  Junie  est  adorée  : 

Et  ce  même  Néron,  que  la  vertu  conduit, 

Fait  enlever  Junie  au  milieu  de  la  nuit  >  ! 

'  Ces  vers  et  ceux  qui  précèdent  montrent  Af^rippinn  tout  «'li- 
tière, une  femme  a¥ide  de  régner  à  tout  prix,  cfïUe  qui ,  lorcrpi'ofi 
Inprédisoit  que  son  fils,  devenu  empereur,  la  fnroit  périr,  répnri 
£t,  Ocddmi  Jum  impertt;  ee  qui  paroit  voaloir  dirr; ,  Qu'il  ftw  lu^, 
ffmm^'U  rèyne,  mais  ce  qoi  vouJoit  dire  en  effet  :  Qiutjf  périn*^, 
ffmm^je  tè^ne.  Hais  remarques  qu'ici  Ut  c,iêrsn'Aé(f9t  ^9*itfr.  a 
tonaameni,  sans  v  peii.«er  et  comme  raalj^ré  lui,  H  %%h  Hot»ff,*t  im- 
*•! à  l'anaourrr :  tout  est  ambition  et  y«À't%u\wt^  ^%  inutnh  ou  né 
parieai^polîtiqae  ni  «Tambition.  ^l».) 

'  Gei  calèvcBMSi  est  le  premier  trait  d^  L>  tjmiMti^  4^  %Atfru 
Itt  aaaan  4e  Biiina^i«.i  «M  de  iwki^.  ^  la  \^Ut^%%^,  d«  Jl^#/yf#  ^ 
le  féal  meideat  'ui^  Ra^iwe  «if  *;<»«i>(^  a  rbi^'/^w** 
■MAC  an^ka^TK  «n  ^*»/it    5^^^  ^/«W  *<pi4i 

P>^aiH  IvMiK-WÊUix,  «M  aiuiMr«»i  ini  aix^^^ur.vt^.nr  4<*4  «f^o^^^ 
^^aÎELTvsDBf  amiîrfiaar^afi  'ju-iOAnui    »  t!irr-*fj:k  ytnxkett ,iKi  y^^n^ 

-  -HuLt  'niiL-vnufm  .nnirvi.   ■'Tu^Mititï^-t  >t-av*'>v^ 
u    xair*  sO    Orr.-»*--;* .    innfti   muit*rt\     *r    ,#•  >»ii- 
..  3srii  niTMam .  vn   iiim  irv^:«*^nr    fl!r.f;r     «>!>»'>' 
nrmu''.   w»   n   -nirin-    Kjuns^un    liiu-it^inr,   >*>> 
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Que  veut-il  ?  Est-ce  haine,  est-ce  amour  qui  imspirei^ 
Cherche- t-il  seulement  le  plaisir  de  leur  nuire; 
Ou  plutôt  n  est-ce  point  que  sa  maligpité 
Punit  sur  eux  Fappui  que.je  leur  ai  prêté? 

ALBINE. 

Vous  leur  appui,  madame? 

a  accenderé  :  donec  ^i  nmoris  subactus,  exueret  obsequiom  in  ma- 
«  trem,  seque  Senecne  permitteret.  Ex  cujus  fanuliaribuâ  AnoiED» 
«  Sereiius,  simulatione  ainoris  adversas  eamdem  libertam, primas 
«  adolescentis  cupidines  velaverat,  praebueratquenomeD,  atqoz 
«  princeps  furtim  mulierculae  tribuebat,  ille  palam  largiKtiir.  Tu» 
«  Agrippina ,  versis  nrtibus ,  pér  blandimenta  juvenem  aggrdi) 
le  suum  potiùs  cubiculum  ac  sinum  offerre,  contegendis,  qaxpri- 
«  ma  aetas,  et  summa  fortuna  expeterent.  Quin  et  fatebatar  intem- 
«  pestivam  severitatem,  et  suarum  opum,  quae  haud  procul  impe- 
«  ratoriis  aberaut,  copias  tradebat:  ut  Dimia  Duper  coercendo  filio» 
«  ita  rursiim  intemperanter  demissa.  Quae  mutatio  oeqne  Neroneoi 
«  fefellit ,  et  proximi  amicorum  metuebant ,  orabantque ,  cav^ 
«  insidias  mulieris,  scmper  atrocis,  tura  et  falsae.  m 

«  Chaque  jour  on  voyoit  décliner  la  puissance  d'Ajprippioe,^^' 
puis  que  Néron  s*ëtoit  donné  à  une  affranchie  nommée  Acte.  Sei 
amis  même  les  plus  sévères  ne  s'opposoient  pas  à  ce  pendiaot 
pour  une  femme  obscure  qui  satisfaisoit  sa  lubricité,  et  dont fa- 
mour  ne  port  oit  ombrage  à  personne.  Car,  soit  par  une  sorte  de 
fatalité,  soit  par  l'attrait  si  puissant  de  ce  qui  est  défendn,80i^ 
épouse  Octavie,  d'une  grande  naissance  et  d'une  vertu  éprouvée) 
ne  lui  inspiroit  que  de  l'aversion.  On  n'eût  osé  le  priver  de  «où 
affranchie,  dans  la  crainte  qu'il  ne  s'emportât  jusqu'à  outrager  l« 
femmes  les  plus  illustres  de  Rome. 

M  Mais  Açrippine ,  avec  toute  l'indiscrétion  d'une  femme  emp**''  ' 
tce,  se  récrie  sur  ce  qu'on  lui  donne  pour  rivale  une  affranchie,  po'**  | 
bru  une  esclave,  et  tient  encore  milîe  discours  semblables.  Ell**^* 
sait  pas  attendre  que  le  repentir  ou  la  satiété  lui  rende  sôa  *"*» 
plus  ses  reproches  sont  sanglants  ^  plus  elle  irrite  sa  passion.  ExkdBi 
subjugué  par  la  violence  de  son  amour,  il  se  dépouille  de  toia.**  ^^ 
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AGRIPPINE. 

Arrête,  chère  Albine. 
Je  sais  que  j'ai  moi  seule  avancé  leurruine  ; 
Que  du  trône ,  où  le  sang  l'a  dû  faire  monter, 
Britannicus  par  moi  s'est  vu  précipiter. 
I^armoi  seule,  éloigné  de  l'hymen  d'Octavie', 
Le  frère  de  Junie  abandonna  la  vie, 
Silauus,  sur  qui  Claude  avoit  jeté  les  yeux, 
Et  C[ui  coinptoit  Auguste  au  rang  de  ses  aïeux. 
A'éron  jouît  de  tout  :  et  moi,  pour  récompense, 
Il  fàot  qu'entre  eux  et  lui  je  tienne  la  balance  % 

peci  pour  9a  inêrc,  et  se  livre  catièremenl  à  Sënéqrie,  Un  des  amis 
iece  dernier,  Annsus  Sereuua,  pour  voiler  la  passion  naissante 
dn  prince,  avoii  feint  d'alinerla  même  affranchie.  Il  donnoii  ouver- 
teaienl  en  son  nom  les  présenis  ijue  Néron  offroit  secrètement  à 
u  maîtresse.  Âgrippine  change  alors  de  condoile.Elle  attaque  son 
Sk  par  lies  caresses  ;  elle  va  jnsiju'à  lui  offrir  son  propre  appap- 
■ement  ;  elle  lui  ouvre  son  sein  pour  caclier  des  plaisirs  cpiarâge 
et  la  haute  fortune  du  prince  rendent  odcessairaï;  bien  plus,  elle 
l'accuse  d'une  sev^rilé  déplaci^e.,'et  lui  prodigue  ses  propres  Ir^ 
lOrs,  qui  égalent  presque  ceux  de  l'empereur  :  auui  ai 
Ks  basses  coniplaisances  qu'elle  l'av 
ebangcnienl  ne  put  tromper  Néron.  Ses  amù  ei 
roient  de  se  tenir  en  garde  contre  les  piégea  d'tSl 
cruelle,  maintenant  pcrbde.  "  (Annal. ,  lib.  ^nf^ 

'  Il  f  a  dans  ces  vers  plusieurs  consonoanCM  ^ 
uonie;  Octavie ,  Junie ,  /a  uie.  Lk  sec 
nqae  les  deux  hémisliches  riment  ^llâe^lM(^  M 
défaol  de  CBtle  période,  c'est  que  les  deuK  d«r 
de  clarlé,  Agrippine  vent  dire  qu'elle  iil  égal» 

nt,  devraient  être  reportés  après  le 
*  Agrippine  veut  dominer;  il  fnut  qu'elle'di 
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Afin  que  quelque  jour,  par  une  même  loi , 
Britannicus  la  tienne  entre  mon  fils  et  moi  ■ . 

ALfilNE. 

Qudi  dessein! 

AGRIPPINE. 

Je  m'assure  un  port  dans  la  tempête. 
Néron  m'échappera,  si  ce  frein  ne  Farréte. 

ALBINE. 

Mais  prendre  contre  un  fils  tant  de  soins  superflus? 

AGRIPPINE. 

Je  le  craindrois  bientôt,  s'il  ne  me  craignoit  plus. 

ALBINE. 

Une  juste  frayeur  vous  alarme  peut-être. 
Mais  si  Néron  pour  vous  n'est  plus  ce  qu'il  doit  être, 
Du  moins  son  changement  ne  vient  pas  jusqu'à  nous, 
Et  ce  sont  des  secrets  entre  César  et  vous. 
Quelques  titres  nouveaux  que  Rome  lui  défère, 
Néron  n'en  reçoit  point  qu'il  ne  donne  à  sa  mère. 

un  méchant  et  un  ingérât ,  elle  eH  réduite  à  le  redouter  ou  à  Tiiiti- 
mider  sans  cesse ,  et  Ton  pressent  aisément  quel  doit  être  le  résul- 
tat de  cette  conduite  avec  un  homme  tel  que  Néron.  Aussi,  comind 
dans  Andromaque  Fauteur  a  fait  voir  où  conduisoient  lesfoiblesses 
et  les  égarements  de  l'amour,  il  fera  voir  dans  Britannicus  oùmè" 
nent  les  fureurs  de  l'orgueil  et  de  l'ambition.  (L.) 

'  Le  sens  de  ces  deux  vers  n  est  pas  bien  net  ;  on  entend  parfai" 
tement  comment  Agrippine  tient  la  balance  entre  Néron  et  Britao'^ 
nicus;  mais  on  n'entend  pas  si  bien  comment  Britannicus,  </ueLpM>^ 
jour^  tiendra  la  balance  entre  Néron  et  sa  mère.  Néron,  conroniK^ 
par  sa  mère,  peut  craindre  qu'eUe  ne  fasse  un  jour  pour  BritamB*-" 
eus  ce  qu'elle  a  fait  pour  son  fils  ;  mais  Agrippipe  doit  savoir  q*^  ^ 
si  Bri^nnicus  reprenoit  jamais  la  puissance,  ce  ne  pourroit 
que  pour  se  venger.  (  G.  ) 
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Sa  prodigue  amitié  ne  se  réserve  rien  : 
Votre  nom  est  dans  Rome  aussi  saint  que  le  sien; 
i  peine  parle-t-on  de  la  triste  Octavie. 
iuguste  votre  aïeul  honora  moins  Livie  : 
Eïéron  devant  sa  mère  a  permis  le  premier 
i^'on  portât  les  faisceaux  couronnés  de  laurier. 
'i^nèis  effets  voulez- vous  de  sa  reconnoissance  '  ? 

AGKIPPINE. 

Un  peu  moins  de  respect,  et  plus  de  confiance. 

Tous  ces  présents,  Aibine,  irritent  mon  dépit: 

Je  vois  mes  honneurs  croître,  et  tomber  mon  crédit. 

Non,  non,  le  temps  n  est  plus  que  Néron,  jeune  encore  3, 

'  Tibère  s'opposa  toujours  aux  honneurs  qu*on  vouloit  rendre 
à  sa  mère.  Voici  comiment  s'exprime  Tacite  :  «  Multa  patrum  et  in 
«  Augustam  adulatio  :  alii  parentem,  alii  matrem  patriae  appellan- 
«  dam  ;  plerique ,  ut  nomini  Cssaris  adscriberetur ,  Juliae  filius , 
«  censebant.  Jlle  moderandos  feminarum  honores  dictitans,  eàdem- 
«  qne  se  temperantiâ  usurum  in  his  qua;  sibi  tribuerentur  ;  cete- 
«rùm  anxius  invidià,  et  muliebre  fasti^um  in  deminutionem  sui 
«accipiens,  ne  lictorem  quidem  ei  decerni  passas  est;  aramque 
•  adoptionis ,  et  alia  hujuscemodi  prohibait,  m  —  «  Augusta  devint 
l'objet  des  basses  flatteries  du  sénat.  Les  uns  vouloient  qu'on  lui 
donnât  le  nom  de  protectrice  ;  les  autres,  de  mère  de  la  patrie;  la 
plupart,  qu  on  ajoutât  au  titre  de  Gcsar  celui  de  fils  de  Julie.  Mais 
Tibère  dit  qu'il  ne  falloit  point  prodiguer  les  honneurs  aux  femmes, 
^  <{ue  lui-même  useroit  de  modération  dans  ceux  qui  lui  seroient 
Q^mës.  Rongé  par  l'envie,  il  voyoit  son  abaissement  dans  l'éle- 
ction d'ane  femme,  et  ne  permit  pas  même  qu'un  licteur  marchât 
^ecnt  sa  mère  :  il  refusa  l'autel  de  l'adoption ,  et  plusieurs  dis- 
tinctions pareilles.  »  (Annal.,  lib.  I,  cap.  14.) 

*  Le  temps  n'est  plus  que,  etc.,  ne  sauroit  se  construire  par  la 
grammaire  générale  :  c'est  un  véritable  gallicisme ,  c'est-à-dire  un 
toor  de  phrase  particulier  à  la  langue  Françoise,  et  qu'il  est  bon 

10. 
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Me  reiivoyoit  les  vœux  d'une  cour  qui  Tadore; 
Lorsqu'il  se  reposoit  sur  moi  de  tout  Fétat; 
Que  mon  ordre  au  palais  assembloit  le  sénat; 
Et  que  derrière  un  voile,  invisible  et  présente, 
J'étois  de  ce  grand  corps  Tame  toute  puissante'. 
Des  volontés  de  Rome,  alors  mal  assuré, 
Néron  de  sa  grandeur  n'étoit  point  enivré. 
Ce  jour,  ce  triste  jour  frappe  encor  ma  mémoire  ^ 
Où  Néron  fut  lui-même  ébloui  de  sa  gloire. 
Quand  les  ambassadeurs  de  tant  de  rois  divers 
Vinrent  le  reconnoitre  au  nom  de  Tunivers. 
Sur  son  trône  avec  lui  j'allois  prendre  ma  place  : 
J'ignore  quel  conseil  prépara  ma  disgrâce; 
Quoi  qu'il  en  soit,  Néron,  d'aussi  loin  qu'il  me  vit, 
Laissa  sur  son  visage  éclater  son  dépit. 

de  conserver,  sur-tout  en  vers,  la  particule  où,  qui  est  régulière 
dans  cette  phrase,  n'étant  pas  toujours  favorable  à  Toreille.  (L) 

'  M  In  palatium  ob  id  vocabantur  (patres)  ut  adstaret  abditii  ^ 
u  tergo  foribus  vélo  discreta ,  quod  visum  arceret ,  auditum  noA 
«  adimeret.  n  —  «  On  assembloit  le  sénat  dans  le  palais,  afin  qu'A-" 
grippine  pût  y  assister.  Introduite  par  une  porte  secrète,  elle  étoi^ 
placée  derrière  un  voile  qui  la  dérobôit  à  la  vue,  sans  l'empécheit' 
d'entendre.  w(Tacit.,  Annal.,  lib.  XIII,  cap.  5.) 

*  u  Quin  et  legatis  Armenioruni,  causam  gentis  apud  Nerooec^ 
M  orantibus,  ascendere  suggestum  imperatoris  et  praesidere  sim*'^ 
«  parabat;  nisi  ceteris  pavore  defixis  Seneca  admonuisset  veiiiei>^* 
«  matri  occurrere.  Ita  specie  pietatis ,  obviam  itum  dedecori.  ■  -""^ 
«  Elle  fit  plus  :  les  ambassadeurs  d'Arménie  défendant  la  cause  <ï^ 
leur  nation  devant  l'empereur,  Agrippiiie  se  disposoit  à  mont^' 
sur  le  trône  de  Néron ,  afin  de  présider  avec  lui.  L'assemblée  étc*^ 
interdite  de  crainte ,  lorsque  Sénèque  conseilla  à  l'empereur  d'ail ^'^ 
au-devant  de  sa  mère.  Ainsi,  sous  une  apparence  de  piété  filial^ ^ 
on  prévint  un  affront.  »  (Idem,  ibid.) 
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Mon  cœur  même  en  conçut  un  malheureux  augure. 
L'ingrat  y  d  un  faux  respect  colorant  son  injure, 
Se  leva  par  avance;  et  courant  m'embrasser, 
Il  m'écarta  du  trône  où  je  m'allois  placer. 
Depuis  ce  coup  fatal  le  pouvoir  d'Agrippine 
Vers  sa  chute  à  grands  pas  chaque  jour  s'achemine  >. 
L'ombre  seule  m'en  reste;  et  Ton  n'implore  plus 
Qae  le  nom  de  Sénéque ,  et  l'appui  de  Burrhus. 

ALBINE. 

Ah!  si  de  ce  soupçon  votre  ame  est  prévenue, 
Pourquoi  nourrissez-vous  le  venin  qui  vous  tue? 

'  Ce  vers  est  une  imitation  d'un  fort  beau  vers  cle  Corneille, 
^i,  dans  Nicomètle,  dit  en  parlant  de  Rome  : 

Sa  sagesse  profonde 
S'achemine  à  grands  pas  vers  l'empire  du  monde . 

^  expression  est  heureuse ,  en  ce  que  s  acheminer ,  qui  n'est  pas  du 

*tyle  noble ,  est  relevé  par  cette  opposition  à  grands  pas ,  et  que 

'6  tout  ensemble  forme  une  image  à-la-fois  naturelle  et  grande , 

quand  il  s'agit  de  l'empire  du  monde.  Il  étoit  permis  à  Racine ,  qui 

<^réoit  tant  d'expressions,  d'en  emprunter  quelquefois;  mais  j*a- 

^'ouc  que,  quoique  celles-ci  soient  bien  placées,  elles  perdent 

Beaucoup  en  rappelant  l'original.  S'achemine  seul  à  la  fin  du  vers 

^  meparoit  pas  d'un  aussi  bon  effet  qu'au  commencement  et  avec 

'^nuK&paf.  Dans  Corneille,  le  vers  marche  avec  Rome:  le  but  oii 

*^n.  marche  n'est  qu'à  la  fin  du  vers':  ce  doit  être  l'effet  de  la 

Tarage,  et  ici  l'inversion  le  détruit.  Le  vers  de  Racine  dit  bien  ce 

^  il  doit  dire  :  celui  de  Corneille  rend  sensible  une  grande  idée 

Y^  la  figure  et  par  le  nombre.  Mais  quand  Racine ,  un  moment 

*P^,  dit  en  parlant  de  Néron  , 

Sa  réponse  est  dictée ,  et  même  son  silence , 
(Dicter  un  silence!)  il  ne  prend  rien  à  personne,  pas  même  ri 
Tacite:  il  peint,  comme  lui,  par  des  expressions  que  le  génie 
^  sait  rapprocher.  (L.) 
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Allez  avec  César  vous  éclaircir  du  moins  ^ 

AGRIPPINE. 

César  ne  me  voit  plus,  Albine,  sans  témoins  : 
En  public,  à  mon  heure,  on  me  donne  audience. 
Sa  réponse  est  dictée,  et  même  son  silence. 
Je  vois  deux  surveillants,  ses  maîtres  et  les  miens, 
Présider  Tun  ou  Tautre  à  tous  nos  entretiens. 
Mais  je  le  poursuivrai  d'autant  plus  qu'il  m'évite: 
De  son  désordre,  Albine,  il  fout  que  je  profite. 
J'entends  du  bruit;  on  ouvre.  Allons  subitement 
Lui  demander  raisoji  de  cet  enlèvement: 
Surprenons,  s'il  se  peut,  les  secrets  de  son  ame< 
Mais  quoi!  déjà  Burrhus  sort  de  chez  lui^  ! 

SCENE  IL 

AGRIPPINE,  BDRRHUS,  ALBINE. 

BURRHUS. 

Madame, 
Au  nom  de  l'empereur  jallois  vous  informer 

■   Var.  Daignez  avec  César  vous  éclaircir  du  moias. 

'  Cette  exposition  est  régulière  et  satisfaisante:  elle  instruit pa^ 
faitement  le  lecteur  de  la  situation  de  la  cour  de  Nëron  ;  tons  le* 
principaux  personnages  sont  déjà  bien  connus;  et  cette  ourerCare 
seroit  digne  de  figurer  à  côté  de  celles  de  Bajazet  et  d'IphigëoiVî 
qui  sont  des  chefs-d'œuvre ,  si  Ton  pouvoit  raisonnablement  stp" 
poser  que  la  confidente  ignore  absolument  tout  ce  qui  se  passe,  ^ 
qn'Agrippioe  n'a  point  encore  pu  l'entretenir  de  ses  chagrins.  C«* 
ce  léger  défaut  de  vraioemblance  qui  fait  qtie  l'expositioni  n^ 
que  bonne ,  et  ne  peut  être  citée  comme  un  effort  de  l'art.  Od  ***** 
et  on  sent  qu'Agrippine  ne  parle  pas  pour  instruire  Albine,  !«»•** 
pour  instruire  le  spectateur.  (G.) 
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D  un  ordre  qui  d^abord  a  pu  vous  alarmer, 
Mais  qui  n  est  que  Teffet  d'une  sage  conduite, 
Dont  César  a  voulu  que  vous  soyez  instruite. 

AGRIPPINE. 

Puisqu'il  le  veut,  entrons  :  il  m'en  instruira  mieux. 

BURRHUS. 

César  pour  quelque  temps  s'est  soustrait  à  nos  yeux. 
Déjà  par  une  porte  au  public  moins  connue 
L'un  et  l'autre  consul  vous  avoient  prévenue, 
Madame.  Mais  souffrez  que  je  retourne  exprès... 

AGRIPPINE. 

Non,  je  ne  trouble  point  ses  augustes  secrets; 
Cependant  voulez-vous  qu'avec  moins  de  contrainte 
L'un  et  l'autre  une  fois  nous  nous  parlions  sans  feinte? 

BURRHUS. 

fiurrhus  pour  le  mensonge  eut  toujours  trop  d'horreur  ' 

AGRIPPINE. 

Prétendez-vous  long-temps  me  cacher  l'empereur? 
Ne  le  verrai-je  plus  qu'à  titre  d'importune? 
Ai-je  donc  élevé  si  haut  votre  fortune 
Pour  mettre  une  barrière  entre  mon  fils  et  moi? 
Ne  l'osez-vous  laisser  un  moment  sur  sa  foi? 
Entre  Sénéque  et  vous  disputez-vous  la  gloire 
A  qui  m'effacera  plus  tôt  de  sa  mémoire  ^  ? 

'■  Si  la  phrase  et  oit  absolue ,  l'expression  oe  seroit  pas  juste  ;  car 
on  ne  peut  jamais  avoir  trop  d* horreur  pour  le  mensonge.  La  phrase 
•ft  elliptique ,  et  Tellipse  se  rapporte  à  ce  qui  précède.  Voulez- 
vottf  que  nous  parlions  sans  feinte?  —  Je  hais  trop  le  mensonge  poux 
rien  feindre.  (L.) 

*  Cette  construction  est  remarquable.  La  grammaire  demande- 
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Vous  Tai-jc  confié  pour  en  faire  un  ingrat, 
Pour  être ,  sous  son  nom ,  les  maîtres  de  Tctat  »  ? 
Certes,  plus  je  médite,  et  moins  je  me  figure 
Que  vous  m'osiez  compter  pour  votre  créature: 
Vous,  dont  j'ai  pu  laisser  vieillir  l'ambition 
Dans  les  honneurs  obscurs  de  quelque  légion^  ; 
Et  moi,  qiii  sur  le  trône  ai  suivi  mes  ancêtres. 
Moi,  fille,  femme,  sœur  et  mère  de  vos  maîtres ^  1 

roit  :  Dispute£^vous  à  qui  m'effacera...  La  gloire  est  de  trop  pour 
la  régie,  ou  bien  il  faudroit  la  gloire  de  tn  effacer.  Mais  comme  la 
phrase  est  suspendue  par  l'intervalle  d*un  vers  à  un  autre,  le  poëte 
a  trouvé  moyen  de  mettre  une  idée  de  pkis  à  la  faveur  d'une  es- 
pèce d'ellipse  qu'il  laisse  remplir  à  l'imagination.  Disputez-^vous  la 
gloire,  en  disputant  à  qui...  et  la  clarté  et  la  plénitude  du  sens 
font  oublier  l'irrégularité.  Mais  on  ne  sauroit  trop  redire  que  ces 
sortes  de  hardiesses  ne  doivent  être  risquées  que  par  le  talent  assez 
sûr  de  lui-même  pour  juger  ce  qu'on  peut  hasarder  contre  la  gram- 
maire en  la  faisant  oublier,  c'est-à-dire  sans  blesser  l'oreille  et  la 
raison,  qui  ne  manquent  jamais  de  réclamer  la  règle  dès  que  l'ir- 
régularité se  fait  sentir.  L'art  de  Racine  consiste  à  la  dérober,  et 
cet  art  n'appartient  qu'au  génie.  (L.) 

«  Pour  être:  la  clarté  exigeroit  que  l'on  dît  en  prose  pourvue 
vous  soyez ,  et  non  pas  pour  être.  On  diroit  bien  :  yous  ai-je  confié 
mon  fils  pour  être  votre  esclave?  Mais  on  ne  pourroit  parère: 
yous  ai-je  confié  mon  fils  pour  être  son  tyran?  (G.) 

'  Burrhus  n'étoit  que  tribun  lorsque  Agrippine  le  clioisit  pour 
être  gouverneur  de  Néron ,  et  préfet  des  cohortes  prétoriennes. 
Voici  ce  que  dit  Tacite  :  «  Burrhum  Afranium  egregia;  militaris  fa- 
it mae,  gnarum  tamen  cujus  sponte  praeficeretur.  »  —  m  La  préfec- 
ture avoit  été  donnée  à  Burrhus  Afranius,  guerrier  d'une  haute 
réputation ,  mais  qui  n'ignoroit  cependant  ni  dans  quels  desseins  , 
ni  par  quel  pouvoir  il  avoit  été  élevé  à  cette  dignité.  » 

Et  moi,  qui,  etc.  Le  désordre  de  cette  constructioil  peint  le 
trouble  qui  agite  Agrippine  :  c'est  un  effet  de  l'art.  Racine  a  très 
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^e  prétendez-vous  donc?  Pensez-vous  que  ma  voix 
kit  fiait  un  empereur  pour  m'en  imposer  trois  <  ? 
iSéron  nest  plus  enfant:  n  est-il  pas  temps  qu  il  régne? 
Jusqu'à  quand  voulez-vous  que  l'empereur  vous  craigne? 
Ne  sauroit-il  rien  voir  qu'il  n'emprunte  vos  yeux? 
Pour  se  conduire,  en6n,  n'a-t-il  pas  ses  aïeux? 
Qu'il  choisisse,  s'il  veut,  d'Auguste  ou  de  Tibère; 

Qu'il  imite,  s'il  peut,  Germanicus  mon  père. 

Panai  tant  de  héros  je  n'ose  me  placer; 

Mab  il  est  des  vertus  que  je  lui  puis  tracer  : 

Je  puis  l'instruire  au  moins  combien  sa  confidence^ 

^^Cttensement  imite  ce  tour  de  Virgile  (jEiieid. ,  lib.  I,  5o  et  Si.*) 

■  Ast  ego ,  quae  Divûm  inccdo  regina ,  Jovisqur 
•  Et  soror  et  conjux.  » 

Alpine  fut  la  sœur  de  l'empereur  Caïus  Caligula ,  la  femme 

<le  l'empereur  Claude,  la  mère  de  l'empereur  Néron.  Tacite  ob- 

'^e  qu'Agrippine  offroit  «Yin  exemple  unique  jusqu'alors  d'une 

pnncesM  fille,  femme,  sœur,  v.t  mère  d'empereur,  n  —  «  Quam 

■■iparatore  genitam,  sororem  ejus  qui  rt^rum  potitus  sit,  et  con- 

■JQQem  et  matrem  fuisse  unicum  ad  hune  diem  exemplum  est.  » 

[^Mo/.,  lib.  Xn,  cap.  42*)  Tacite  donne  à  Germanicus,  père 

<iAgrippine,  le  titre  â^hnperutor^  parcequ'il  l'avoit  reçu  réellement 

«Blâuit,  sur  l'approbation  même  de  Tibère,  hDrsqu'il  ramena  son 

am^  et  reçut  le  nom  d'empereur,  après  la  défaite  des  Gattes. 

'Eiercitom  reduxit,  nomenque  imperatons  accepit.  »  (Annal. ^ 

Hb.  I,  cap.  fiS.  )  Mais  ce  titre  d'empereur  n'avoit  point  le  sens  que 

BOns  attachons  aujourd'hui  à  ce  mot  :  ce  n'étoit  qu'un  honneur 

Miu  puissance.  (G.) 

'  Dans  Tacite,  les  Bretons  adressent  ce  reproche  aux  Romains  : 

I  Que  jadis  ils  n'avoient  qu'un  roi,  et  que  maintenant  on  leur  en 

mposoit  deux.  »  —  «  Singulos  sibi  olim  reges  fuisse,  jiunc  binos 

imponi.  »  (  F".  Agric,  cap.  i.*».  ) 

■  Selon  d'Olivet,  la  phrase  de  Racine  est  incorrecte,  parcequ'cn 
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Entre  un  sujet  et  lui  doit  laisser  de  distance. 

BURRHUS. 

Je  ne  m'étois  charge  dans  cette  occasion 
Que  d'excuser  César  d'une  seule  action; 
Mais  puisque,  sans  vouloir  que  je  le  justifie, 
Vous  me  rendez  garant  du  reste  de  sa  vie, 
Je  répondrai ,  madame ,  avec  la  liberté 
D  un  soldat  qui  sait  mal  farder  la  vérité. 

Vous  m'avez  de  César  confié  la  jeunesse. 
Je  l'avoue  ;  et  je  dois  m'en  souvenir  sans  cesse. 
Mais  vous  avois-je  fait  serment  de  le  trahir, 
D'en  faire  un  empereur  (jui  ne  sût  qu'ohéir? 
Non.  Ce  n'est  plus  à  vous  qu'il  faut  que  j'en  réponde: 
Ce  n'est  plus  votre  fils,  c'est  le  maître  du  monde'. 
J'en  dois  compte,  madame,  à  l'empire  romain. 
Qui  croit  voir  son  salut  ou  sa  perte  en  ma  main. 
Ah!  si  dans  l'ignorance  il  le  falloit  instruire ^ 

ne  peut  pas  dire  :  Je  puis  l'instruire  telle  chose,  je  puis  Hnitréft 
combien.  Racine  le  fils  a  remarqué  que  je  puis  l'instruire  ^Xtmè^^ 
sens  que  je  puis  lui  apprendre,  verbe  qui  se  construit  avec  eoM" 
bien.  Toutes  ces  obseryations  grammaticales  importent  peu.  Il  y*  . 
évidemment  une  faute ,  mais  elle  ne  choque  ni  Toreille  ni  le  goàty 
et  pourroit  même  donner  à  la  langue  une  nouvelle  locutk». 

'  Une  des  grandes  beautés  de  cette  scène  consiste  dans  b  con- 
traste de  la  fougue  iusolente  et  des  emportements  d'AgrippiiM) 
avec  la  gravité ,  la  sage  retenue ,  et  la  fermeté  noble  de  BurriM) 
qui  se  respecte  toujours  lui-même  en  respectant  Agrippme.8ii 
discours  est  un  modèle  de  raison  et  de  décence.  (G.) 

^  Instruit  dans  l'ignorance  est  une  expression  aussi  jvfte  4|M 
hardie.  Pourquoi?  C'est  qu'en  effet,  lorsqu'on  n'élève  imprinee  ' 
que  pour  régner  sous  son  nom ,  on  lui  apprend  sur-tout  à  i^paont 
tout  ce  qu'il  doit  savoir,  à  négliger  tout  ce  qfi'il  doit  faire.  On  M 
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N'avoît-on  que  Sénéque  et  moi  pour  le  séduire? 
Pourquoi  de  sa  conduite  éloigner  les  flatteurs  <  V 
FaUoit-il  dans  Texil  chercher  des  corrupteurs? 
La  cour  de  Claudius,  en  esclaves  fertile, 
Pour  deux  que  Ton  cherchoit  en  eût  présenté  mille, 
Qui  tous  auroient  brigué  Thonneur  de  lavilir : 
Dans  une  longue  enfance  ils  Tauroient  fait  vieillir. 
De  quoi  vous  plaignez-vous,  madame?  On  vous  révère 
Ainsi  que  par  César,  on  jure  par  sa  mère  ^. 

donne  véritablement  des  leçons  tfignorance;  mais ,  pour  b'cxpriinei 
ainsi,  il  faut  saisir  les  idées  dans  tous  leurs  rapports  et  dans  touir 
leur  étendue  :  c'est  le  mdritc  des  écrivains  originaux,  de  Tacite,  de 
Racine ,  de  Bossuet ,  de  Montesquieu ,  etc.  Cest  la  force  de  1eur> 
conceptions  qui  a  fait  leur  style.   Une  cour  en  esclaves  fertile , 
wkUlirdans  une  longue  enfance,  Vhonneur  de  l'avilir,  présentent 
le  même  genre  de  beautés.  (Test  au  lecteur  à  suppléer  ce  que  ce» 
phrases  sons-entendent,  et  à  saisir  la  vérité  de  ce  qui  est  sous- 
entendu.  (L.) 

'  JDe  ta  conduite  pour  de  sa  personne,  figure  énergique  et  fort 
jute  :  c'est  comme  si  Racine  avoit  dit  éloigner  de  sa  conduite  Vin- 
fumée  des  flatteurs,  (fi.) 

*  L'expression  de  ce  vers,  rotnme  le  remarque  La  Harpe,  est 
pirfûtement  conforme  aux  mœurs.  On  juroit  par  la  tête ,  par  le 
isAtf  de  César,  et  jurer  ainsi  par  tout  autre  eut  été  un  crime  de 
lii^fnajetté.  Racine  s'est  écarté  de  la  vérité  historique  en  suppr»- 
Mnt  qn'nn  pareil  honneur  étoit  rendu  à  Agrippine,  puisque,  sflnn 
Tieîle,  ce  fat  nn  des  moyens  que  Néron  employa  pour  justifier  l;i 
■oit  de  sa  mère.  Il  dit  dans  une  lettre  adressée  au  sénat  :  «  Quod 
«  contortînm  imperii ,  juraturasque  in  fcmina;  vcrha  prsrtorias  co- 
«  Jbortes,  idemque  dedecus  senatûs  et  populi  speravisset.  »  -  -  «  Elle 
iToit  espéré  de  partager  l'empire ,  de  faire  jurer  nux  rtihortes  pré- 
toriennes obéissance  i  une  femme,  et  que  le  peuple  et  le  sénat 
doMïendroient  jusqu'à  la  même  ignominie.  >>  (Anval.^  lih.  XTV. 
cap.  II.) 
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L'empereur,  il  est  vrai ,  ne  vient  plus  chaque  jour 

Mettre  à  vos  pieds  l'empire,  et  grossir  votre  coui'; 

Mais  le  doit-il,  madame?  et  sa  reconnoissance 

Ne  peut-elle  éclater  que  dans  sa  dépendance? 

Toujours  humble,  toujours  le  timide  Néron  ■ 

N'ose-t-il  être  Auguste  et  César  que  de  nom? 

Vous  le  dirai-je  enfin?  Rome  le  justifie. 

Rome,  à  trois  affranchis  si  long-temps  asservie', 

A  peine  respirant  du  joug  qu'elle  a  porté, 

Du  règne  de  Néron  compte  sa  liberté. 

Que  dis-je?  la  vertu  semble  même  renaître. 

Tout  l'empire  n'est  plus  la  dépouille  d'un  mattre': 

Le  peuple  au  champ  de  Mars  nomme  ses  ma^strats; 

César  nomme  les  chefs  sur  la  foi  des  soldats  ; 

Thraséas  au  sénat,  Corbulon  dans  l'armée, 

Sont  encore  innocents,  malgré  leur  renommée^; 


'  Claude,  plus  qu'aucun  aulre  empereur,  fut  dominé  par  sea 
affranchis;  il  en  avoii  trois  jirincijiaux,  Psilas,  Callble  el  Har- 
cisse,  qui  éioienr  à  pruprement  parler  les  maiires  de  l'empire  n>- 

„.,„.  (G.) 

■  Tout  f  empire  n'eit  plus  une  dépouille  enlevée  par  un  maître: 
voilà  ce  que  le  poi-te  veut  dire.  Le  dil-il  ?  La  proie  d'un  maître  étoit 
flair  et  jnsle  ;  j'oserois  affirmer  que  lu  ilépnuîlh  n'est  ni  l'un  oï 
l'autre.  La  dépouille  de  n'a  jani3i.>!  signifié,  ne  peut  jamais  signifier 
que  la  dépouille  prise  h  quelqu'un,  priie  sur  /juetijue  chose;  la  dé^ 
pouille  des  ennemis,  la  dépouille  d'un  pays ,  la  dépouille  d'un  tent~ 
pie,  ete.  Donner  à  celte  phrase  un  sens  tout  contraire,  ce  n'est 
pas  enrichirla  langue,  c'est  ta  dénnturer.  Plus  celte  esptee de fanU 
est  rare  dans  Racine,  moins  il  est  periBi=  de  la  dissimuler.  fL.) 

'  Thraséas,  célèbre  par  l'auslérilé  de  sa  verlu,  ne  resta  pas 
toujours  innocent  aux  yeui  de  Néron ,  qui ,  d'avenu  tyran,  se  débar- 
rassa d'un  censeur  îucommude.  Corbulon ,  général  distingué,  après 
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Les  déserts ,  autrefois  peuplés  de  sénateurs , 
Ne  sont  plus  liabités  que  par  leurs  délateurs  > . 
Qu'importe  que  César  continue  à  nous  croire, 
Pourvu  que  nos  conseils  né  tendent  qu'à  sa  gloire  ; 
Pourvu  que  dans  le  cours  d'un  régne  florissant 
Borne  soit  toujours  libre,  et  César  tout-puissant  >  ? 
Mais,  madame ,  Néron  suffit  pour  se  conduire. 
J'obéis,  sans  prétendre  à  Thonneur  de  Tinstruire. 
Sur  ses  aïeux,  sans  doute,  il  n'a  qu  a  se  régler;  • 
Pour  bien  faire,  Néron  n'a  qu'à  se  ressembler. 
Heureux  si  ses  vertus,  l'une  à  l'autre  enchaînées , 
Haménent  tous  les  ans  ses  premières  années  ! 

avoir  long-temps  échappe,  par  sa  modération  et  sa  prudence,  au 
uanger  de  sa  gloire ,  périt  enfin  victime  de  la  haine  naturelle  de 
NâroQ  pour  tons  les  grands  hommes  et  tous  les  honnêtes  gens. 
Sont  encore  innocents,  malgré  leur  renommée. 

Ce?er8  réunit  Ténergie  de  Tacite  à  l'élégance,  à  l'harmonie  de  Ra- 
cine. Les  exemples  d'une  pareille  union  s'offrent  en  foule  dans 
cette  tragédie;  et  son  caractère  le  plus  frappant,  comme  son  éloge 
Kphis  flatteur,  est  précisément  ce  mélange  du  génie  du  plus  pro- 
fond des  historiens  avec  celui  du  plus  éloquent  des  poètes.  Cest 
^  genre  de  perfection  presque  unique ,  qui  n'a  pu  être  surpassé 
^  par  un  autre  mélange  plus  étonnant  encore  du  génie  de  Ra- 

« 

^u^avec  le.8ubUme  des  livres  saints.  Au-delà  il  n'y  a  rien.  (G.) 

Traduction  de  ce  passage  de  PUnc  le  jeune,  dans  le  pancgy- 
'^'pe  de  Trajan  :  «  Quumque  insulas  omnes,  quas  mode  senato- 
*nim,jamdelatorum  turba  compleret.  »  —  «  Maintenant  la  foule 
^dâatenrs  remplit  les  îles  naguère  peuplées  de  leurs  victimes.  » 
(Cap.  35.) 

*  Racine  semble  avoir  eu  en  v\ie  ce  beau  passage  de  la  vie  d'A- 
incola,  où  Tacite  félicite  Nerva  d'avoir  réuni  deux  choses  autre- 
^ incompatibles,  la  liberté  et  la  monarchie  :  ««  Res  olim  dissociai 
■nuesmiscQerit,  principatum  ac-libertatem.  »  (Cap.  3.)  (G.) 
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AGRIPPI^E. 

Ainsi,  sur  lavenir  n  osant  vous  assurer) 
Vous  croyez  que  sans  vous  Néron  va  s'égarer. 
Mais  vous  qui,  jusqu'ici  content  de  votre  ouvrage, 
Venez  de  ses  vertus  nous  rendre  témoignage, 
Expliquez-nous  pourquoi,  devenu  ravisseur, 
Néron  de  Silanus  fait  enlever  la  sœur? 
Ne  tient-il  qu'à  marquer  de  cette  ignominie 
Le  sang  de  mes  aïeux  qui  brille  dans  Junie  ■  ? 
De  quoi  Faccuse-t-il?.  Et  par  quel  attentat 
Devient-elle  en  un  jour  criminelle  d'état  : 
Elle  qui,  sans  orgueil  jusqu'alors  élevée, 
N'auroit  point  vu  Néron,  s'il  ne  l'eût  enlevée; 
Et  qui  même  auroit  mis  au  rang  de  ses  bienSsuts 
L'heureuse  liberté  de  ne  le  voir  jamais  ? 

BURRHUS. 

Je  sais  que  d'aucun  crime  elle  n'est  soupçonnée; 
Mais  jusqu'ici  César  ne  l'a  point  condamnée, 
Madame.  Aucun  objet  ne  blesse  ici  ses  yeux: 
Elle  est  dans  un  palais  tout  plein  de  ses  aïeux. 
Vous  savez  que  les  droits  qu'elle  porte  avec  elle 
Peuvent  de  son  époux  faire  un  prince  rebelle; 
Que  le  sang  de  César  ne  se  doit  allier 
Qu'à  ceux  à  qiii  César  le  veut  bien  confier; 
Et  vous-même  avouerez  qu'il  ne  seroit  pas  juste 
Qu'on  disposât  sans  lui  de  la  nièce  d'Auguste  ^. 

'    Var.   Le  sang  de  nos  aïeux  qui  brille  dans  Junie. 

'  Nièce  est  ici  poétiquement  pour  arrière^petile-fiUe  ;  car  J"**** 
ne  pouvoit  appartenir  de  plus  près  à  Auguste  qu'Agrippine,  i^^^' 
de  Néron ,  qui  n  étoit  que  la  fille  d'une  petite-fille  d'Auguste-    *■* 
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AGBIPPINE. 

le  voiu  entends  :  Néron  m'apprend  par  votre  voix 

Qu'en  vain  Britannicus  s'assure  sur  mon  choix. 

En  vain 9  pour  détourner  ses  yeux  de  sa  misère, 

J'ai  flatté  son  amour  d'un  hymen  qu'il  espère  : 

A  ma  confusion,  Néron  veut  faire  voir 

Qu'Agrippine  promet  par-delà  son  pouvoir  '. 

Rome  de  ma  faveur  est  trop  préoccupée  : 

n  veut  par  cet  affront  qu'elle  soit  détrompée, 

Et  que  tout  l'univers  apprenne  avec  terreur 

A  ne  confondre  plus  mon  fils  et  l'empereur. 

nie  peut.  Toutefois  j'ose  encore  lui  dire 

Qu'il  doit  avant  ce  coup  affermir  son  empire  ; 

Et  qu'en  me  rédilisant  à  la  nécessité 

D'éprouver  contre  lui  ma  foible  autorité, 

n  expose  la  sienne;  et  que  dans  la  balance 

Mou  nom  peut-être  aura  plus  de  poids  qu'il  ne  pense. 

BURHIIII8. 

Quoi,  madame!  toujours  soupçonner  son  respect! 
Ne  peutpil  faire  un  pas  qui  ne  vous  soit  suspect  >  ? 

^pereur  vous  croit-il  du  parti  de  Junie? 
Arec  Britannicus  vous  croit-il  réunie? 

*^ dit  jnpresfémaDt  que  Silanus,  frère  de  Junie,  ëcuit  arrièrc- 
P^filf  (TAu^uste,  Divi  Augusti  ah  nepos.  {Annal..^  1.  XI.)  (L.  B.} 

Ce  leul  vert  peiot  le  caractère  d'Afjnppinc.  Heu  lui  importi; 
)Q6  ion  fils  soit  crimioel  ou  vertueux.  Elle  ne  voit  pas  dans  l'enlc- 
fanent  de  Junie  une  violence  coupable;  elle  ne  voit  que  le  coup 
porté  à  ion  crédit.  (G.) 

Dtni  l'édition  d'Amsterdam  I  1750,  et  dauK  toute»  les  editioufi 
^lWot,onUt: 

•lit  peat-il  fuirtf  un  pus,  qu'il  nu  voui  loit  »u«peci?  - 
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(Juoi!  de  vos  ennemis  devenez-vous  t'appui 

Pour  trouver  un  prétexte  â  vous  plaindre  de  lui  '.' 

Snr  le  moindre  discours  quon  pourra  vous  redire, 

Serez-vous  toujours  prête  l'i  partager  l'empire? 

Vous  craindrez- vous  sans  cesse;  et  vos  embrasseiuents ' 

Ne  se  passerout-ils  qu'en  éclaircissements? 

Ah  !  quittez  d'un  censeur  la  triste  diligence  »  ; 

D'une  mère  facile  affectez  l'indulgence;  J 

Souffrez  quelques  froideurs  sans  les  faire  éclater;         1 

Et  n'avertissez  point  la  cour  de  vous  quitter^.  ' 

'  Dis  rmbrasiemeiili  ijui  se  passent  en  i-cLiinisseim-nU.  Celle  eï- 
(iressiuii  csl  di^jne  (l«  Tnciie  par  ^a  piofundeur.  Ainsi  ta  dirisioii 
île  la  inère  el  du  Gis  ne  cessoil  pas  mËme  pendaot  leurs  cmbrai- 

*  Expression  qui  est  ici  plus  laâue  que  française.  Diligence  en 
frauçoia  siji^ifie  promptitude,  aciivité.  l^n  latin  il  ïÎQaifie  propre- 
uienl  exarlilude  d'attention  et  de  soin.  lÀHeras  tuas  legi  ÎKligen.^ 
(cr, — J'ai  lu  uos  lellirs  aufc  soin,  avec  atlenlîoii-  La  dHigetu» ifvm 
censtur  est  duoc  prise  ici  pour  t'atlentioti  à  repreudre,  e(  je  crtii» 

„.r  i  -Oln,  po™.  «n  l.m  d.pta,.  (L.) 

'  Ce  ver»  qui,  dans  son  énergique  précision,  renferme  un  s«UJ* 
profond,  a  sans  doute  éii:  in^spirë  à  Rarine  par  le  passage  suivant 
de  Tacile,  Cet  historien  rapporte  que  Néro»  ,  craignant  les  effets 
du  re<i>!emiment  de  sa  mère,  lui  Ma  sa  garde,  et  ne  lui  permit pItM 
d'habiter  le  palais  impérial.  Ce  fait  amène  la  rdtleiîon  suivante  : 

>  II4ilii1  rerum  morlaliura  Tarn  iii^laUile  ae  Huium  est  quàni  fama 

K  iiemo  solari,  iicmo  adiré,  prêter  paueas  feminas,  amorc  an  odio 

>  incertum.  n  —  "De  toutes  les  those  s  mortelles  il  n'en  est  pu  it 
plus  inconstante  ni  de  plus  fragile  qae  l'inlluenve  d'un  ponnûr 
ijoi  ne  tire  pas  sa  forue  de  lui-même.  Dès  ce  jour  le  palais  d'Agrip- 
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AGRIPPINE. 

Et  qui  ^'honoreroit  de  Tappui  d'Agrippine  i, 
Lorsque  Néron  lui-même  annonce  ma  ruine  ^, 
Lors^e  de  sa  présence  il  semble  me  bannir, 
Quand  Burrhus  à  sa  porte  ose  me  retenir? 

BUBRHUS. 

Madame ,  je  vois  bien  qu'il  est  temps  'de  me  taire ,    . 
Et  que  ma  lil>erté  commence  à  vous  déplaire. 
La  douleur  est  injuste  :  et  toutes  les  raisons 
Qui  ne  la  flattent  point  aigrissent  ses  soupçons. 
Voici  Britannicus.  Je  lui  cède  ma  place. 
Je  vous  laisse  écouter  et  plaindre  sa  disgrâce , 
Et  peut-être,  madame,  en  accuser  les  soins 
De  ceux  que  Tempereur  a  consultés  le  moins. 

eiceptë  qael^jCIes  femmes,  et  l'on  doute  encore  si  c'étoit  par  amour 

ou  par  haine.  »  (Annal. y  lib.  XIU,  cap.  19.  ) 

'  Cest  la  passion  qui  répond  à  la  raison.  Agrippine  ambitieuse 

et  violente  n'oppose  plus  aux  sages  avis  qu'un  mouvement  de 

^h  et  d'orgueil  ;*  elle  s'ëcrie ,  cotnme  la  reine  des  dieux  dans 

TÈaëàe: 

ft  Et  qoisquam  numen  JunoDis  adoret 

«  Praeterea ,  aut  supplcx'  aris  imponat  honorem  ? 

>  Qui  hono|era  désormais  la  divinité  de  Junon?  quel  suppliant 
pUcera  des  offrandes  sur  ses  autels?  »  (jEneid.^  lib.  I,  v.  53  et  54- ) 

**  Vae.  Lorsque  Néron  lui-même  anoonce  sa  ruioe,  etc. 
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i6a  BRITANNICUS. 

SCENE  IIL     • 

•      •         •  •        .  . 

BRITANNICUS,  AGRIPPINE,  NAUGISSE,  ALBÏNE. 

AGRIPPINE. 

Ah!  prince,  où  courez^vous?  Quelle  ardeur  inquiète 
Parmi  vos  ennetnis  en  aveugle  vous  jette? 
Que  venez- vous  cheixber?    •  ,  .       • 

SBITANNIGUS.  . 

.  Ce  que  je  cherche?.  Ah  die 
Tout  ce  que  j'ai  perdu,  madame,. est  en  ces  heux. 
De  mille  affreux  soldats  Junie  environnée 
S'est  vue  en  ce  palais  indignement  traînée. 
Hélas  !  de  quelle  horreur  ses  timides  esprits 
A  ce  nouveau  spectacle  auront  été  surpris?.  • 
Enfin  on  me  Teriléve.  Une  loi  trop  sévère 
Va  séparer  deux  cœurs  qu'assembloit  leur  misère: 
Sans  doute  on  ne  veut  pas  que,  mêlant  nos. doule 
Nous  nous  aidions  Fun  l'autre  à  porter  nos  malheur      -s. 

AGRIPBINE. 

Il  suffit.  Comme  vous  je  ressens  vos  injures  '  ; 

é 
'  ïci  le  mot  injure  est  pris  dans  le  sens  de  tort  fait  ou  reçu,    ^«f 
d'outra(]re  en  action  ;  et  alors  mon  injure ,  ton  injure,  son  injure,  ii^Kne 
peuvent  s'entendre  que  passivement,  pour  l'injure  que  l'on  ncr^'a 
faite,  qu'on  lui  a  faite,  qu'on  t'a  faite.  Cest  l'injuria  des  Latic^  s, 
qui  n  a  pas  d  autre  acception  chez  eux  que  celle  d'injustice,  de  v  i  o- 
lation  de  droits,  du  mot  jus ,  juris.  Dans  notre  langue,  il  sigai^e 
encore  paroles  offensantes  ;  et  alors  il  ne  se  prend  jamais  qua«:5ti- 
vement  avec  le  pronom.  Tel  est  ce  vers  d'Iphi^nie  : 

Souffrirai-je  à-la*fois  ta  gloire  et  tes  injures?  (L.  ) 
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Mes  plaintes  ont  déjà  précédé  vos  murmures. 

Mais  je  ne  prétends-pas  qu  un  impuissant  courroux 
Dégage  ma  parole  et  m'acquitte  envers  vous. 
3e  ne  m'explique  point.  8i  vous  voulez  m'entendre,- 
Suivez-moi  chez  Pallas,  où  je  vais  vous  attendre  ». 

SCENE  IV. 

BRITANNIC13S,  NARCISSE. 

BRITANNICUS. 

La  croirai-je,  Narcisse?  et  dois-jesur  sa  foi^ 
La  prendre  pour  arbitre  entre  son  61a  et  moi? 

*  Pallas  avoit  été  un  des  amants  d'A^ppine;  il  avoit  conseillé 
Ses  crimes  et  favorisé  son  ambition.  «  Agrippine,  dit  Tacite,  dans 
sa  première  jeunesse,  s'étoit  livrée  à  Lépide  par  ambition,  et  la 
même  ambition  Favoit  fait  descendre  jusqu'à  se  prostituer  à  Pal- 
las. » —  «  Agrippina...  pupllaribus  annils  stuprum  cum  Lepido', 
«  spe  dominationis,  admiserat ,  pari  cupidine  usque  ad  libita  Pal- 
«taotis  provoluta.  »  {^  Annal. ,  lib.  XIV,  cap.  «.)        .    .         •  * 

'  Des  critiques  ont  demandé  comment  Racine  avoit  jchoisi  pont 
confident  de  Britannicus  ce  Pïnrcisse ,  qui  fut  un  des  principaos 
auteurs  de  la  mort  de  Messaline,  mère  de  ce  jeune  princo.  Olh  a' 
répondu  que  ce  même  Narcisse  avoit  paru,  dans  la  suiiç,  ft*9JtMr 
cher  au  parti  de  Britannicus.  «  Dans  une. assemblée  secrète  d^f^ 
amis,  après  avoir  invectivé  la  mèrje  de  Néron,  il  embraaaoUBi 
tannicus,  dit  Tacite;  il  eut  voulu  hâter  son  adolescence.  Tend^ 
les  mains  tantôt  vers  les  dieux,  tantôt  vers  cet  enfant  :. Qu'il  g^a 
disse,  s*écrioit-il  ;  qu'il  confonde  les  ennemis  de  son  père,  dû< 
punir  aussi  les  meurtriers  de  sa  mère  !»  —  «  Ampilecti  Britai 
■  cum;  robur  aetatis  quàm  maturriJnum  precari;  mode  ad  d 
«mode  ad  ipsum  tendere  manus,  adolesceret ,  patrû inûaicdi 
«pelleret,  matris  etianl  interfectores   nletsceretov.  »'(^i^ 
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Qu'en  dis-tu?  N'est-ce  pas  cette  même  Agrippiue 
Que  mon  père  épousa  jadis  pouc  ma  ruine , 
Et  qui,  si  je  t'en  crois,  a  de  ses  derniers  jours  j 
Trop  lents  pour  ses  desseins,  précipité  le  cours? 

I^'ARCISSE. 

N'importe.  Elle  se  sent  comme  vous  outragée; 

A  vous  donner  Junie  elle  s'est  engagée; 

Unissez  vos  chagrins ,  liez  vos  intérêts  : 

Ce  palais  retentit  en  vain  de  vos  regrets  : 

Tandis  qu'on  vou8  verra  d'une  voix  suppliante  ' 

Semer  ici  la  plainte  et  non  pas  l'épouvante, 

Que  vos  ressentiments  se  perdront  en  discours, 

Il  n'en  faut  pas  douter,  vous  vous  plaindrez  toujours. 

BRITANNICUS. 

Ah,  Narcisse!  tu  sais  si^de  la  servitude 
Je  prétends  faire  encore  une  longue  habitude; 
Tu  sais  si  pour  jamais,  de  ma  chute  étonné. 
Je  renonce  à  l'empire  où  j'étois  destiné  ^. 

lib.  XII,  cap.  65.  )*Tacite  donne  un  grand  caractère  à  ce  Nar- 
cisse ;  ses  vices  principaux  étoient  la  cupidité  et  le  Juxe ,  avaritiam 
et  prodigentiam  ;  mais  nulle  part  il  ne  l'accuse  de  bassesse  ou  db 
cruauté.  Racine  s*est  éloigné  de  la  vérité  historique,  en  le  repré-  - 
sentant  comme  un  profond  scélérat,  sans  doute  pour  le  faire  con — 
traster  avQC  le  vertueux  Burrhus.  Il  a  même  cru  pouvoir  prelongeia 
la  vie  de  ISarcisse ,  quoique  l'on  sache  qu'Agrippine  le  fit  mouri*:^ 
dès  les  premiers  jours  de  son  règne ,  malgré  Néron,  et  même  san 
le  consulter. 

'   Var.   Tant  .que  l'on  vous  verra' d'une  voix  suppliante. 

*   Var.   Je  renonce  aux  grandeurs  où  j'étois  destiné. 

Racine  relève  ici  avec  beaucoup  d'art  le  caractère  de  Britani^  ^ 
eus ^ il  lui  donne  des- sentiments  élevés^  un  noble  courage,  (^  "^ 
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Mais  je  suis  seul  encor  :  les  amis  de  mon  père 

Sont  autant  d'inconnus  que  glace  ma  misère, 

Et  ma  jeunesse  même  écarte  loin  de  moi  ' 

Tous  ceux  qui  dans  te  cœur  me  réservent  leur  foi. 

Pour  moi,  depuis  un  an  qu'un  peu  d'expérience 

M'a  donné  de  mon  sort  la  triste  connoissance^ 

Que  vois-je  autour  de  moi,  que  des  amis  vendus 

Qui  sont  de  tous  mes  pas  les  témoins  assidus, 

Qui,  choisis  par  Néron  pour  ce  commerce  infâme , 

Trafiquent  avec  lui  des  secrets  de  mon  ame? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Narcisse,  on  mo  vend  tous  les  jours  : 

Il  prévoit  mes  desseins,  il  entend  mes  discours; 

Gomme  toi,  dans  mon  cœur  il  sait  ce  qui  se  passe. 

Que  t'en  semble ,  Narcisse  ? 

NARCISSE. 

*•  Ah  !*  quelle  ame  assez  basse. . . 

C'est  à  vous  de  choisir  des  confidents  discrets , 
Seigneur,  et  de  ne  pas  prodiguer  vos  secrets.. 

BRITANNICUS. 

Narcisse,  tu  dis  vrai;  mais  cette  défiance  ^ 

Est  toujours  d'un  grand  cœur  la  dernière  science; 

conTÎenDent  à  son  ranfi;  et  à  sa  naissance,  sans  lui  donner  nn 
plan  et  dés  projets  qui  ne  conviendroient  ni  à  son  âg;e  ni  à  sa  si- 
tuation. (G.) 

Vab Les  amis  de  mon  père 

Sont  autant  d'inconnus  qu'ëcarle  ma  misère  ; 
Et  ma  jeunesse  même  éloigné  loin  de  moi ,  etc. 

*  Cette  maxime,' qui  est  ici  un  sentiment,  parcequ'eHe  est  l'ex- 
preasion  sitaiple  et  naïve  du  cœur  de  Britannicus,  re'pand  de  l'in- 
térêt sur  le  caractère  qu  il  a  dans  la  pièce ,  et  qui  est  celui  de  son 

e.(L.) 
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On  le  trompe  long-temps.  Mais  ejifin  je  te  croi, 
Ou  plutôt  je  fais  vœu  de  ne  croire  que  toi. 
Mon  père,  il  m'en  souvient,  m'assura  de  ton  zèle: 
Seul  de  ses  affranchis  tu  n>  es  toujours  fidèle; 
Tes  yeux,  sur  ma  conduite  incessamment  ouverts, 
M'ont  sauvé  jusqu'ici  dç  mille  écueils  couverts. 
Va  donc  voir  si  le  bruit  de  ce  nouvel  orage . 
Aura  de  nos  amis  excité  le  courage  ; 
Examine  leurs  yeux,  observç  leurs  discours; 
Vois  si  j  en  puis  attendre  un  fidèle  secours. 
Sur-tout  dans  ce  palais  remaixjue  avec  adresse 
Avec  quel  soin  Néron  fait  garder  la  princesse  : 
Sache  si  du  péril  ses  beaux  yeux  sont  remis  ', 
Et  si  son  entretien  m'est  encore  permis. 
Cependant  de  Néron  je  vais  trouver  la  mère 
Chez  Pallas,  comme  toi  Taffranchi  de  mon  père  : 
Je  vais  la  voir,  Taigrir,  la  suivre,  et,  s'il  se  peut, 
M'engager  sous  son  nom  plus  loin,  qu'elle  ne  veut  ^ . 

'  Les  yeux  et  les  "beaux  yeux  reVenoient  heancôup  trop  souvc^^^t 
dans  Andromaque:  c'ëtoieni  de  ces  expressions  parasites  qpe  ^«ne 
permet  pas  le  style  soutenu  et  soigné.  Les  beaux  yeux  particulier  ^^ 
ment  ne  doivent  guère  entrer  dans  une  traeédie;  c'est  un  mot  cj"^*^^ 
la  galanterie  a  rendu  .si  trivial ,  qu'elle  l'a  presque  enlevé  à  1^^  '^' 
mour.  On  peut  le  passer  à  l'extrême  jeunesse  de  Brilannicus  -,  ®' 

désormais  on  le  verra  très  rarement  dans  les  pièces  de  Raci^^^"^^®* 

*  Quelques  commentateurs  ont  trouvé  dans  ce  vers  un  raf:fi^*'^^* 
ment  de  politique. trop  profond  pour  T^e  defiritannicus.  Mai^  ^^• 
prince  a  déjà  fait  voir  qu'il  en  sait  assez  pour  ne  pas  crpire  q^*-*"^' 
grippine  le  serve  par  intérêt  pour  lui.  D'ailleurs  il  ne  conve"^^  ^'^ 
pas  qu'il  parût  dénué  de  tous  moyens  personnels,  et  l'on  verra»-   .*■ 
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me  acte  <{u'il  les  a  employés  de  manière  à  pouvoir  alarmer 
pine  elle-même.  Gedt  ce  que  le  poète  a  su  préparer,  comme 
evoit ,  par  ces  vers  qui  terminent  le  premier  a6te  assez  heu- 
nent,  puisqu'ils  ajoutent  à  l'attente  du  spectateur.  (L.) 


FIN    DU    PREMIER    ACTE, 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

NÉRON,  BURRHUS,  NARCISSE,  gardes. 

NÉRON. 

N'en  doutez  point,  Burrhus  :  malgré  ses  injustices, 
C'est  ma  mère,  et  je  veux  ignorer  ses  caprices. 
Mais  je  ne  prétends  plus  ignorer  ni  souffrir 
Le  ministre  insolent  qui  les  ose  nouriir. 
Pallas  de  ses  conseils  empoisonne  ma  mère; 
Il  séduit,  chaque  jour,  Britannicus  mon  frère; 
Ils  Técoutent  lui  seul  :  et  qui  suivroit  leurs  pas  ', 
Les  ti'ouveroit  peut-être  assemblés  chez  Pallas. 

'    Var.    Ils  l'écoutent  tout  seul  :  et  qui  suivroit  leurs  pas. 

Tacite  dit  :  «  Et  Nero  infensus  iis  quibus  superbin  muliebris  in- 
««  nitpbatur,'  demovet  Pallantem.curâ  renim,  queis  a  Claudio  im- 
«  positus,  velut  arbirrum  regni  agebat.Ferebaturque,  de^ediente 
«  eo^  magna  prosequentium  multitudine,  non  absurde  dixisse,  ire 
«  Pallantem  ut  ejuraret.  »  —  «•  Ennemi  de  ceux  qui  nourris&oieDt 
l 'orgueil  de  sa  mère^  Néron  rloigne  Pallas  de  l'administration  des 
affaires,  qui  lui  avoit  été  confic^e  par  Claude,  et  qui  le  rendoit 
comme  l'arbitre  de  l'empire.  On  rapporte  que  Néron  voyant  Ci^ 
affranchi  .suivi  de  la  foule  de  ses  créatures ,  dit  assez  plaisamment 
que  Pallas  alloit  abdiquer.  »  {Annal.  ^  lib.  XIII,  cap.*  i4*)  Un  sot 
orgueil  et  une  stupide  arrogance  formoient  le  caractère  de  ce 
ministre.  Ayant  été  accusé  de  conspiration,  et,  dit  encore  Ta-i 
cite ,  M  Nominatis  lîbertis  ejus  quos  conscios  haberet,  respondit, 
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Top.  De  tous  deux  il  faut  que  je  Técarte. 
iemière  fois,  qu'il  s'éloigne;  qu'il  parte  : 
X,  je  l'ordonne  ;  et  que  la  fin  du  jour 
rouve  plus. dans  Rome  ou  dans  ma  cour, 
t  or<ire  importe  au  salut  de  l'empire. 

{aux  gardes.) 
ircisse,  approchez.  Et  vous,  qu'on  se  retii*e. 

■ 

SCENE  IL 

NÉRON,  NARCISSE. 

NARtISSE. 

iix  dieux,  seigneur,  Junie  entre  vos  mains 
ure«aujotird'hui  du  reste  des.  Romains, 
îmis,  déchus  de  leur  vaine  espérance, 
s  chez  Pallas  pleurer  leur  impuissance. 
!  vois-je?  Vous-même,  inquiet,  étonné, 
Britannicus  paroissez  consterné, 
âge  â  mes  yeux  cette  tristesse  obscure  ', 

• 

aam  se  domi ,  nisi  nutu  aut  manu  sigùificasse ,  vel ,  si 
Qonstranda  essent ,  scriptu  usam ,  ne  vocem  consocia- 
Quelques  uns  «te  ses  affranchis  se  trouvant  dési{];nés 
omplices,  il  répondit  que  dans  sa  maison  il  ne  donnoit 
ordres  que  par  un  sigqe  de' tête,  ou  un  geite  de  la 
nd  de  plus  longues  explications  ëtoient  nécessaires ,' il 
plmne,  afin  de-lie  pas  compromettre  sa  dignité  en  par- 
esclaves.'»  {Annal.^  lib.  XIII,  cap.  23.  )  Geoffroy  fait 
ae  c'est'probablemént  ce  passage  de  Tacite  qui  a  fourni 
lu  Glorieux  un  de  ses  traits  les  plus  comiques, 
expression  est  figurée.  La  Harpe  â  observé  que  la  tris- 
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Et  ces  sombres  regards  errants  à  raventure?- 
Tout  vous  rit  :  la  fortune  obéit  à  vos  vœux. 

NÉRON.   . 

Narcisse,  eën  e^t  fait,  Ncron  est  amoureux^  . 

NARCISSE.  ♦    • 

Vous! 

NKRON. 

Depuis  un  moment;  mais  pour  toute  ma  vie. 
.Vaime,  que  dis-je,  aimer?  j'idolâtre  Junie. 

NARCISSE. 

Vous  Taimez  !   . 

NÉRON. 

Excité  d'un  désir  curieux, 
Cette  nuit  je  lai  vue  arriver  en  ces  lieux, 
Triste,  levant  au  ciel  ses  yeux  mouillés  delarmesS 
Qui  brilloient  au  travers  des  flambeaux  et  des  armes; 

tesse  est  appelée  ici  obscure  ,  parcequ  elle  obscurcit  le  front,  d 
cette  dernière  expression,  est  ellc-raênie  une  métaphofe.  D'aillé»'*) 
on  (lit  fort  bien  une  sombre  tristesse;  ainsi  l'analogie  doit  rëclamtf 
en  faveur  de  tristesse  obscure.  La  même  analogie'  a  permis  cette 
expression  ,  qu'on  lit  dans  les  vers  suivants  :  des  regards  errontis 
l'aventure,  parcequ'on  dit  promener  des  regards. 

Tou3  les  connoisseurs  ont  vu  dans  ces  huit  vers,,  trisUj  Uvai^ 
au  ciel,  etc.  ^  un  tableau  original  et  parfait..  Le  mërice  de  la  clictioB 
est  dans  la  difficulté  vaincue,  puisqu'il  s'agissoit  d'ennoblir  la  peu: 
tesse  des  détails  jpar  le  choix  des  mots  ;  il  est  aussi  dans  le  diois 
de  ces  dv^tails  mômes,  parcequ'il  falloit  caractériser  iin.fiiUNir<|» 
n'est  ^utre  chose  que  .du  désir  ;  et  dans  cette  peinture,'  le  détord' 
de  la  situation  de  Junie  ^  enlevée  au  milieu  «de  la  nuit,  ect  î0> 
charme  de  plus  ajouté  à  celui  de  sa  beauté,  le  seul  qui  paisse  f^ 
flammer  Néron  ;  enfin ,  l'effet  de%  couleurs  poétiques  nait  sor-col' 
du  contraste  de  la  frayeur,  de  la  douceur  et  des  larmes  de  Joui' 


Lesoahrcs,  les  ftaunbe^ux^  li^  cm  «>l  t«^  «O^^mv. 
Et  If  &roacbe  aspect  de  $e$  lier«  itiv  ii^At^m^)» , 
RetcToient  de  ses  yeux  le$  liiuuitvA  tiouot^mn 
(^loi  qall  en  soit,  nivi  d  unt'  «i  Im^IIo  vmo  » 
i  ai  Tooltt  lui  parier^  et  lua  voix  «VmI  ptJiHliiu  - 
InuDobile,  saisi  d'un  ion{]  étouiHmwiH , 

avec  l'appareil  de  son  enlévmtKftii  c^f  h  îî^mn  i\u  ««a  ^4\ïi>t,rvi»  • 
cestfe  qui  a  fourni  au  po<;(ff  tïti*  yt*rn  i^l  tumi  4tt  mtmht*^  ^t»  ^^u- 
beaux  de  notre  langue,  sur-louf  <r«t  iii'ttnut:>  ■ 

.  Et  le  farouchç  iifftf;<;i  dt;  ««»  tU'f^  mvit^i^i. 
Releyoit  de  tuut  yt:ux  if*  ùut'uii'^  Aa^w  n^à^ , 

doot  le  coloris  oe  im;  trouve  t^t^e  44t*t>  ta  ^%iUiu  ti'un  ttt^t^itt    ^  « 
®»w>«»ï de NiéroD  o«  sont vjult^mimf  <«**!/  |ivuj  01^4^1^*1 1    An.. .à  ^t 
P^ctea-C'fl  ea  toin^  fjmifutt  <jn  h-  v4:iiii  àum-  io  Mufi    tit-  m  dutt 
'^  SQi  aai^iii>T  <ie  B^éroo  cttMi  <Uu»  uto4iii>  4^ui  <<^i«vi«.iiiu.i*i  o  ^nt» 
^^^'sctère€l  a  la  «au4uti>^  <juiMi4>i«<L<^  ^ai^yt  b  j^ii^^  ,  t^t  «ti.  /•«>■ 
'^^'Wer  «sr  les  afN.ours  de  l:^iiaiiiiK;ur  4«i  44-  Juitu  'oui  4  *  i|iiii  ^ 
'vcplns  mohUr  et  d#r  plu*  iiiU-if,.^o«iij>    ^1,  ^        ^'.t  ji't,*»  >i'  I. 
''^'^  d'J^dUiUe  ai  Tasuouf  d*-  'laii^^iMi*  .  4- «  »i  t  Mii^otiJ  <<'  i^/></i 

^i   éM-  MV<m'   4M'-    i«UM     <**     ;V<.iUiAi;>'    «KJ'.      .\«M    '        *• 


1 

«RlTAiNNtCOS.  ' 


Je  l'ai  laissé  passer  dans  son  appartement  '. 
J'ai  piissé  dans  le  mien.  C'est  là  que,  solitaire, 
De  Bon  imaf^G  en  vain  j  ai  voulu  me  distraire. 
Trop  présente  à  mes  yeux  je  croyois  lui  parler; 
J'aimois  jusqu'à  ses  pleurs  que  jefaisois  couler. 
Quelquefois,  mais  trop  tard,  je  lui  demandois  grâce  : 
J'empioyois  les  soupii's,  et  même  la  menace. 
Voilà  comme,  occupé  de  mon  nouvel  amour, 
Mes  yeux,  sans  se  fermer,  ont  attendu  le  jour. 
Mais  je  m'en  fais  peut-être  une  trop  belle  image:, 
EUe  m'est  apparue  avec  trop  d'avantage  : 
Narci.sse,  qu'en  dis-tu? 

>AHCI5SE. 

Quoi,  seigneur!  croira-t-on 
Qu'elle  ait  pu  si  long-temps  se  cacher  à  Néron? 

NliHON. 

Tu  le  sai.s  bien,  Narcisse.  Et  soit  que  sa  colère 
M'imputât  le  malheur  qui  lui  ravit  son  frère; 
Soit  que  son  cœur,  jaloux  d'une  austère  fierté, 
Enviât  à  nos  yeux  sa  naissante  beauté  '  ; 

'  Les  grammairietis  ne  soal  pas  d'accard  flur  l'orrhogrgpbiïdii 
participe  laissé:  fea  nos  vauleiil  qu'il  s'aprordcf  avec  le  régimf  q°' 
le  p.rer«<Ie,  lorsqu'il  on  .luividna  verbe  neutre;  les  BUt^a,  qx'i' 
ar)ï[  itivariable.  Larégle  n'etoit  pas  mieuii  iftablie  du  tsntpsde  B'' 
cine  que  <1e  nos  Jours,  il  a  donc  pu  ne  pas  meure  le  parlicilK 
laissé  au  temÎDin',  son  exemple  lucmc  duil'êlre  allégué  e!i  hyta'^ 
CEUX  qui  snmiennem  qne  le  participe  est  invariable.  D'aprèi"!" 
opinion,  ie  pronom  le  ne  seroil  pas  le  régime  db  laissé,  inaii  * 
laissé  passer,  qui  ne  présente  qu'une  seule  idée,  comme  sieenén*' 

'  Eiiii!er  csL  ici  pris  dans  le  sens  de  priiicr.  C'est  un  jatinism* 
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le  à  sa  douleur,  et  dans  Fombre  enfermée, 

se  déroboit  même  à  sa  renommée  : 

est  cette  vertu ,  si  nouvelle  à  la  cour, 

:  la  persévérance  irrite  mon  amour. 

,  Nai^cisse,  tandis  qu'il  n  est  point  de  Romaine 

mon  amour  n  honore  et  ne  rende  plus  vaine, 

dès  c{u  à  ses  regards^  elle  ose  se  fier, 

e  cœur  de  César  ne  les  vienne  essayer; 

î ,  dans  son  palais ,  la  modeste  Junie 

irde  leurs  honneurs  comme  une  ignominie, 

,  et  ne  daigne  pas  peut-être  s'informer 

!sar  est  aimable ,  ou  bien  s'il  sait  aimer  >  I 

noi :  BritaUnlcus  laime-t-il ? 

NARCISSE. 

Quoi!  s'ilFaime, 

îlacine  a  eDiiclii  la  langue.  On  dit  :  un  roi  envie  h  son  peuple 
iheur  de  le  voir,  pour  faire  entendre  qu'il  ne  le  laisse  pas 
de  ce  bonh.eui'.  Un  des  bergers  de  Virgile  s'exprime  ainsi  : 
:hu8  envie  aux  collines  l'ombrage  de  la  vjgne  ; 

«  Liber  pampineas  invidit  coUibas  umbras.  » 
ée,  déplorant  la  mort  du  jeune  Pallas,  dit , 

«"Te  ne    ......  miscraade  puer... 

«  Invidit  fortuna  mihi...  » 

ifortuné  jeune  homme,  faut-il  que  le  sort  m'ait  envié  un  ami 
le  toi  !  » 

^oilà  des  sentiments  dignes  de  Néron.  Junie  seule  fuit  une 
corrompue,  où  toutes  les  femmes  se  disputent  les  regards  et 
'▼eurs  d'un  jeune  César  conduit  par  deux  jeunes  voluptueux 
•résident  à  ses  plaisirs.  Junie  ne  s'informe  pas  si  César  est  ai- 
*)  €l  il  la  fait  enlever  pour  lui  apprendre  qu'il  sait  aimer.  Le 
*Q annonce  point  qu'il  va  peindre  un  tyraiT  et  sa  cour;  mais 
"ae  il  peint  l'un  et  l'autre  !  (L.) 
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Seigneur? 

NÉRON. 

Si  jeune  ençor,  se  connoit-il  lui-même? 
D'un  regard  enchanteur  connoit-il  le  poispii? 

NARCISSE.    . 

Seigneur,  l'amour  toujours  n'attend  pas  la  raison'. 
N'en  doutez  point ,  il  Taiiàe .  Instruits  par  tant  de  chan 
Ses  yeux  sont  déjà  feits  à  Tusage  des  larmes; 
A  ses  moindres  désirs  il  sait  s'accommoder; 
Et  peut-être  déjà  sait-il  persuader. 

NÉRON. 

■ 

Que  dis-tu?  Sur  son  cœur  il  auroit. quelque  empire? 

NARCISSE.     .        • 

Je  ne  sais.  Mais,  seigneur,  ce.que  je  puis  vous  dire, 
Je  Tai  vu  quelquefois  s'arracher  de  ces  lieux. 
Le  cœur  plein  d'un  courroux  qu'il  cachoit  à  vos  yeux 
D'une  cour  qui  le  fuit  pleurant  l'ingratitude,  . 
Las  de  votre  grandeur  et  de  $a  servitude, 
Entre  l'impatience  et  la  crainte  flottant. 
Il  alioit  voir  Junie,  et  revenoit  content. 

NÉRON. 

D'autant  plus  malheureux  qu'il  aura  su  lui  plaire, 
Narcisse,  il  doit  plutôt  souliaiter  sa 'colère  : 
Néron  impunément  ne  sera  pas  jaloux. 

V  NARCISSE. 

Vous?  Et  de  quoi,  seigneur,  vous  inquiétez-vous? 

•  »  L* amour  n  attend  pas-  toujours  la  raison ,  étoil  Ja  conit'O^'** 
nécessaire  pour  «viter  une  oonsonnanoe  désagpréabie.  L'eK^^*^* 
ce- vers,  c'eat  qwil  n'y  en  a  pas  un  autre  semblable  dans  toute 
pièce.  (L.)  ..     .     • 
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Junie  a  pu  le  plaindre  et  partager  ses  peines  : 
£lle  n  a  vu  couler  ^e  larmes- que  les  siençes; 
Mais  aujourd'hui,  seigneur,. que  sies  yeux  dessillés , 
Regardant  de  plus. près.  Téclat  dont  vous  brillez, 
Verront  autour  de  vous  les  rois  sans  diadème, 
IiKX)nnus  dans  la  foule ,  et  son  amant  lui-même , 
Attachés  -sur  vos  yeux,  s'honoper  d'un  regard 
Que  vous  SHirez  sur  eux  fait  tomber  au  hasard; 
Quand  elle  vous  verra,  de  ce  degré  de  gloire, 
Venir  en  soupirant  avouervsa  victoire; 
Maître,  n'en  doutez  point;  d'un  cœur  déjà  charmé, 
Commandez  qu'on  vous  aime,  et  vous  serez  aimé  ». 

NÉRON.- 

A  combien  de  diagrins  il  faut  que  je  m'apprête! 
Que  d'importunités! 

NARCISSE. 

Quoi  donc!  qui  vous  arrête , 
Seigneur? 

NÉRON. 

Tout:  Octavie,  x\grippine,  Burrhus, 
Sénèque,  Rome  entière,  et  trois  ans  de  vertus  ^. 

«  Cest  le  mol  d'un  flattenr,  qui  sait  fort  bien  que  l'amour  ne  se 
sommande  pas ,  mais  qui  sait  aussi  que  plus  Néron  se  croira  sûr 
d'être  àimë,  plus  il  8'indi{rnera  de  rie  pas  l'être,   (L.) 

•  Il  suffk  de  ce  vers  pour  faire  sentir  que  ces  trois  arts  de  vertus 
n'étoient  que  trois  ans  de  contrainte  et  d'hypocrisie,  dont  Ife  terme 
sera  le  premier  instant  où  les  passions  de  Néron  trouveront  un 
obstacle.  Quelle  force  de  pinceau  ne  falloil-fl  pas  pour  peindre 
Nëron,  çtquelle  délicatesse  de  nuances  pour  le  peindre  naissant! 
Prendre  jkour  sujet  d'une  pièce  ce  passage  si  difficile  à  marquer, 
étoit  par  soi-même  un  trait  de  génie.  (L.  ) 
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Non  que  pour  Octavie  un  reste  de  tendresse 
M'attache  à  son  hymen  et  plaigue  sa  jeunesse  : 
Mes  yeux,  depuis  long-temps  fatijjués  de  ses  soins, 
Rarement  de  ses  pleurs  ditignent  être  témeins. 
Trop  heineux,  sihientôtla  faveur  d'un  divorce 
Me  sonlageoitd'unjouf;  qu  on  m'impo.sa  par  force! 
Le  ciel  même  en  secret  semhle  ia  condamner  : 
Ses  vœux ,  depuis  quatre  ans ,  ont  beau  l'importuner, 
Les  dieux  ne  montrent  point  que  sa  vertu  les  touche: 
D'aucun  gage,  Narcisse,  ils  n'honorent  sa  eouche'; 
L'empire  vainement  demande  un  héritier. 

NARCISSE. 

Que  tardez-vous,  seigneur,  à  la  répudier? 
L'empire,  votre  cœur,  tout  condamne  Octavie. 
Auguste,  votre  aïeul,  soupiroit  pour  Livie; 
Par  un  double  divorce  ils  s'unirent  tous  deux'; 

'  Il  sitroii  trop  long  du  remarquer  les  beaulps  de  diciioD,  les 
expressions  neu\es ,  JiJète  à  la  douleur,  sejiern  ses  regards,  les  es- 
sayer sur  le  cœur  de  César-,  lain  d'auir^s  non  nioioB  heureuses,  el 
ici  en  |i3rliculiei'  la  siérilité  si  noblement  et  si  poé(ir|uemeDt  ex- 
primée, une  couche  qiii  n'est  honorée  d'awun  gage  :  c'est  la  langue 
de  Racine.  Mais  observes  que  celte  scène  met  le  spectateur  au  fait 
detaut  ce  ([a'il  doit  savoir,  du  degotU  de  Néron  pour  Octavie  et 
pour  ses  vertus  ;  du  désir  qu'il  a  de  la  répudier,  et  de  ce  projet  de 
di-vorte  fait  potir  fonder  la  scène  suivante ,  cfUt  va  rouler  tout  en- 
tière sur  l'ulfrc  que  Néron  doit  faire  à  Juaie  de  l'empire  et  de  M 

'  Auguste,  pour  épouser  Livie,  répudia  Scribiinie;  et  Livie, 
«quoique  déjà  enceibte  de  plusieurs  mois ,  se  sépara  de  Uande  Ti- 
bère Néron,  dont  elle  avoil  déjà  un  IJU  ;  elle  fil  entrer,  par  ce  ma- 
riage, la  poslcrilii  des  Nérons  dans  la  Famille  des  Oclaviens.  (L.  B.) 
Néron  vient  de  former  des  vœus  pour  un  divorce  qui  loi  paroîl 
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Et  vous  devez  Fempire  à  ce  divorce  heureux. 
Tibère 9  que  Thymen  plaça  dans  sa  famille. 
Osa  bien  à  ses  yeux  répudier  sa  fille. 
Vous  seul,  jusques  ici,  contraire  à  vos  désirs. 
N'osez  par  un  divorce  assurer  vos  plaisirs. 

NÉRON. 

Et  ne  connois-tu  pas  l'implacable  Agrippine? 

Mon  amour  inquiet  déjà  se  Timagine 

Qui  m^améne  Octavie,  et  d'un  œil  enflammé 

Atteste  les  saints  droits  d'un  nœud  qu'elle  a  formé; 

Et,  portant  à  mon  cœur  des  atteintes  plus  rudes, 

Me  fait  un  long  récit  de  mes  ingratitudes. 

De  quel  front  soutenir  ce  fâcheux  entretien? 

NARCISSE. 

N'êtes-vous  pas,  seigneur,  votre  maître  et  le  sien? 
Vous  verrons-nous  toujours  trembler  sous  sa  tutelle? 
Vivez,  régnez  pour  vous  :  c'est  trop  régner  pour  elle. 
Craignez- vous?  Mais,  seigneur,  vous  ne  la  craignez  pas; 
Vous  venez  de  bannir  le  superbe  Pallas, 
Pallas,  dont  vous  savez  qu'elle  soutient  l'audace. 

NÉRON. 

Eloigné  de  ses  yeux,  j'ordonne,  je  menace, 
f écoute  vos  conseils,  j'ose  les  approuver; 
le  m'excite  contre  elle,  et  tâche  à  la  braver: 

^  oifficile,  et  même  pre8<{ue  impossible.  Le  perfide  flatteur  lève  les 
^Scoltës;  il  autorise  le  caprice  de  Néron  de  l'exemple  d*Au- 
S*"*»,  et  de  Tibère,  qui  avoit  répudié  Julie,  fille  d'Au{juste. 
^'OMtise  par  ses  débauches  :  mais  ce  traître  se  (jarde  bien  de^dife 
qoe  Tempire  est  la  dot  apportée  par  Octavie  à  Néron ,  et^^ue  son 
"'^'^Sc  avec  la  fille  de  Claude  lui  a  servi  de  dcg^ré  pour  monter 
"0  trône.  (G.) 

2-  12 
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Mais,  je  t'expose  ici  moname  toute  nue, 
Sitôt  que  mou  malheur  me  ramène  à  sa  vue, 
Soit  que  je  n  ose  encoi'  démentir  le  pouvoir 
De  ces  yeux  où  j'ai  lu  si  long-temps  mon  devoir; 
Soit  qu'à  tant  de  bienfaits  ma  mémoire  fidèle 
Lui  soumette  en  secret  tout  ce  que  je  tiens  d'elle; 
Mais  enfin  mes  efforts  ne  me  servent  de  rien  '  : 
Mon  génie  étonné  tremble  devant  le  sien'. 
Et  c'est  pour  m' affranchir  de  cette  dépendance, 
Que  je  la  fuis  par-tout,  que  même  je  l'offense, 
Kt  que,  de  temps  en  temps,  j'irrite  ses  ennuis, 
Afin  qu'elle  m'évite  autant  que  je  la  fuis. 
Mais  je  t'arrête  trop  ;  retire-toi,  Narcisse; 
Britannicus  pourroît  t'accuser  d'artifice. 

NARCISSE. 

Non,  non;  Britannicus  s'abandoime  à  ma  foi: 
Par  son  ordre,  seigneur,  il  croit  que  je  vous  voi, 
Que  je  m'informe  ici  de  tout  ce  qui  le  touche, 

'  Maisenjin,  eïpressions  inutile»,  qui  jetlenl  de  l'embarras  daai 
la  t^onslructioii ,  et.  qui  nuisent  beaucoup  à  l'effet  de  la  p^iode, 
d'ailleurs  si  belle.  (G.) 

'  Les  anciens  croyoient  qae  chaque  homme  avoit  un  ^énit  atta- 
ché à  sa  destinée,  qui  prêsidoit  à  ses  bonnes  et  à  ses  mauTsiMi 
actions  ;  alltj^nrie  ingénieuse  qui  désigne  1c  caractère.  Ceci  Hu- 
inrque  qui  a  fourni  à  Racine  cette  idée  poétique  clu  génie.  L'hîito- 
rien  rapj 
consulta 
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Et  veut  de  vos  secrets  être  instruit  par  ma  bouche. 
Impatient,  sur-tout,  de  revoir  ses  amours', 
Il  attend  de  nies  soins  ce  fidèle  secours. 

NÉhON. 

J'y  consens  ;  porte-lui  cette  douce  nouvelle  : 
Il  la  verra. 

NARCISSE. 

Seigneur,  bannissez-le  loin  d'elle*. 

NÉRON. 

J'ai  mes  raisons,  Narcisse;  et  tu  peux  concevoir 
Que  je  lui  vendrai  cher  le  plaisir  de  la  voir. 
Cependant  vante-lui  ton  heureux  stratagème; 
Dis-lui  qu'en  sa  faveur  on  me  trompe  moi-même, 
Qu'il  la  voit  sans  mon  ordre.  On  ouvre  ;  la  voici. 

Va  retrouver  ton  maître ,  et  l'amener  ici  3. 

■ 

'  Ses  amours ,  pris  pour  la  personne  qu'on  aime ,  est  un  terme 
.  kmilier,  qui  ne  conylent  pas  au  style  soutenu,  à  moins  qu'il  ne 
soit  relevé  par  ce  qui  F  entoure.  Ce  vers  est  un  de  ceux  qu'on  tou- 
droit  supprimer  :  en  voilà  trois  jusqu'ici.  (L.  ) 

*  Le  loin  y  cacophonie.  Racine  le  fils  observe  que  le  leur,  dans 
Andromaque,  parolt  moins  dur,  parceque  l'oreille  s'accoutume  à 
ce  qa'on  dit  souvent.  (  G.  ) 

Des  deux  infinitifs  qui  se  suivent  dans  ce  vers ,  le  second  est 
^'idemment  répréhensible.  Il  y  a  opposition  entre  l'idée  qu'il  pré- 
soittet  celle  que  renferme  l'impératif  va  y  qui  le  gouverne.  L'un 
•^ÇHme  Taction  de  s'éloigner  d'un  lieu,  et  l'autre  l'action  de  s'en 
'FpfOchttf.  Si  lé  vers  l'eût  permis,  il  auroit  fallu  dire  amène-le  ici. 


12. 
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SCENE  III. 

NÉRON,  JUNIE. 

NÉRON. 

Vous  VOUS  troublez,  madame,  et  changez  de  visage! 
Lisez-vous  dans  mes  yeux  quelque  triste  présage? 

JUNIE. 

Seigneur,  je  ne  vous  puis  déguiser  mon  eireur; 
J'allois  voir  Octavie,  et  non  pas  Fempereur'. 

NÉRON. 

Je  le  sais  bien,  madame,  et  n'ai  pu  sans  envie 
Apprendre  vos  bontés  pour  Theureuse  Octavie. 

JUNIE. 

Vous,  seigneur? 

NÉRON. 

Pensez- vous,  madame,  qu'en  ces  lieux 
Seule  pour  vous  connaître,  Octavie  ait  des  yeux? 

JUNIE. 

Et  quel  autre,  seigneur,  voulez-vous  que  j'implore? 
A  qui  demanderois-je  un  crime  que  j'ignore? 


'  Il  n'étoit  pas  naturel  que  Junie  vint  d'elle-même  trouver  Né- 
ron ,  et  il  Tétoit  au  contraire  qu  elle  se  rendit  auprès  d'Octavifi' 
La  manière  dont  elle  rencontre  Néron  est  fort  bien  imaginée. 
Louis  Racine  observe  à  ce  sujet,  comme  dans  beaucoup  d'àotres 
occasions,  que  les  personnages  de  Racine  n'entrent  et  ne  sortent 
jamais  sans  un  motif  convenable.  Gomme  en  effet  il  n'a  jaD^ii 
manqué  à  cette  règle  indispensable ,  nous  le  remarquons  ici  pour 
n*y  plus  revenir.  (L). 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  i8i 

Vous  qui  le  punissez,  vous  ne  Tignorez  pas  : 
De  grâce,  apprenez-moi,  seigneur,  mes  attentats. 

NÉRON. 

Quoi!  madame,  est-ce  donc  une  légère  offense 
De  m  avoir  si  long-temps  caché  votre  présence? 
Ces  trésors  dont  le  ciel  voulut  vous  embellir, 
Les  avez-vons  reçus  pour  les  ensevelir? 
L'heureux  Britannicus  verra-t-il  sans  alarmes 
Cn^tre,  loin  de  nos  yeux ,  son  amour  et  vos  charmes? 
Pourquoi,  de  cette  gloire  exclus  jusqu'à  ce  jour, 
M'avez-vous,  sans  pitié,  relégué  dans  ma  cour>? 
On  dit  plus  :  vous  souffrez,  sans  en  être  offensée, 
Qu'il  vous  ose,  madame,  expliquer  sa  pensée  : 
Car  jf  ne  croirai  point  que  sans  me  consulter 
La  sévère  Junie  ait  voulu  le  flatter, 
Ni  qu'elle  ait  consenti  d  aimer  et  d'être  aimée, 
Sans  que  j'en  sois  instruit  que  par  la  renommée. 

JUNIR. 

Je  ne  vous  nierai  point,  seigneur,  que  ses  soupirs 
M'ont  daigné  quelquefois  expliquer  ses  désirs, 
n  n'a  point  détourné  ses  regards  d'une  fille 
Seul  reste  du  débris  d'une  illustre  famille  :  , 

Pent-étre  il  se  souvient  qu'en  un  temps  plus  heureux 
Son  père  me  nomma  pour  l'objet  de  ses  vœux, 
n  m'aime;  il  obéit  à  l'empereur  son  père, 
Et  j'ofe  dire  encore ,  à  vous,  à  votre  mère  : 

«  Cet  trtiU  d*nfi«  galanterie  «n  peu  romaneique  font  frëmir 
'"•qu'on  fonge  que  c'est  Nëron  qui  parle.  Il  y  a  un  art  prodi(;ieux 
^  cette  fcène,  où  Méron  amoureux  et  cherchant  à  plaire  laitue 
««pendant  percer  la  fërocitë  de  «on  caractère. 


,8a  BRITANMCLS. 

Vos  désirs  sont  toujouis  û  conformes  aux  siens.. .' 

^ÉRO^. 
Ma  mère  a  ses  desseins,  madame^  et  j  ai  les  miens. 
Ne  parlons  plus  ici  de  Claude  et  d  Agrippioe; 
Ce  n'est  point  par  leur  choix  que  Je  me  détermine. 
C'est  à  moi  seul,  madame,  à  répondre  de  vous; 
Et  je  veux  de  ma  main  vous  choisir  un  époux. 

j  e;  M  E. 
Ah ,  seigneur  !  songez-vous  (jue  toute  autre  alliance 
Fera  honte  aux  Césars,  auteurs  de  ma  naissance? 


Non,  madame,  lépouTt  dont  je  vous  entreliens 
Peut  sans  honte  assemhler  vos  aïeux  et  les  siens; 
Vous  pouvez ,  sans  rougir,  consentir  à  sa  flamme. 

JUMt. 

Et  quel  est  donc,  seigneur,  cet  époux? 

NÉHO.V. 

Moi ,  madame. 
J  t  M  E. 
Vous  I 

^ÉROS. 
Je  vousnommerois,  madame,  un  autre  nom, 

■  Od  a  reproché  i  Raciue  d'avmr  fal-iific  l'hisloirc.  L'abbê  D»- 
lios  ne  lui  parilonae  paa  d'avoir  fait  de  JuniE  uoe  fille  iDodole  el 
vertueusi;  ;  il  lai  fait  néroe  un  crime  de  Favoir  prëicDlée  idt  11 
iccoe,  parceipi'à  celte  époque  elle  étoii  eïilpE,  ei  ne  revinf  iRomt 

pioduiae  coitiiae  une  personae  timide,  ignorini  le  inonde  et  b 
rr.ur,  une  femme  ijui.  bepl  aoi  avanl  la  morl  de  BrilanuicDs,  avoil 
<  1.'  mariée  u  Lucias  Vitellius,  lils  <lc  ce  fameux  Vilellius,  favori  de 
■  Ihiidï,  l'onlidtiit  ir.4f,tippiiie,  et  frère  du  Vilellius  quifulCBip*- 


eœp^        j 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  i83 

Si  j'en  savois  quelque  autre  au-dessus  de  Néron  » . 

Oui,  pour  vous  faire  un  choix  où  vous  puissiez  souscrire, 

J'ai  parcouru  des  yeux  la  cour,  Rome,  et  Tempire. 

Plus  j'ai  oherché,  madame,  et  plus  je  cherche  encor 

En  quelles  mains  je  dois  confier  ce  trésor; 

Plus  je  vois  que  César,  digne  seul  de  vous  plaire, 

En  doit  être  lui  seul  Fheureux  dépositaire, 

Et  ne  peut  dignement  vous  confier  qu'aux  mains 

A  qui  Rome  a  commis  l'empire  des  humains. 

Vous-même,  consultez  vos  premières  années  : 

Claudius  à  son  fils  les  avoit  destinées  ; 

Mais  c'étoit  en  un  temps  où  de  l'empire  entier 

Il  croyoit  quelque  jour  le  nommer  l'héritier. 

Les  dieux  ont  prononcé.  Loin  de  leur  contredire*, 

C'est  à  vous  de  passer  du  côté  de  l'empire. 

En  vain  de  ce  présent  ils  m'auroicnt  honoré, 

reur.  SaDS  doute  la  Junie  de  l'histoire  ne  fut  jamais  aussi  sage , 
ansti  intéressante  que  la  Junie  de  la  tragédie  ;  mais  il  n'est  pas  dé- 
^da  au  poëte  de  faire  ses  personnages  meilleurs  qu'ils  n'ont  été, 
quaqd  l'intérêt  théâtral  l'exige.  (G. ) 

Cette  réponse  a  de  la  grandeur;  mais  observez  que  cette 
S^^denr  tient  au  rang  et  non  pas  à  la  personne ,  et  Néron  n'en 
devoit  pas  avoir  d'autre.  Elle  devoû  servir  à  donner  au  langage 
VBe  sorte  de  galanterie  noble,  que  le  seul  Racine  a  connue  dans 
^siècle, et  que  sa  diction  a  su  élever  au  ton  de  la  tragédie.  (L.) 

Contredire  y  dans  notre  langue,  a  le  régime  direct,  soit  avec 
•*•  choses,  soit  avec  les  personnes.  On  contredit  un  auteur;  on 
^^^reditlei  paroles;  on  contredit  l'expérience,  etc.  Le  régime  in- 
difect  est  latin  :  contradicere  alicui.  Il  est  clair  que  Racine  l'a  choisi 
*pi^érence,  puisque  l'autre  ne  le  génoit  en  rien.  Ce  n'est  pas  la 
wnle  fois  qu  il  fait  usage  des  latinismes  comme  d'un  moyen  de 
plus  pour  différencier  la  poésie  et  la  prose ,  et  j'avoue  que  leur 


^ 


!«/)  lilUTANNlGUS. 

Si  votre  cœur  devoit  en  être  séparé^ 
Si  tant  (le  soins  ne  sont  aduticis  par  vos  charmes; 
Si ,  tandis  que  je  donne  aux  veilles,  aux  alarmes, 
Des  jours  toujours  à  plaindre  et  toujours  enviés, 
Je  ne  vais  quelquefois  respirer  à  vos  pieds. 
Qu'Octavie  à  vos  yeux  ne  fasse  point  d'ombrage  : 
Rome,  aussi-bien  que  moi,  vous  donne  son  suffrage, 
Répudie  Octavie,  et  me  t'ait  dénouer 
Un  hymen  que  le  ciel  ne  veut  point  avouer. 
Songez-y  donc,  madame,  et  pesez  en  vous-même 
Ce  choix  digne  des  soins  d'un  prince  qui  vous  aime. 
Digne  de  vos  beaux  yeux  trop  long-temps  captivés', 
Digne  de  l'univers  à  qui  vous  vous  devez  '. 

.1  U  M  K. 

Seigneur,  avec  raison  je  demeure  étonnée. 

■le  me  vois,  dans  le  cours  dune  même  journée, 

Comme  nue  criminelle  amenée  en  ces  lieux; 

roiitreiiire  ne  tue  hlfld.sG  uulIi-niGiii,  saiiK  Joule  à  cause  àa  rapport 
r>lj'infili){>iquc,  L-umme  dans  ce  beau  virrs  de  La  Fontaine  i 

tjn  oublie  i|u'en  françois  un  est  voisin  ihi  ciel,  parcequ'on  étroit 
en  lalin  vicinum  cœ/o  capul.  (L.) 

'  Les  beaux  yeux  reviennent  ici  poar  la  seconde  Fois,  et  il  eW 
difficile  de  donner  un  sens  laisonnable  aut  mois  trop  long-lanpl 
■  aptlv^s.  Itai^ine  a-l-il  ïouin  dire  que  Junie  avoit  irop  lone-lempi 
ïr'Cii  dans  l'obscurité,  ou  que  ses  yeui  s'étoient  Irop  long-lemp 
fiie'ssur  Brilannicus?Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  la  phrase  manque 
de  clarté.  Au  reste,  cette  réponse  de  Néron  a  une  noblesse,  une 
ilignité  qac  Bacine  seul  a  su  donner  au  langage  de  ta  galanterie, 
1^1  dont  ta  cour  de  Louis  XIV  lui  avoit  donué  le  modèle. 


■    Wli' 


J 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  i85 

Et  lorsque  avec  frayeur  je  parois  à  vos  yeux, 
Que  sur  mon  innocence  à  peine  je  me  fie, 
Vous  m'offrez  tout  d'un  coup  la  place  d'Octavîe. 
J'ose  dire  jpourtant  que  je  n'ai  mérité 
Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité. 
Et  pouvez- vous ,  seigneur,  souhaiter  qu'une  fille 
Qui  vit  presque  en  naissant  éteindre  sa  famille, 
Qui,  dans  l'obscurité  nourrissant  sa  douleur, 
S'est  fait  une  vertu  confisrme  à  son  malheur', 
Passe  subitement  de  cette  nuit  profonde 
Dans  im  rang  qui  l'expose  aux  yeux  de  tout  le  inonde , 
Dont  je  n'ai  pu  de  loin  soutenir  la  clarté, 
Et  dont  une  autre  enfin  remplit  la  majesté  "? 

NÉRON. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  la  répudie  ^  : 
Ayez  moins  de  frayeur,  ou  moins  de  modestie. 
K'accusez  point  ici  mon  choix  d'aveuglement  ; 
Je  vous  réponds  de  vous  ;  consentez  seulement. 
Dn  sang  dont  vous  sortez  rappelez  kmémoirei 


■  Cesl  lp  priïiliee  de  la  pocaie  d'ennoblir 
l'Dnnnuni's.  Celte  idée  si  vaipaire ,  ftân  dt  nf 

les  choses  le 
Tflf^jffffUj  1 

s  plu. 

1       «primée  avec  une  élégance  parKcnUèn.  ]f|8d 

1         '  Louis  Racine  observe  qu'on  MtJâ^ÊÊ 
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^^^^H 
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^Kjwlle  nuil  profonde,  ut  M^^^^^^H 

^^^^1 
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Et  ne  préférez  point  à  la  solide  gloire 

Des  hoiincuis  doiil  César  prétend  vous  revêtir 

La  gloire  duo  relus  sujet  au  repentir  ' . 


Le  ciel  connoit,  seigneur,  le  lond  de  ma  pensée. 
Je  ne  me  flatte  point  d'une  gloire  insensée  : 
Je  sais  de  vos  présents  mesurer  la  grandeur; 
Mais  plus  ce  rang  sur  moi  répandroit  de  splendeur, 
l'Ius  il  me  feroit  honte,  et  mettroît  en  lumière 
Le  crime  d'en  avoir  dépouillé  l'héritière. 

NÉRON. 

C'est  de  ses  intérêts  prendre  beaucoup  de  soin , 
Madame  ;  et  l'amitié  ne  peut  aller  plus  loin. 
Mais  ne  nous  flattons  point,  et  laissons  le  mystère  ; 
La  sœur  vous  touelic  ici  heaucoup  moins  que  le  frère; 
Et  pour  liritannicus... 

JUME. 

Il  a  su  me  toucher, 
Seigneur;  et  je  n'ai  point  prétendu  m'en  cacher. 
Cette  sincéri Lé,  sans  doute,  est  peu  discrète; 
Mais  toujours  de  mon  cœur  ma  bouche  est  rinterpréte. 
Absente  de  la  cour,  je  n'ai  pas  dû  penser, 
Seigneur,  qu'en  l'art  de  feindre  il  fallût  m'exercer. 
J'aime  IJritaimicus.  Je  lui  fus  destinée 


■    LG.I,.,.,i<.rli,-„ùst, 
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ACTE  II,  SCÈNE  III.  187 

Quand  Fempire  devoit  suivre  son  hyménée  '  : 
Mais  ces  mêmes  malheurs  qui  Fen  ont  écarté , 
Ses  honneurs  abolis,  son  palais  déserté, 
La  fuite  d'une  cour  que  sa  chute  a  bannie, 
Sont  autant  de  liens  qui  retiennent  Junie. 
Tout  ce  que  vous  voyez  conspire  à  vos  désirs  ; 
Vos  jours  toujours  sereins  coulent  dans  les  plaisirs  ; 
L'empire  en  est  pour  vous  Tinépuisable  source  ; 
Ou ,  si  quelque  chagrin  en  interrompt  la  course  =, 
Tout  l'univers,  soigneux  de  les  entretenir. 
S'empresse  ài'effacer  de  votre  souvenir  ^. 
Britannicus  est  seul.  Quelque  ennui  qui  le  presse, 
Il  ne  voit,  dans  son  sort,  que  moi  qui  s'intéresse  4, 
Et  n'a  pour  tout  plaisir,  seigneur,  que  quelques  pleurs 


'   Var.   Quand  l'empire  sembloit  suivre  son  byménée. 

'  La  course  pour  le  cours  paroit  un  mot  commandé  par  la  rime , 

et  de  plus  présente  un  sens  faux.  La  course  des  plaisirs  exprime 

leur  faite  rapide  :  le  cours ,  au  contraire,  signifie  leur  durée.  (G.) 

On  peut  aussi  remarquer  comme  une  négligence  la  répétition  de 

fue^ue  ennui  •  quelques  pleurs ,  et  quelquefois ,  dans  les  quatre 

derniers  Tcrs,  et  cela  avec  d'autant  plus  de  raison,  que  qtœlque 

àuigiin  se  trouye  deux  vers  plus  haut.  Au  reste ,  cette  observation 

n  a  pour  objet  qu'une  répétition  de  mots  ;  car  le  sentiment  exprimé 

par  ces  vers  est  plein  de  délicatesse. 

'  Le  pronom  les  qui  se  trouye  dans  ce  membre  de  phrase ,  soi- 
fMux  de  les  entretenir,  ne  deyoit  pas  séparer  le  mot  chagrin  de  son 
wlatif  rejjjfocer,  qui  est  dans  le  yers  suivant.  Cela  nuit  à  Télégance 
«e  la  construction,  et  piéme  à  la  clarté  du  sens.  Remarquons  ce- 
pendant que,  dans  ce  contraste  saisi  si  à  propos,  et  rendu  en  vers 
charmants,  on  a  quelque  peine  à  s'arrêter  sur  cette  légère  inexac- 
*«nde grammaticale.  (L.) 

On  ne  diroit  pas  aujourd'hui  s'intéresser  dans  son  sort,  comme 


i88  BRITANNICDS. 

Qui  lui  font  quelquefois  oublier  ses  malheurs. 

NÉRON. 

Et  ce  sont  ces  plaisirs  et  ces  pleurs  que  j^envie, 
Que  tout  autre  que  lui  me  paieroit  de  sa  vie. 
Mais  je  garde  à  ce  prince  un  traitement  plus  doux: 
Madame,  il  va  bientôt  paraître  devant  vous. 

JUNIE. 

Ah,  seigneur!  vos  vertus  m'ont  toujours  rassurée. 

NÉRON. 

Je  pouvois  de  ces  lieux  lui  défendre  l'entrée; 

Mais,  madame,  je  veux  prévenir  le  danger 

Où  son  ressentiment  le  pourroit  engager. 

Je  ne  veux  point  le  perdre  :  il  vaut  mieux  que  lui-mêinc 

Entende  son  arrêt  de  la  bouche  qu'il  aime. 

Si  ses  jours  vous  sont  chers,  éloignez-le  de  vous 

Sans  qu'il  ait  aucun  lieu  de  me  croire  jaloux. 

De  son  bannissement  prenez  sur  vous  l'offense; 

Et,  soit  par  vos  discours,  soit  par  votre  silence, 

Du  moins  par  vos  froideurs,  faites-lui  concevoir 

Qu'il  doit  porter  ailleurs  ses  vœux  et  son  espoir. 

JUNIE. 

Moi  !  que  je  lui  prononce  un  arrêt  si  sévère  ! 

on  le  disoit  certainement  du  temps  de  Racine,  puisqu'il  ne tenoit 
qu'à  lui  de  dire  comme  on  diroit  à  présent  : 

Il  ne  voit  à  son  sort  que  moi  qui  s'intéresse. 

L*usage  a  décidé  qu'on  s'intéresse  dans  une  affaire  d'argenty  doMV» 
commerce  y  dans  une  entreprise,  etc. ,  pour  dire  qu'on  y  a  un  intâv^ 
pécuniaire;  et  qu'on  s'intéresse  à  quelqu'un  ou  h  quelque  chose f 
pour  dire  qu'on  y  prend  un  intérêt  d'affection  ;  et  il  est  bon  q^ 
l'usage  ait  fixé  cette  différence.  (L.) 


ACTE  II,  SCÈNE  IIL  iSjl 

Ha  boncJiff  mille  iuis  lui  jura  le  contraire* 
Quand  même  jusque4à  je  pourrais  mo  trahir > 
Mes  yeux  lui  défendront^  seigneur,  de  m  olM5ir« 

NÉRON. 

Caché  près  de  ces  lieux,  je  vous  verrai ,  madame. 
Renfermez  votre  amour  dans  le  fond  de  \*otro  ame  : 
Vous  n'aurez  point  pour  moi  de  langages  sc*crelH  ; 
J  entendrai  des  regards  que  vous  croirez  muotn  '  ; 
Et  sa  perte  sera  Tinfaillible  salaire 
D'un  geste  ou  d'un  soupir  échappe  pour  lui  pluirc*. 

JUNIE. 

Hélas  !  si  j'ose  encor  former  quelques  souhaitfi, 
Seigneur,  permettez-moi  de  ne  le  voir  janiiiifi  I 

SCENE  IV. 

SÉROS,  JUSIE,  SARCISSK, 

BjTtannîrmy  seigneur,  demande  la  printjA^.  \ 
Oapprodie. 

Qu'il  ^i^xïne. 

ife  cadhe  pmnr  «mncer  i^ntpnnerk  •i«*  Jnni^  ^  ^4*  Rr)^n*iu*'V)r    y^^n 

Cb  f0K  auwm  prrwfnir  (e  \nnttfi^  v^ur*»a.  «srrm  -^h^t^tiH»^   -«  ^'!* 

^édinr  bt <=F9r  te  «uf  «nuair  M\nr  .m  ■vn*-*»»'  -^    •*     -4    nf  >#•>/< 
^flHMHBOK'  fe  SHfaniiimt .  .-fin/fmrv»  );yr   *^t^.mff  ir-'.w.^  4f 

^Q^PHSiK.  lift  jswn«t  jio*  >!tif .  -ww^  'fir^-yM^ 


igo  BRITANNICUS. 

JUNIE. 

Ah ,  seigneur  ! 

NÉRON. 

Je  vous  laiss 
Sa  fortune  dépend  de  vous  plus  que  de  moi  : 
Madame  y  en  le  voyant,  songez  que  je  vous  voi. 

SCENE-  V. 

JUNIE,  NARCISSE. 

JUNIE. 

Ah  !  cher  Narcisse,  cours  au-devant. de  ton  maitre; 
Dis-lui...  Je  suis  perdue  !  et  je  le  vois  paraître. 

SCENE  VI. 

BRITANNICUS,  JUNIE,  NARCISSE. 

BRITANNICUS. 

Madame,  quel  bonheur  me  rapproche  de  vous  *  ? 
Quoi  !  je  puis  donc  jouir  d  un  entretien  si  doux? 

'  Ceux  qui  désapprouvent  cette  scène,  parceque,  disent-ils, 
s'aller  cacher  pour  entendre  une  conversation   est  un  jeu  puéril 
qui  ne  convient  pas  au  sérieux  de  la  tragédie,  ne  font  pas  atten- 
tion que  ce  n'est  pas  ici  un  jeu ,  mais  une  cruauté  dont  Néron  seul 
est  capable.  H  veut  que  Junie  prononce  elle-même  à  son  amaat 
l'arrêt  de  son  bannissement;  elle  sera  la  cause  de  sa  mort,  s'ilw* 
échappe  un  geste ,  un  soupir ,"  ou  un  regard.  Quelle  situation  qu^ 
celle  de  Junie,  qui  sait  que  Néron  l'entend  et  la  voit!  et  qûutt*^ 
pareille  scène  doit  exciter  l'attention  du  spectateur!  (L.  R.) 
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Mais  parmi  ce  plaisir,  quel  chagrin  me  dévore  ■  ! 
Hélas  !  puis-je  espérer  de  vous  revoir  encore? 
Faut-il  que  je  dérobe,  avec  mille  détours, 
Un  bonheur  que  vos  yeux  m  accordoient  tous  les  jours  ? 
Quelle  nuit  !  Quel  réveil  !  Vos  pleurs ,  votre  présence 
N'ont  point  de  ces  cruels  désarmé  l'insolence  1 
Que  faisoit  votre  amant?  Quel  démon  envieux 
M'a  refusé  l'honneur  de  mourir  à  vos  yeux  ? 
Hélas  !  dans  la  frayeur  dont  vous  étiez  atteinte, 
M'avez-voug,  en  secret,  adressé  quelque  plainte? 
Ma  princesse,  avez-vous  daigné  me  souhaiter? 
Songiez-vous  aux  douleurs  que  vous  m'alliez  coûter? 
Vous  ne  me  dites  rien  !  Quel  accueil  !  Quelle  glace  I 
Est-ce  ainsi  que  vos  yeux  consolent  ma  disgrâce? 
Parlez  :  nous  sommes  seuls.  Notre  ennemi,  trompé, 
Tandis  queje  vous  parle,  est  ailleurs  occupé. 

'  Plasiemi  CT'nii[aes  ont  condamné  parmi  ce  plaisir  :  ilipenaenr 
qas  cette  prépoaitioD  ne  doit  erre  employée  que  devant  na  pluriel 
on  nn  nom  colleclif.  Il  nons  semble  cependant  qu'elle  pi 
placée  lieurcuscment  av-int  un  singalitr,  lursqu'etlc  signifie  i 
Ueade.  Au  moina  pouvons-iiou^  opposer  à  la  règle  s^âredi 
W  t'eiemple  de  nos  plus  grandapoèles:  dans  son  ëpîlre 
K  un  de  celle  expression  ;  descorps  ronds  errant  parmi  le  oidfj, 

^iin,  acte  V,  scène  tu  de  l'École  des  femmezi,  s'exprime  ij 
Ce  m'en  quelque  |jlai»r  parmi  laot  de  triileiEi 

HeMTrai  que  Voltaire  a  repris  Corneille  d'avoir 

IfnwiB:  parmi  ce  grand  amour;  mais  lui-même  n' 

Boiriade ,  chant  ix , 


llla  dani  Ivrf  ;  U ,  parmi  la  liei^nre  ? 
encore  s'appnyer  de  ce  vers  île  La  Foi 
le  fahle  aïoil  couri  panai  l'aaiiquic^. 
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Ménageons  les  moments  de  cette  heureuse  absence. 

JUNIE. 

Vous  êtes  en  des  lieux  tout  pleins  de  sa  puissance  : 
Ces  murs  même,  seigneur,  peuvent  avoir  des  yeux; 
Et  jamais  l'empereur  n'est  absent  de  ces  lieux. 

BRITANNICUS. 

£t  depuis  quand,  madame,  étes-vous  si  craintive? 
Quoi  !  déjà  votre  amour  souffre  qu'on  le  captive? 
Qu'est  devenu  ce  cœur  qui  me  juroit  toujours 
De  faire  à  Néron  même  envier  nos  amours  '  ? 
Mais  bannissez,  madame,  une  inutile  crainte: 
La  foi  dans  tous  les  cœurs  n'est  pas  encore  éteinte; 
Chacun  semble  des  yeux  approuver  mon  courroux; 
La  mère  de  Néron  se  déclare  pour  nous. 
Rome,  de  sa  conduite  elle-même  offensée... 

JUNIE. 

Ah,  seigueur  !  vous  parlez  contre  votre  pensée. 
Vous-même,  vous  m'avez  avoué  mille  fois 
Que  Rome  le  louoit  d'une  commune  voix  ; 
Toujours  à  sa  vertu  vous  rendiez  quelque  hommage- 
Sans  doute  la  douleur  vous  dicte  ce  langage. 

BRITANNICUS. 

Ce  discours  me  surprend,  il  le  faut  avouer  : 
Je  ne  vous  cherchois  pas  pour  l'entendre  louer. 
Quoi  !  pour  vous  confier  la  douleur  qui  m'accable, 
A  peine  je  dérobe  un  moment  favorable  ; 

'  Cette  scène  a  un  doublé  effet;  car  si  l'on  y  prend  garde,  We* 
ron  nQ  souffre  pas  moins  que  les  deux  amants  qu'il  met  à  la  ^^^^' 
Britadfticus  ne  dit  pas  un  mot  qui  ne  fasse  sentir  combien  il  ^ 
aimé,  et  son  rival  Tentcnd.  (L.) 
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Et  ce  moment  si  cher,  madame,  est  consumé 
k  louer  l'ennemi  dont  je  suis  opprime  ! 
Qui  vous  rend  à  vous-même,  en  ud  jour,  si  contraire? 
Quoi  !  même  vos  regards  ont  appris  à  se  taire  '  ? 
Que  vois-jei'  Vous  craignez  de  rencontrer  mes  yeuxl 
Séron  vous  plairoit-il?  Vous  serois-je  odieux? 
Ah!  si  je  le  croyois  !...  Au  nom  des  dieux,  madame, 
Eclaircissez  le  trouble  où  vous  jetez  mon  ame. 
Parlez,  Ne  suis-je  plus  dans  votre  souvenir? 

JUNIE. 

Retirez-vous,  seigneur;  Teiopereur  va  venir^. 

'  Ce  Teri  rappelle  celui  qu'on  a  vu  un  peu  plus  baut  : 
J'cDieodrai  deiTCgardi  que  tous  croirez  mucii. 
Cetl  DD  nouvel  emploi  de  la  mcme  figure  également  admirable 
imt  le»  deux  vers.  On  trouve  dans  Ovide  : 

■  Credidimiu  lacrymit  :  au  ei  La;  limulare  doccotur?  > 
J'ii  cru  TO>  pifurt  :  Ici  pleun  onl-iU  appria  à  (eindrcJ 

Simalare  dacenlur,  qui  est  ici  lltli!ralement  traduit,  est  a 
poélii|ne  que  l'hémiitiche  de  Racine,  onf  apprh  . 
mapeat-flrefouriti  l'idi^e.  On  sait  qu'il  marquoit 
iuilcs  clauiquea  anciens,  (ouïes  les  expressions  figurées  d()t 
trojoli  pouvoir  enrichir  uulre  langue.  (L.) 

L'auteur  conDoissoit  trop  bien  son  art  pour  prolonger  nnc  u- 
liaiioa  si  pénible  :  la  caulraiiiie  de  Junie  e[  les  angoiuM  d(  4rk- 
UODÏeus  ne  vont  que  jusqu'au  poin 
pou  cm  et  ponrletpectaleur.  Le  poclea  goril''  I 
tl'elFel  de  la  scène  en  dependoit.  Le  rôle  da  H 
"eile;  celui  de  Junie  eices^iv 

Inpiime  qu'une  terreur-  profonde.  B 
Fitoir  tout  ce  qu'il  peut  y  aTuiv  d 
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BBITANNICUS. 

Après  ce  coup,  Narcisse,  à  qui  dois-je  m'attendre*? 

SCENE  VIL 

NÉRON,  JUNIE,  NARCISSE. 

« 

NÉRON. 

Madame... 

JUNIE. 

Non ,  seigneur,  je  ne  puis  rien  entendre. 

dans  un  pareil  entretien  : 

■ 

Jamais  Tempereur  n'est  absent  de  ces  lieux ,  etc. 

£t  quand  elle  ne  peut  plus  soutenir  les  reproches  de  Britannicas, 
elle  met  fin  à  cette  douloureuse  scène  par  ce  vers  si  cruel  pour  lui: 

Retirez-vous ,  seigneur  ;  l'empereur  va  venir  ; 

mais  qui  n'est ,  aux  yeux  du  spectateur,  que  le  dernier  terme  des 
forces  de  Junie.  Elles  les  reprend  toutes  dans  ces  mots  si  heareux 
qui  commencent  la  scène  suivante  : 

Non ,  seigneur,  je  ne  puis  rien  entendre , 

qui  soulagent  le  spectateur,  ainsi  qu  elle.  Elle  a  pu  se  faire  un  grand 
«fFort  pour  sauver  son  amant  ;  mais  elle  ne  permet  pas  que  Toppres* 
seur  jouisse  un  moment  de  son  infâme  triomphe.  Junie  d*aillears 
ne  devoit  éclater  contre  Néron  qu'en  le  quittant  si  brusquement: 
c'est  tout  ce  que  lui  permettoit  son  caractère  établi  dans  la  pièce, 
et  la  crainte  d'exposer  Britannicus.  (  L-  ) 

'  Var.     Après  ce  coup,  Narcisse,  h  quoi  dois-je  m'attendrp? 

Mais  comme,  dans  toutes  les  éditions  faites  pendant  la  vie  ^ 
l'auteur,  on  lit  ce  vers  tel  qu'il  est  imprimé  ici ,  on  ne  peut  dofiC^^. 
que  Racine  n'ait  mis,  à  qui  dois -je  m* attendre  y  et  n'ait  préfis^. 
l'exactitude  du  sens  à  csUe  de  la  grammaire  :  cette  raison ,  eim  T 
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Vous  êtes  obéi.  Laissez  touler  dtl  moitié 

Des  larmes  dont  ses  yeux  ne  seront  pastémoiùs. 

SCENE  VIII. 

NÉRON,  NARCISSE. 

NÉRON. 

Hé  bien  !  de  leur  amour  tu  vois  la  violence , 

Narcisse  :  elle  a  paru  jusque  dans  son  silence  ! 

Elle  aime  mon  rival,  je  ne  puis  Fignorer  ; 

Mais  je  mettrai  ma  joie  à  le  désespérer. 

Je  me  fais  de  sa  peine  une  image  cbaimante  '  ; 

Et  je  Tai  vu  douter  du  cœur  de  son  amante. 

Je  la  suis.  Mon  rival  t'attend  pour  éclater  : 

Par  de  nouveaux  soupçons,  va,  cours  le  tourmenter; 

Et  tandis  qu'à  mes  yeux  on  le  pleure,  on  Tadore, 

Fais-lui  payer  bien  cber  un  bonheur  qu'il  ignore  2. 

NARCISSE,  seuL 
La  fortune  t'appelle  une  seconde  fois, 

ajoatant  même  celle  de  reiiphonie ,  ne  paroit  cependant  pas  suf- 
fisante pour  justifier  un  solécisme.  (G.) 

'  Une  ima^e  charmante  de  sa  peine  est  atroce  de  pensée  et  d'ex- 
pression. Néron  devoit  parler  ainsi  ;  mais  combien  de  fois  la  ja- 
lousie a  parlé  de  même  au  fond  du  cœur  !  (  L.  ) 

*  On  peut  être  étonné  que  Néron,  tout  occupé  du  plaisir  d'en- 
foncer le  poignard  dans  le  cœur  d'un  rival ,  ne  dise  rien  des  secrets 
que  Britannicus  vient  de  révéler,  de  la  conspiration  d'Agrippine, 
du  mécontentement  de  Rome ,  etc.  Néron  n'en  parle  pas ,  mais  il 
s'en  souvient  ;  et  bientôt  il  prouvera  qu'il  n'a  rien  perdu  de  cette 
eonversafion.  (G.) 

i3 
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Narcisse;  voudroîs-tu  résister  à  sa  voix? 

Suivoiis  jusques  au  bout  ses  ordres  favorables  ; 

Et,  pour  nous  rendre  heureux,  perdons  les  misérables' 

'  Si  ce  vers  excile  ordinairemenl  des  mormores ,  c'est  parcequ'il 
i  idée  odienâe  el  basse;  parcequc  le  per- 


à  froid  , 


supporter  roui  au  |ilus  dam  un  mouvemenl  de  passion  el  dans  la 
chaleur  du  dialogue  ^  euSu,  e^esl  parceqa'il  est  malheureux  de  tei^ 
miner  nu  acte  par  un  pelit  monologue  ai  désagréable  à  enlendre. 
Boileaa,  qui  enf;agea  son  ami  à  s.icrilierane  scène  1res  bien  écrile, 
mai«  inutile,  auroil  pu  lui  demander  la  suppression  de  ces  quatre 
vers.quin-élûilpasunsacrihee.   (L.) 


COND  ACTE. 


J 


ACTE  TROISIEME'. 

SCENE  I. 

NÉRON,  BURRHUS. 

BUURHUS. 

Pallas  obéira,  seigneur. 

NÉRON. 

Et  de  quel  œil 
Ma  mère  a-t-elle  tu  conlbndre  son  orgueil? 

BUfiHHUS. 

TSe  doutez  point,  seigneur,  que  ce  coup  ne  la  frappe; 
Qu'en  reproches  bientôt  s'a  douleur  ne  s'échappe. 
Ses  transports  dès  long-temps  commencent  d'éclater; 
A  d'inutiles  cris  puissent-ils  s'arrêter  ! 

NÉRON, 

Quoi  !  de  quelque  dessein  la  croyez- 

BURItHUS. 

Agrippine,  seigneur,  est  toujours  redoutable  : 
Rome  et  tous  vos  soldats  révèreat  ses  aïeux'; 
Germanicus  son  père  est  présent  à  leurs  yeux. 
Elle  sait  son  pouvoir;  vous  savez  son  courage; 
£t  ce  qui  me  la  fait  redouter 

'  Bacine,  au  cotninen cément  di 
conseil»  de  Boileau ,  une  scène  cm 
fcène  est  rapportée  dans  la  Vie  qui 
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C'est  que  vous  appuyez  vous-même  son  courroux. 
Et  que  vous  lui  donoez  des  armes  contre  vous. 

NÉRON. 

Moi,Burrhus? 

BURRHUS. 

Cet  amour,  seigneur,  qui  vous  possé<3e... 

NÉRON. 

.le  vous  entends,  Burrhus.  Le  mal  est  sans  remède: 
Mon  cœur  s'en  est  plus  dit  que  vous  ne  m'en  direz; 
Il  faut  que  j'aime  enfin. 

BURRHUS. 

Vous  vous  le  figurez, 
Seigneur;  et,  satisfait  de  quelque  résistance. 
Vous  redoutez  un  mal  foible  dans  sa  naissance. 
Mais  si  dans  son  devoir  votre  cœur  affermi  > 
Vouloit  ne  point  s'entendre  avec  son  ennemi; 
Si  de  vos  premiers  ans  vous  consultiez  la  gloire; 
Si  vous  daigniez,  seigneur,  rappeler  la  mémoire 
Des  vertus  d'Octavie  indignes  de  ce  prix^, 
£t  de  son  chaste  amour  vainqueur  de  vos  mépris; 
Sur-tout  si,  de  Junie  évitant  la  présence, 
Vous  condamniez  vos  yeux  à  quelques  jours  d'absent' 

^  Va  R.    Mais  si  dans  sa  fierté  votre  cœur  affermi. 

^  Nous  avons  observé ,  à  l'occasion  d'un  vers  de  la  Thëbaïde  9 

* 

qpUndigne  est  un  latinisme  :  en  François.  tWi^ne  se  prend  toujouv^ 
en  mauvaise  part;  les  Latins,  au  contraire,  lui  donnent  on  nutT^ 
sens.  (G.)  Horace  dit,  en  parlant  de  déuxfiBères  étroitement  11  os ^ 
(  ep.  I ,  lib.  I  )  : 

«  Vivitis  indigni  fraterqum  rumpere  fœdus.  » 
.  «  Vous  êtes  indignes  de  rompre  l'union  fraternelle.  »  Ce  qai 
dire  :  Vous  avez  trop  de  vertu  pour  cesser  de  vous  aimer. 
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Oa  n'aime  point,  seigneur.  $i  l'on  ih"  xt^it  ^m^H'^ . 

NÉRON. 

Jetons croinii,  Burrhus,  lorsque  ttoii»  It^  nliiill^fm^ 

Il  (aadra  soutenir  la  gloire  d«  nos  Hnn«Hi  « 

Ou  lorsque,  plus  tranqtiille,  asisit^  d»iiA  \p  hi^uiiI  « 

Il  &udra  décider  du  destin  de  TiHut; 

Je  m*en  reposerai  sur  votre  cx|u^rionort. 

Mais,  croyez-moi,  Famour  vM  itni)  iiutn)  M^lMtUW, 

Burrhus;  et  je  ferois  quelque  difïicultii 

D'abaisser  jusque-là  votre  BAyfiriivi» 

Adieu.  Je  soujFFre  trop,  éloigna;  (h;  Jiiui<i. 

SCENE  11, 

ta£m,  Barrims,  5éron  decocfirr^  n4fft  y/^t§iéf  *. 


c-s  &  ifir  m  «i.  JH»r«  «ta»  tiM«fi^  tiv;  «»»r  S^-*  '^/)4f«Mf^f«4^/;«'r  y, 

jgwV  i\0f»emr     ivf**  *^f»  5^»**    ^  ♦• 
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Cette  férocité  que  tu  croyois  fléchir, 

De  tes  foibles  liens  est  prête  à  s'affranchir. 

En  quels  excès  peut-être  elle  va  se  répandre  ! 

O  dieux  !  en  ce  malheur  quel  conseil  dois-je  prendre? 

Sénéque,  dont  les  soins  me  devroient  soulager', 

Occupé  loin  de  Rome,  ignore  ce  danger. 

Mais  quoi  !  si  d'Agrippine  excitant  la  tendresse 

Je  pouvois...  La  voici  :  mon  bonheur  me  Tadresse. 

SCENE  III. 

AGRIPPINE,  BURRHUS,  ALBINE. 

AGRIPPINE. 

Hé  bien  !  je  me  trompois ,  Burrhus ,  dans  mes  soupçons? 

Et  vous  vous  signalez  par  d'illustres  leçons! 

On  exile  Pallas,  dont  le  crime  peut-être 

Est  d'avoir  à  IVmpire  élevé  votre  maître. 

Vous  le  savez  trop  bien;  jamais,  sans  ses  avis, 

Claude  qu  il  gouvernoit  n'eût  adopté  mon  fils. 

Que  dis-je?  A  son  épouse  on  donne  une  rivale; 

On  affranchit  Néron  de  la  foi  conjugale  : 

Digne  emploi  d'un  ministre  ennemi  des  flatteurs, 

Choisi  pour  mettre  un  frein  à  ses  jeunes  ardeurs. 

De  les  flatter  lui-même,  et  nourrir  dans  son  ame' 

'  Ce  vers  et  le  suivant  ont  été  conservés  de  la  grande  scène  sap- 
primée  entre  Burrhus  et  Narcisse.  (G.) 

*  La  correction  grammaticale  exigeroit  et  de  nourrir;  la  pr^O" 
sition  doit  se  répéter  avant  chaque  infinitif.  Mais  on  ose  à  peine 
faire  remarquer  cette  négligence  dans  une  tirade  si  éloquente.  (G') 
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Le  mqms  de  »  wreccroddi  de  i 

Madame ,  jusqalci  eest  tn^  16€  m 

L'empereur  B^a  neo  Crit  cp^on  ne  poisse 

Klnqmiez  qa^â  FaJIas  1H1  exil  nécessaire  : 

Son  orgueil  dès  iang-4e!tBps  exigeoit  ce  salaire  : 

Et  rempereor  ne  ùàt  €|a^aoDomplir  à  regret 

Ce  que  tonte  la  oonr  demandoit  en  secret. 

Le  reste  est  nn  malheor  qai  n  est  pmnt  sans  ressource  : 

Des  larmes  d^OcfaTÎe  on  peut  tarir  la  source. 

Mais  calmez  vos  transpcHts  ;  par  un  chemin  plus  doux . 

Vous  lui  pourrez  plus  tôt  ramener  son  époux  : 

Les  menaces,  les  cris,  le  rendront  plus  farouche. 

AGBIPPI5E. 

Ah!  Ton  s^efibrce  en  vain  de  me  fermer  la  bouche. 
Je  VCMS  que  mon  silence  irrite  vos  dédains  ; 
£t  c^est  trop  respecter  Touvrage  de  mes  mains. 
Pallas  n'emporte  pas  tout  Tappni  d'Agrippine  : 
Le  del  m'en  laisse  assez  pour  venger  ma  ruine. 
Le  fils  de  Claudius  commence  à  ressentir 
Des  crimes  dont  je  n'ai  que  le  seul  repentir  ■ . 
J'irai,  n'en  doutez  point,  le  montrer  à  l'armée, 
Plaindre  aux  yeux  des  soldats  son  enfance  opprimée, 
Leur  faire,  à  mon  exemple,  expier  leur  erreur. 

*  Elle  en  veut  avoir  le  fruit,  et  elle  ne  l'a  point,  observe  Louis 
Bacine,  parcequ'elle  ne  gouverne  pas.  Ressentir  est  là  pour  avoir 
^u  ressentiment,  se  montrer  sensible.  On  dit  très  bien  ressentir  une 
P^rte,  ressentir  des  injures,  ressentir  un  malheur:  pourquoi  ne  di- 
roit-on  pas  de  même  ressentir  des  crimes,  sur- tout  lorsqu'on  en 
est  la  victime?  (6.) 


202  BRITANNICCS. 

Od  verra  d'un  côté  le  fils  d'un  empereur 
Redemandant  la  foi  jurée  à  sa  famille, 
Et  de  Germanicus  on  entendra  la  fille  '  ; 
De  Tautre,  Ton  verra  le  fils  d'iEnobarbus  ^, 
Appuyé  de  Sénèque  et  du 'tribun  Burrhus, 

I   M  Praeceps  post  hacc  Agrippina  ruere  ad  terrorem  et  mintif 
«  nequc  priiicipis  auribus  abstinere,  quominùs  testareturadeltoB 
«  jam  esse  Britannicuni,  yeram  diguamque  stirpem  suscipiendo 
<r  patris  imperio ,  qiiod  insitus  et  adoptivus ,  per  injurias  matrii 
«  exerceret.  Non  abnncre  se,  quin  cnncta  infelicis  domôs  maUps* 
«  teHereiit,  sux  inprimis  nuptis,  suum  veneficium.  Id  solnaiêv 
«  et  sibi  provisum,  qu6d  viveret  privignus.  Ituram  corn  illo  incai* 
M  tra.  Audiretur  hinc  Germanici  filia,  indè  debilis  rursus  Bardiai 
«  et  cxsul  Seneca,  triincà  scilicet  manu,  et  professoriâ  Iingtià,{e- 
«  neris  humani  regimen  expostniantes.  Simul  intendere  mannS)!^ 
«  gerere  probra,  consecratum  Glaudium,  infernosSilanoiHBiai- 
«  nés  invocare,  et  tôt  irrita  facinora.» — «Pour  lors  Agrippine  neie 
contient  plus;  elle  éclate  en  menaces  terribles;  elle  crie,  aux  ordOei   - 
même  du  prince,  que  Britannicus  n'est  plus  un  enfant,  que  c'est  le 
fils  de  Claude,  le  véritable,  le  digne  héritier  de  Tempire;  tuatt^ 
que  lui  n'est  qu'un  étranger,  un  enfant  adoptif  à  qui  elle  a  Knék  ^  • 
trône,  et  qui  ne  se  sert  du  pouvoir  que  pour  outrager  sa  mère;  qv'dk 
ne  craindra  pas  de  dévoiler  les  crimes  qu'elle  a  faits  pour  perdit 
cette  malheureuse  famille:  tout,  jusqu'à 'son  inceste,  jnsqu'ao  poi* 
son  offert  de  sa  main  ;  que  sa  prévoyance  et  la  bonté  d^  dieixfff 
laissé  vivre  Britannicus  ;  qu'elle  ira  le  présenter  aux  soldats;  ^'w  , 
entendra  d'un  côté  la  fille  de  Germanicus ,  de  l'autre  le  Mittr  < 
Sénèque  et  le  vieux  Burrhus,  l'un  échappé  de  l'exil  ou  dealMM* 
de  l'école,  l'autre  avec  un  bras  mutilé,  s'avançant  pour  récbW 
l'empire  de  l'univers.  En  proférant  ces  paroles,  ses  gestes  étoiat 
menaçants  :  elle  accnmuloit  les  outrages  ;  elle  attestoit  et  la  ^ 
nité  de  Claude,  et  les  mânes  infernaux  de  Silanus,  et  tant  de  o^ 
mes  inutiles.  »  (  Tacit.  ,  ^niui/. ,  lib.  XHI,  cap.  14*  ) 

*  Quand  elle  est  irritée,  elle  ne  l'appelle  ni  César,  ni  JHértm*  , 
ni  l'empereur,  ni  son  fils  :  c'est  le  fils  d'iEnobdrbus.  (L.  B.)       j 
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Qui,  tous  deux  de  Texil  rappelés  par  moi-même , 

Partagent  à  mes  yeux  Fautorité  suprême. 

De  DOS  crimes  cCmimuns  je  veux  qu'on  soit  instruit  ; 

On  saura  les  chemins  par  où  je  Tai  conduit. 

Pour  rendre  sa  puissance  et  la  vôtre  odieuses, 

J'avouerai  les  rumeurs  les  plus  injurieuses  ; 

Je (xmfesserai  tout,  exils,  assassinats. 

Poison  même... 

BURRHUS. 

Madame,  ils  ne  vous  croiront  pas  ^  : 
Us  sauront  récuser  Tinjuste  stratagème 
D un  témoin  irrité  qui  s'accuse  lui-même. 
Pour  moi,  qui  le  premier  secondai  vos  desseins, 
Qui  fis  même  jurer  Farmée  entre  ses  mains, 
Je  ne  me  repens  point  de  ce  zèle  sincère. 

*  Cette  suspension  et  la  réponse  de  Burrhus,  Madame,  ils  ne  vous 

CfohmUpas^  sont,  en  fait  de  dialogue,  des  coups  de  l'art.  On  peut 

JQSttàqael  point  Agrippine  alloit  s'avilir  quand  Burrhus  l'arrête 

*v;KKson,  et  lui  fait  entendre  qu'elle  ne  doit  pas  dire  ce  qu'on  ne 

^t  pas  croire  :  c'est  la  relever  à  temps  et  comme  il  convenoit  à 

^vriiHs.  Ce  n'est  pas  un  courtLsau  qui  flatte,  c'est  un  ministre 

tatBeoz  qui  veut  sauver  l'honneur  de  l'empire.  Il  y  a  ici,  pour  les 

^^cieirs  capables  de  réfléchir ,  autant  de  mérite  dans  l'efiFiet  moral 

^  de  vérité  dans  l'observation  des  bienséances  et  des  caractères. 

^VQÎt  bien  que  ce  n'est  pas  Burrhus  qu' Agrippine  menace,  c'est 

^^B;  et  quand  les  méchants  se  divisent,  il  ne  leur  en  coûte  pas 

P"W d'avouer  leurs  crimes,  pour  nuire,  qu'il  ne  leur  en  a  coûté 

^  Ici  commettre.  Voilà  cette  Agrippine  si  fière,  prête  à  se  placer 

''^'i&âiiie  dans  le  rang  des  derniers  scélérats  pour  se  venger  de 

'^'O  complice,  et  ressaisir  le  pouvoir  qui  échappe  à  son  ambition 

^pée;  et  pour  comble  de  punition,  Burrhus  lui  fait  comprendre 

1*^  s'sviliroit  inutilement,  et  qu'elle  ne  peut  rien  contre  le 

"'^e  que  ses  crimes  lui  ont  donné.  Quelle  leçon  !  (L.) 


2o4  BRITANNÏCUS. 

Madame,  c^est  un  fils  qui  succède  à'son  père. 
En  adoptant  Néron,  Claudius  par  son  choix 
De  son  fils  et  du  vôtre  a  confondu  les  droits. 
Rome  la  pu  choisir.  Ainsi,  sans  être  injuste', 
Elle  choisit  Tibère  adopté  par  Auguste  ; 
Et  le  jeune  Agrippa,  de  son  sang  descendu, 

'  Il  est  nëcessaire  de  rétablir  ici  la  vérité  historique.  Voici 
ment  Tacite  s'exprime  sur  l'élévation  de  Néron  (  Annal,  lib. 
cap.  68  et  69  )  : 

«  Vocabatur  intérim  senatus;  votaque  pro  incolumitate  p 
«  pis  consules  et  sacerdotes  nuncupabant ,  quum  jam  esa 
«  vestibus  et  fomentis  obtegeretur,  dum  res  firmando  Néron 
«  perio  componuntur.  Jam  primùm  Af^rippina,  velat  dolore' 
«  et  solatia  conquirens,  tenere  amplesu  Britannicnm,Tèrai 
«  terni  oris  efBgiem  appellare,  ac  variis  artibus  detaorari,  ne 
«  culo  egrederetur.  Antoniam  quoqne,  et  Octaviam  ,.8orores 
«  attinuit,  et  cunctos  aditus  custodiis  clauserat,  crebroqoei 
«  bat,  ire  in  melius  valetudinem  principis,  qu6  miles  bonâ  i 
«  ageret,  tempusque  prosperum  ex  monitis  Chaldaeorum  adi 
«  ret.'- — Tune  medio  diei,  (ertium  ante  idus  Octobrb,  foribi 
u  latii  repente  diductîs,  coraitante  Burrho,  Nero  egreditar  a 
«  hortem,  quse  more  militiae  exoubiis  adest.  Ibi ,  monente  pr 
«  to,  festis  vocibus  exceptus  ^  iriditur  lectiex  Dubitavisse  quo 
«  ferunt,  respectantes,  rogitantesque  ubi  Britannicus  esset: 
«  nullo  in  diversum  auctore,  quac  ofFerebantur  secuti  sunt. 
M  tusque  castris  Nero,  et  congruentia  tempori  prœfalus,  pro 
«  donativo,  ad  exemplum  paterna?  largitionis,  imperator  goi 
M  tatur.  Sententiam  militnm  secuta  patrum  consulta  :  necdobil 
«  est  apud  provincias.  —  «  Cependant  on  convoquoit  le  séoa 
consuls  et  les  pontifes  faisaient  des  vœux  poui  la  santé  do  pi 
il  n*étoit  déjà  plus,  et  Ton  aFfectoit  encore  de  le  réchauffei 
des  fomentations  et  des  vêtements,  pendant  que  tout  se  préf 
pour  assurer  Fempire  à  Néron.  Alors  Agrippine,  feignant  ( 
accablée  de  douleur  et  de  chercher  des  consolations ,  presse 
drement  Britannicus  sur  son  sein ,  l'appelle  l'image  vivante  d 
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Se  vit  exclus  du  rang  vainement  prétendu  >. 

Sur  tant  de  fondements  sa  puissance  établie 

Par  vous-même  aujourd'hui  ne  peut  être  afFoiblie  : 

Et,  s'il  m'écoute  encor,  madame,  sa  bonté 

^ous  en  fera  bientôt  perdre  la  volonté. 

Tai  commencé,  je  vais  poursuivre  mon  ouvrage. 

^,  et  le  retient  près  d'elle  par  divers  artifices.  Elle  retient  aussi 
wdeax  sœurs  Octavie  et  Antonia  ^  des  gardes  sont  placés  à  toute» 
«I portes;  on  publie  souvent  que  la  santé  dn  prince  se  rétablit, 
ponr  entretenir  Fespérance  du  soldat ,  et  attendre  le  moment  fa- 
Wsble  fixé  par  les  astrologues.  Enfin ,  le  troisième  jour  avant  les 
dei d'octobre,  à  midi,  les  portes  du  palais  s'ouvrent  tout-à-coup, 
iiéron,  accompagné  de  Burrhus,  se  présente  à  la  cohorte  qui  étoit 
k^rde  suivant  l'usage.  Là,  sur  un  signe  du  préfet,  les  troupes 
sccaeiUent  avec  des  cris  de  joie,  et  il  monte  en  litière.  On  dit  que 
phoeors  soldats  hésitoient,  et  que,  regardant  derrière  eus,  ils  de- 
suidèrent  à  plusieurs  reprises  où  étoit  Britannicus.  Mais  personne 
M  se  prononçant  pour  lui,  ils  cédèrent  bientôt  au  mouvement  gé- 
lénL  Arrivé  au  camp,  Néron  fit  un  discours  conforme  aux  cir- 
iOBttances,  promit  des  largesses  égales  à  celles  de  son  père,  et  fut 
idié  empereur  par  acclamation.  Le  sénat  suivit  l'exemple  de  l'ar- 
B^,  et  les  provinces  ne  balancèrent  point  à  l'imiter.  » 

'  Rome  ne  choisit  pas  plus  Tibère  que  Néron.  Livie  avoit  em- 
ployé eo  faveur  de  son  fils  Tibère  les  mêmes  manœuvres  qu'Agrip- 
pÎM;  et  Tacite  les  rapporte  avec  la  même  fidélité.  Vainement  pré- 
Hnéi:  hémistiche  foible ,  et  qui  présente  une  idée  contraire  à  This- 
liNn.  L'infortuné  Agrippa,  relégué  dans  l'île  de  Planasia,  n'étoit 
pfatc  à  portée  de  prétendre  au  rang  qui  lui  appartenoit  par  les 
Mts  du  sang;  et  le  meurtre  de  ce  petit-fils  d'Auguste  fut  le  pre- 

itracte  du  règne  de  Tibère.  Dans  quelques  éditions,  on  lit  : 

Se  vit  exclns  d'un  rang  vainement  prétendu.  (6.  ) 


2o6  BRI  TAN  NIC  us. 

SCENE  IV. 

AGRIPPINE,  ALBINE. 

ALBINE. 

Dans  quel  emportement  la  douleur  vous  engage, 
Madame  !  L'empereur  puisse-t-il  Fignorer  ! 

AGRIPPINE. 

Ah!  lui-même  à  mes  yeux  puisse-t-il  se  montrer! 

ALBINE. 

Madame,  au  nom  des  dieux,  cachez  vôtre  colère. 
Quoi!  pour  les  intérêts  de  la  sœur  ou  du  frère, . 
Faut-il  sacrifier  le  repos  de  vos  jours  ? 
Ciontraindrez-vous  César  jusque  danâ  ses  aihour»? 

AGRIPPINE. 

Quoi  !  tu  ne  vois  donc  pas  jusqu'où  Ton  me  ravale», 
Albine?  C'est  à  moi  qu'on  donne  une  rivale  ^. 
Bientôt,  si  je  ne  romps  ce  funeste  lien, 
Ma  place  est  occupée,  et  je  ne  suis  plus  rien. 
Jusqu'ici  d'un  vain  titre  Octavie  honorée, 

-  '  La  Harpe  observe  avec  rtiison  que  ravale  est  une  expr«8M^ 
énergique  qu*il  est  dommage  de  laisser  vieillir,  et  qui  9un  tOVr 
jours  son  e£Fet  quand  elle  sera  biei»  placée.  Le  mot  créance,  pbw 
un  peu  plus  loin,  devroit  également  être  conservé.  '■ 

'  Voilà  le  secret  des  fureurs  d'Agrippine.  :  elle  s'embarrai»  p^ 
de  Britannicus,  de  Junie,  d'Octavie,  des  débauches  et  des  crim** 
de  Néron;  elle  veut  dominer,  elle  veut  régner.  Tacite  l'a  parfoite- 
ment  caractérisée  en  deux  mots  :  «  Filio  dare  imperium,  tôlerie 
«  imperitantem  nequebat.  »  —  «  Elle  pouvoit  faire  son  fils  emp^ 
reur,  mais  non  supporter  son  empire.  »  Annal.^  1.  XII,  c.  64*  (^v 
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Inutile  à  la  cour,  en  étoit  ignorée  : 
Les  grâces,  les  honneurs  par  moi  seule  versés, 
Sfattiroient  des  mortels  les  vœux  intéressés. 
Une  autre  de  César  a  surpris  la  tendresse  : 
Elle  aura  le  pouvoir  d'épouse  et  de  muitresse  ; 
Le  fruit  de  tant  de  soins ,  la  pompe  des  Césars , 
Tout  deviendra  le  prix  d'un  seul  de  ses  regards. 
Quedis-je?  l'on  m'évite ,  et  déjà  délaissée... 
Ah!  je  ne  puis,  Âlbine,en  souffrir  la  pensée, 
(^land  je  devrois  du  ciel  bâter  l'arrêt  fatal  ', 
Néron,  l'ingrat  Néron...  Mais  voici  son  rival. 

SCENE  V. 

BRITANNICUS,  AGRIPPINE,  NAHCISSE. 
ALfilNE. 


BRITANNICUS. 

Dos  ennemis  communs  ne  sont  pas  invincibles, 
Madame  ;  nos  malheurs  trouvent  des  coeurfl 
Vos  amis  elles  miens,  jusqu'alors  si  secrets, 
Tandis  que  nous  perdions  le  temps  en  vains 
iniinés  du  coutroux  qu'allume  l'injustice^  ■ 
ViHment  de  conSer  leur  douleur  à  NaicissUi 
Béron  n'est  pas  encor  tranquille  possesseur 
De  l'ingrate  qu'il  aime  au  mépris  de  ma  sœur. 

'  Un  ulrologne,  coiuuité  par  Agrippine,  avoir  pr^iiii  ' 
"■iMitiil  empereur,  mais  qu'il  toeroil  sa  laère.  Agrtpjn: 
'■frada:  «  Occidal,  dum  imperel.  n  —  n  Qu'il  me  un? ,  >-i 
■^.•(Ticrr. ,  JnW.,lib.  Xlv,<iip.  g.)  (G  i 


ao8  BRITANNICUS. 

Si  vous  êtes  toujours  sensible  à  son  injure, 
On  peut  dans  son  devoir  ramener  le  parjure. 
La  moitié  du  sénat  s'intéresse  pour  nous  : 
Sylla,  Pison,  Plautus... 

AGRIPPINE. 

Prince,  que  dites-vous? 
Sylla,  Pison,  Plautus,  les  chefs  de  la  noblesse! 

BRITANNICUS. 

Madame,  je  vois  bien  que  ce  discours  vous  blessée 
Et  que  votre  courroux,  tremblant,  irrésolu. 
Craint  déjà  d'obtenir  tout  ce  qu'il  a  voulu. 
Non,  vous  avez  trop  bien  établi  ma  disgrâce; 
.D'aucun  ami  pour  moi  ne  redoutez  Taudace  : 
Il  ne  m'en  reste  plus  ;  et  vos  soins  trop  prudents 
.Les  ont  tous  écartés  ou  séduits  dès  longrtemps. 

AGRIPPINE. 

Seigneur,  à  vos  soupçons  donnez  moins  de  créance; 
Notre  salut  dépend  de  notre  intelligence. 
J  ai  promis,  il  suffit.  Malgré  vos  ennemis, 
Je  ne  révoque  rien  de  ce  que  j  ai  promis. 
Le  coupable  Néron  fuit  en  vain  ma  colère  : 
Tôt  ou  tard  il  faudra  qu'il  entende  sa  mère. 
J'essaierai  tour-à-tour  la  force  et  la  douceur; 
Ou  moi-même ,  avec  moi  conduisant  votre  sœur, 
J'irai  semer  par-tout  ma  crainte  et  ses  alarmes, 
Et  ranger  tous  les  coeurs  du  parti  de  ses  larmes- 
Adieu.  J'assiégerai  Néron  de  toutes  parts. 
Vous,  si  vous  m'en  croyez,  évitez  ses  regards. 
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SCENE  VI. 

BRITANNICUS,  NARCISSE. 

BRITANNICUS. 

Ne  m'as-tu  point  flatté  d'une  fausse  espérance? 
Puis-je  sur  ton  récit  fonder  quelque  assurance , 
Narcisse? 

NARCISSE. 

Oui.  Mais,  seigneur,  ce  n'est  pas  en  ces  lieux 
Qu'il  faut  développer  ce  mystère  à  vos  yeux. 
Sortons.  Qu'attendez-vous? 

BRITANNICUS. 

Ce  que  j'attends,  Narcisse? 
Hélas! 

NARCISSE. 

Expliquez-vous. 

BRITANNICUS. 

Si ,  par  ton  artifice , 
Je  pouvois  revoir. . . 

NARCISSE. 

Qui? 

BRITANNICUS. 

J'en  rougis.  Mais  enfin.  .^ 
Dun  cœur  moins  agité  j'attendrois  mon  destku  ...>i 

NARCISSE. 

Après  tous  mes  discours,  vous  la  croyez  fidelle?' 

BRITANNICUS. 

Non,  je  la  crois,  Narcisse,  ingrate,  cri|liiiieUe,v;,, 

a. 


»,o  BRÏTANMCCS. 

Digne  de  mon  conrroax:  mais  je  sens,  malgré  iimh, 

Qnejenelecroiâpasautantqnejeledoi. 

Dans  ses  égarements,  moD  cœur  opiniâtre 

Lui  prête  des  raisons,  I  excase,  l'idolâtre. 

Je  voudrois  vaincre  enfin  mon  incrédulité  ; 

Je  la  voadrois  haïr  avec  tranquillité. 

Et  qui  croira  qu  un  cœur  si  grand  en  apparence. 

D'une  inËdele  cour  ennemi  dès  I  enlance, 

FîenoDce  à  tant  de  gloire,  et.  dès  le  premier  jour, 

Trame  une  perfidie  inouïe  à  la  cour'? 

SiRCISSE. 

Etfpii  sait  si  1  ingrate,  en  sa  longue  retraite, 
>'a  point  de  1  empereur  médité  la  défaite? 
Trop  sûre  que  ses  yeus  ne  pouvoient  se  cacher, 
Peut-être  elle  fuvoit  pour  se  faire  chercher. 
Four  exciter  Néron  par  la  gloire  pénible» 
De  vaincre  une  fierté  jusqu'alors  invincible^. 

BRITASMCLj, 

Je  ne  la  puis  donc  voir? 

■  La  cuinonnanceileper^rfiV  PI  d'inoiû>  est  une  légère  imperfw- 
lion.  Mais  U  pensée  F31-elle  bien  joile?  Brilannicns  pent'il  dire 
que  l'inËd^il^  est  une  perfidie  inoaîe  à  la  cour,  g(  ^ar^lom  à  la 
coar  de  Nérori'  Oui,  il  peut  [e  dire,  pareeque  la  pa&âion  ne  rat- 
sonue  pas-,  pnrceque,  pour  celui  qui  aime  et  se  croit  aime,  DM 
infid^iild  est  loujanrs  une  cho^e  innaïe.  Tel  est  Je  langage  de  la 
aalurel  le)  e>t  celui  de  Racine! 

>    VnA.   l'our  eicItvrCëiarpatlaGlairËp^DibU. 

'  Voilà  le  tente  que  Racine  lui-même  commenta  depuis  avec  lut 
dVlaqiieiicc  dans  la  scène  d'Aricie  avec  sa  confidente ,  an  Kcaud 
atleder'litdre.(G.} 


J 
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NAAGISSE. 

Seigneur,  en  ce  moment 
reçoit  les  vœux  de  son  nouvel  amant. 

BRITANNICUS. 

[é  bien  !  Narcisse ,  allons.  Mais  que  vois-je?  C'est  elle. 

NARCISSE,  à  part. 
JLiiy  dieux  !  A  l'empereur  portons  cette  nouvelle. 

SCENE  VIL 

BRITANNICUS,  JUNIE. 

JUNIE. 

Retirez-vous,  seigneur,  et  fuyez  un  courroux 
Que  ma  persévérance  allume  contre  vous. 
Néron  est  irrité.  Je  me  suis  échappée 
Tandis  qu'à  l'arrêter  sa  mère  est  occupée. 

A^dieu;  réservez-vous,  sans  blesser  mon  amour, 

Au  plaisir  de  me  voir  justifier  un  jour. 

Votre  image  sans  cesse  est  présente  à  mon  ame  : 

Men  ne  l'en  peut  bannir. 

BRITANNICUS. 

Je  vous  entends,  madame'  : 

Britannicas,  même  en  croyant  un  moment  aux  apparences  de 
imfidâitë,  n'ëclate  pas  contre  Junie.  Sa  douleur  est  douce  et  ten- 
^1  et  8  exprime  par  des  plaintes  plutàt  que  par  des  reproches.  Cette 
>&odâration  et  cette  réserre  sont  une  des  nuances  de  son  carac- 
^K,  comme  de  celui  de  Junie,  et  font  partie  de  l'intërét  et  de  la 
^fSoité  (jae  comportoient -ces  deux  rôles.  Quand  la  jalousie  n'est 
P^  QQ  des  ressorts  de  l'intrigue ,  et  ne  tient  qu'à  un  incident  pas- 
^^^f)  il  faut  bien  se  £;arder  de  lui  donner  un  développement  qui 

■1 
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Vous  voulez  que  ma  fuite  assure  vos  désirs, 

Que  je  laisse  un  champ  libre  à  vos  nouveaux  soup  r*rs. 

Sans  doute,  en  me  voyant,  une  pudeur  secrète 

Ne  vous  laisse  goûter  qu'une  joie  inquiète. 

Hé  bien ,  il  faut  partir  î 

JUNIE. 

Seigneur,  sans  m'imputer..i.^    •* 

BRITANNICUS. 

Ah  !  vous  deviez  du  moins  plus  long-temps  disput^^icr 

Je  ne  murmure  point  qu'une  amitié  commune 

Se  range  du  parti  que  flatte  la  fortune; 

Que  Téclat  d'un  empire  ait  pu  vous  éblouir; 

Qu'aux  dépens  de  ma  sœur  vous  en  vouliez  jouir; 

Mais  que,  de  ces  grandeurs  comme  une  autre  occupée; 

Vous  m'en  ayez  paru  si  long-temps  détrompée; 

Non,  je  l'avoue  encor,  mon  cœur  désespéré 

Contre  ce  seul  malheur  n'étoit  point  préparé. 

J'ai  vu  sur  ma  ruine  élever  l'injustice; 

De  mes  persécuteurs  j'ai  vu  le  ciel  complice; 

Tant  d'horreurs  n'a  voient  point  épuisé  son  courroux, 

• 

porteroit  à  faux:  le  spectateur,  qui  'sait  que  la  méprise  peut  cesser 
d'un  mol,  et  que  ce  mol  va  être  dit ,  ne  se  soucie  nullement  qu'on 
veuille  lui  donner  plus  d'émoiion  qu'il  n'en  doit  avoir,  ni  qu'on  1* 
détourne  par  là  du  véritable  intérêt  qui  l'occupe.  Dans  Iphigéni^t 
un  faux  rapport  fait  croire  un  instant  à  cette  princesse  qu'Achil^^ 
ne  songe  plus  à  elle:  il  paroît;  elle  ne  lui  dit  que  deux  vers  e^  ^^ 
quitte:  lui-même  sort  un  instant  après,  et  quand  tous  deux  rep^' 
roissent  dans  l'acte  suivant,  l'explication  s'est  faite  derrière  1^ 
scène;  et  l'auteur  n'a  eu  garde  d'en  occuper  le, spectateur,  q***  * 
autre  chose  à  penser.  C'est  dans  la  comédie  seulement  que  ^^^ 
sortes  de  méprises  peuvent  produire  de.  véritables  scènes.  (1^0 
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Madame;  il  me  restoit  d'être  oublié  de  vous. 

JUNIE. 

Dans  un  temps  plus  heureux,  ma  juste  impatience 
Vous  feroit repentir  de  votre  défiance; 
Mais  Néron  vous  menace  :  en  ce  pressant  danger, 
Seigneur,  j'ai  d'autres  soins  que  de  vous  affliger. 
Allez,  rassurcz-vous,  et  cessez  de  vous  plaindre: 
Néron  nous  écoutoit,  et  m'ordouDoit  de  feindre. 

imiTA.NSICtîS. 

Quoi!  le  cruel... 

JUME, 

Témoin  de  tout  notre  entretien. 
D'un  visage  sévère  examinoit  le  mien, 
Prêt  à  faire  sur  vous  éclater  la  vengeance 
D'un  geste  confident  de  notre  intelligence  ', 

BRITANNICUS. 

Néron  nous  écoutoit,  madame!  Mais,  hélas! 
Vos  yeux  auroient  pu  feindre ,  et  ne  ra'abuser  pas  : 
Ils  pouvoient  me  nommer  fauteur  do  cet  outrage  ! 
L'amour  est-il  muet,  ou  n'a-t-il  qu'un  langage?^ 
De  quel  trouble  un  regard  pouvoit  me  pré 
UfaUoit..: 


'  La  Harpe  signale  ci 
de  Rapine.  Il  le  fait  parti 


Ai-je  ^vité  toi  y?ui  qn 
De  mon  (ironi  effraye  jK  eraiemi».!», 
J«  IrouToii  mu  regards  lrO]>  pbl 
Pnn  H  ajoute:  •Nul  n'a  9U,  comme  1 
■pooramiidire,  la  langue  Je  la  poésie  et 
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JUNIE. 

II  falloit  me  taire  et  vous  sauver. 
Combien  de  fois,  hélas  !  puisqu'il  faut  vous  le  dire, 
Mon  cœur  de  son  désordre  alloit-il  vous  instruire  ! 
De  combien  de  soupirs  interrompant  le  cours, 
Ai-je  évité  vos  yeux  que  je  cherchois  toujours  ! 
Quel  tourment  de  se  taire  en  voyant  ce  qu'on  aime^ 
De  Fentendre  gémir,  de  l'affliger  soi-même, 
Lorsque  par  un  regard  on  peut  le  consoler  ! 
Mais  quels  pleurs  ce  regard  auroit-il  fait  couler  ! 
Ah  !  dans  ce  souvenir,  inquiète,  troublée. 
Je  ne  me  sentois  pas  assez  dissimulée  : 
De  mon  front  effrayé  je  craignois  la  pâleur»  ; 
Je  trouvois  mes  regards  trop  pleins  de  ma  douleur; 
Sans  cesse  il  me  sembloit  que  Néron  en  colère 
Me  venoit  reprocher  trop  de  soin  de  vous  plaire; 
Je  craignois  mon  amour  vainement  renfermé; 
Enfin,  j'aurois  voulu  n'avoir  jamais  aime. 
Hélas  !  pour  son  bonheur,  seigneur,  et  pour  le  nôtre. 
Il  n'est  que  trop  instruit  de  mon  cœur  et  du  vôtre  ^! 
Allez,  encore  un  coup,  cachez-vous  à  ses  yeux: 
Mon  cœur  plus  à  loisir  vous  éclaircira  mieux. 

'  Que  de  grâce,  que  de  richesses  poétiques,  et  quelle  douceur 
de  sentiment  dans  ce  morceau  de  Junie  !  De  pareils  ornements  con- 
trastent avec  Taustéritë  du  ton  qui  règne  dans  cette  tragédie,  où 
ces  tendresses  de  lamour  servent  à  donner  une  teinte  moins  som- 
bre aux  crimes  de  la  politique.  (  G.) 

'  Racine  le  fils  a  raison  d'observer  que  pour  son  ma/Aeurauroit 
le  même  sens  et  seroit  moins  élégant.  Instruit  de  mon  cœury  etc., 
-pour  instruit  de  tétat  de  mon  coeur,  etc. ,  est  une  ellipse  très  heu- 
reuse et  très  poétique.  (G.) 
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De  mille  auUvs  secrets  j'aurois  compte  à  vous  rendre  '. 

BRITANNICDS. 

Ah!  n'en  voilà  que  trop:  c'est  trop  me  faire  entendre*, 
Madame,  mon  bonheur,  mon  crime,  vos  bontés. 
Et  savez-vous  pour  moi  tout  ce  que  vous  quittez? 

(se  jetant  aux  pieds  de  Junie.) 
Quand  pourrai-je  à  vos  pieds  expier  ce  reproche? 

JUNIE. 

Que  faites-vous?  Hélas  1  votre  rival  s'approche. 

SCENE  VIII. 

NÉRON,  BRITANNICUS,  JUNIE. 

HÉROS. 

Prince,  continuez  des  transports  si  charmants^. 
Je  conçois  vos  bontés  par  ses  remerdments, 
Madame  :  à  vos  genoux  je  viens  de  le  surprendre. 
Hais  il  auroit  aussi  quelque  graea  à  me  lendre  : 
Ce  lieu  le  favorise ,  et  je  V 
Pour  lui  faciliter  de  si  d 

'  diiàrh  rendre  complB  a 
is  l'ordre  des  moti,  et/d) 
Cm  la  cinqDi 

*  Vas.  Ah!  n'en  «oili  que 

'  HJroD  qni  vient,  averti 
m(«Boiisâe  sa  maitresse, 
ht»g^e,»l 

Rfron  M  Ib  danger  de  Britannii 
ittOi mrprite.  Trantponiti 


ai6  BRITANNICUS. 

BRITANNIGUS. 

Je  puis  mettre  à  ses  pieds  ma  douleur  ou  ma  joie 
Par-tout  où  sa  bonté  consent  que  je  la  voie; 
Et  Faspect  de  ces  lieux  où  vous  la  retenez 
N'a  rien  dont  mes  regards  doivent  être  étonnés. 

NÉRON. 

Et  que  vous  montrent-ils  qui  ne  vous  avertisse 
Qu  il  faut  qu'on  me  respecte  et  que  Ton  m'obéisse? 

BRITANNICUS. 

Ils  ne  nous  ont  pas  vus  l'un  et  l'autre  élever, 
Moi  pour  vous  obéir,  et  vous  pour  me  braver; 
Et  ne  s'attendoient  pas,  lorsqu'ils  nous  virent  naît:  s 
Qu'un  jour  Domitius  me  dût  parler  en  maître'. 

'  Le  courage  et  la  noble  fierté  que  Britannicus  développe  dans 
.  cette  scèue  sont  motivés  par  Thistoire.  Tacite  en  rapporte  un 
exemple  qui  contribua  à  la  mort  de  ce  prince.  «  Festis  Saturno 
«  diebus,  inter  alia  sequaliam  ludicra,  regnum  lusu  sortientium, 
tt  evenerat  ea  sorsNeroni.  Igitur  ceteris  diversa,  nec  ruborem  alla- 
«  tura  :  ubi  Britannico  jussit  exsurgeret,  progressusque  in  médium, 
«  cantum  aliquem  inciperet^  irrisum  .ex  eo  sperans  pueri,  sobrios 
M  quoque  convictus,  nedum  temulentos,  ignorantis  :  ille  constan- 
«  ter  exorsus  est  carmen,  quo ,  evolutum  eum  sède  patrià  rebusqne 
«summis,  significabatur.  Unde  orta  miseratio  manifestior,  quia 
«  dissimulationem  nox  et  lascivia  exemerat.  Nero ,  intellectà  invi- 
te dià ,  odium  intendit.  »  —  «  Pendant  les  fêtes  de  Saturne ,  entre 
autres  jeux  de  leur  âge,  ils  avoient  tiré  au  sort  la  royauté:  elle  étoit 
échue  à  Nëron.  Alors  il  commença  à  donner  à  chacun  des  ordres 
qui  ne  pouvoient  leur  inspirer  aucun  embarras.  Arrivé  à  Britan- 
nicus, il  lui  commande  de  se  lever,  puis  de  s'avancer  au  milieu  de 
l'assemblée  j  eX  de  chanter,  espérant  qu'un  enfant  qui  vivoit  étran- 
ger aux  réunions  les  plus  paisibles,  se  troubleroit  devant  déjeunes 
débauchés,  et  qu'il  exciteroit  leur  risée;  mais  celui-ci,  sans  se  dé- 
concerter ,  chanta  des  vers  qui  faisoient  allusion  à  l'injustice  qui 
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NÉRON. 

Ainsi  par  le  destin  nos  vœux  sont  traversés; 
J^obéissois  alors,  et  vous  obéissez. 
Si  vous  n'avez  appris  à  vous  laisser  conduire , 
Vous  êtes  jeune  encore,  et  Ton  peut  vous  instruire. 

BRITANNICUS. 

Et  qui  m'en  instruira? 

,  NÉRON. 

Tout  Fempire  à-la-fois, 
Rome. 

BRITANNICUS. 

Rome  mèt-elle  au  nombre  de  vos  droits 
Tout  ce  qu'a  de  cruel  l'injustice  et  la  force, 
Les  emprisonnements ,  le  rapt,  et  le  divorce? 

NÉRON. 

Borne  ne  porte  point  ses  regards  curieux 
Jtt8({ae  dans  des  secrets  que  je  cache  à  ses  yeux. 
Imitez  son  respect. 

"avoit  Ûoifgaé  des  affaires  et  précipité  du  trône*.  Ces  paroles ,  son 
ttr,8on  accent,  produisirent  un  attendrissc^ment  général,  qui  se 
lunifesta  aTec  d*autant  plus  de  liberté ,  que  la  nuit  et  la  débauche 
«voient  banni  la  dissimulation.  Néron ,  pénétrant  la  pensée  de  Bri- 
^*iU)icQi ,  Ten  haït  davantage.  »  (  Annal.  ^  1.  XIII ,  c.  1 5>  )  Ce  prince , 
iWant  la  remarque  de  Geoffroi,  ne  se  laissa  jamais  abattre  par  la 
■wwraise  fortune  ;  et  Tacite  dit  encore  que  Néron  Tayant  un  jour 
*uQé  dn  nom  de  Britannicus ,  il  lui  rendit  froidement  le  salut ,  en 
*  appelant  Domitius ,  lui  rappelant  ainsi  la  distance  que  la  nature 
*^it  mise  entre  eux.  Cest  ce  trait  que  Racine  a  si  bien  exprimé 
^« ce  vers: 

Qu'un  jour  Domitius  me  dût  parler  en  maître. 
■  0 pater!  ô  patria !  ô  Priami  domusl  ( Ennius.  ) 
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BRITANNICUS. 

On  sait  ce  qu'elle  en  pense. 

NÉRON. 

Elle  se  tait  du  moins  :  imitez  son  silence. 

BRITANNICUS. 

Ainsi  Néron  commence  à  ne  se  plus  forcer. 

NÉRON. 

Néron  de  vos  discours  commence  à  se  lasser. 

BRITANNICUS. 

Chacun  devoit  bénir  le  bonheur  de  son  régne. 

NÉRON. 

Heureux  ou  malheureux,  il  suffit  qu  on  me  craigne'. 

BRITANNICUS. 

Je  connois  mal  Junie,  ou  de  tels  sentiments 
Ne  mériteront  pas  ses  applaudissements. 

NÉRON. 

Du  moins,  si  je  ne  sais  le  secret  de  lui  plaire, 
Je  sais  Fart  de  punir  un  rival  téméraire. 

BRITANNICUS. 

Pour  moi,  quelque  péril  qui  me  puisse  accabler, 
Sa  seule  inimitié  peut  me  faire  trembler. 

NÉRON. 

Souhaitez-la;  c'est  tout  ce  que  je  vous  puis  dire*. 

BRITANNICUS. 

Le  bonheur  de  lui  plaire  est  le  seul  où  j*aspire. 

'  Ennins,  dans  une  de  ses  tragédies ,  fait  dire  à  un  tp^n  :  «Odt- 
«  rint  dum  metuant.  -«Qu'on  me  haïsse,  pourvu  qu'on  me  crai(pM.  * 
(L.B.) 

*  Le  Rain  prononçoit  souhaitez-la  avec  un  accent  que  n'ont  point 
encore  oublié  ceux  qui  ont  vu  jouer  Néroapar  ce  grand  acteur.  (O-) 
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NÉRON. 

Elle  vous  Ta  promis ,  vous  lai  plairez  toujours. 

BRITANNICUS. 

5e  oe  sais  pas  du  moins  épier  ses  discours. 

Je  la  laisse  expliquer  sur  tout  ce  qui  me  touche  ' , 

Et  ne  me  cache  point  pour  luj  fermer  la  houche. 

NÉftON. 

Je  TOUS  entends.  Hé  bien,  gardes  1 

JUME. 

Que  faites-vous  P 
Cest  votre  frère.  Hélas  1  o'est  un  amant  jaloux. 
Seignetu*,  mille  malheurs  peirsécutent  sa  vie  : 
Ah!  son  bonheur  peut-il  exciter  votre  envie  ! 
Souffrez  que,  de  vos  cœurs  rapprochant  les  liens, 
Je  me  cache  à  vos  yeux,  et  me  dérobe  aux  siens. 
Ha  fiiite  arrêtera  vos  discordes  fatales  ; 
Sognenr,  j'irai  remplir  le  nombre  des  vestales  '. 

'  Bxj^aer  four  t'explù/uer  eu  une  faute  légère.  Il  est  plus  ini' 
T«tnil  de  remarquer  que  Méron, après  avoir  gcruffert  les  reproches 
■  viuleiiRp  que  lorsque,  h Bmili^  dam 
e  peiil  plu;  dourer  que  Junie  s  révélé  n 
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Ne  lui  disputez  plus  mes  \œu%  infortunés  ; 
Souffrez  que  les  dieux  seuls  en  soient  importunés. 

NÉRON. 

L'entreprise,  madame,  est  étrange  et  soudaine. 
Dans  son  appartement,  gardes,  qu'on  la  reméne. 
Gardez  Britannicus  dans  celui  de  sa  sœur. 

BRITANNICUS. 

c'est  ainsi  que  Néron  sait  disputer  un  cœur  ! 

JUNIE. 

Prince,  sans  l'irriter,  cédons  à  cet  orage. 

NÉRON. 

Gardes,  obéissez  sans  tarder  davantage. 

SCENE  IX. 

NÉRON,  BURRHUS. 

I 

BURRHUS. 

Que  vois-je?  O  ciel  ! 

NÉRON,  sans  voir  Burrhus . 

Ainsi  leurs  feux  sont  redoublés  • 
Je  reconnois  la  main  qui  les  a  rassemblés. 
Agrippine  ne  s'est  présentée  à  ma  vue,. 
Ne  s'est  dans  ses  discours  si  long-temps  étendue, 

devoit  paroître  fort  étrange  à  Néron ,  qui  savoit  que  sa  récepf  * 
dans  le  collège  des  vestalçs  étoit  absolument  impossible.  L*a^ 
Dubos,  dans  ses  Réflexions  sur  la  poésie  et  la  peinture,  cooda^ 
avec  quelque  fondement  cette  invraisemblance,  qui  choqo^ 
mœurs  et  les  usages  des  Romains.  (G.)  Cinq  vers  plus  bas, ^ar^ 
gardez ,  est  une  négligence  qui  nuit  à  l'harmoiiie. 
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Que  pour  faire  jouer  ce  ressort  odieux. 

{apercevant  Burrhus.  ) 
Qu  on  sache  si  ma  nière  est  encore  en  ces  lieux. 
Burrhus,  dans  ce  palais  je  veux  qu'on  la  retienne, 
Et  qu  au  lieu  de  sa  garde  on  lui  donne  la  mienne. 

BURRHUS. 

Quoi,  seigneur,  sans  Touïr?  Une  mère  ! 

NÉRON. 

Arrêtez  : 
J'ignore  quel  projet,  Burrhus,  vous  méditez; 
Mais,  depuis  quelques  jours ,  tout  ce  que  je  désire 
Trouve  en  vous  un  censeur  prêt  à  me  contredire. 
Répondez-m'en,  vous  dis-je;  ou,  sur  votre  refus. 
D'autres  me  répondront  et  d'elle  et  de  Burrhus  > . 

'  La  procession  est  ici  ëgalement  marquée ,  et  dans  l'intrigue , 
et  dans  le  caractère  du  tyran.  Son  frère  est  arrêté ,  parcequ'il  est 
aimé  de  Junie ;  sa  mère  est  arrêtée  en  même  temps,  parcequelle 
nvorise  leurs  amours;  et  son  gouTernedr  est  menacé  des  fers,  par- 
cequ'il a  dit  un  mot  en  leur  faveur.  L'intrigue  se  noue  comme  il 
doit  anÎTer  dans  on  troisième  acte,  et  JNéron  et  la  pièce  marchent 
du  même  pas.  (L.) 


FIN   Ï>U   TROISIÈME   ACTE. 


^f^*^%f*f^^**^^^*^*^l^f\^t*^^*^/i^n/^^0^^^^^^^0^^^/t^^fV^^mnn0V^%/%/%/%0^fV%/VWt/^/^^ 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

AGRIPPINE,  BURRHDS. 


BURRHUS. 

Oui,  madame^  à  loisir  vous  pourrez  vous  défendre: 
César  lui-même  ici  cousent  de  vous  entendre. 
Si  son  ordre  au  palais  vous  a  fait  retenir. 
C'est  peut-être  à  dessein  de  vous  entretenir. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  j*ose  expliquer  ma  pensée, 
Ne  vous  souvenez  plus  qu'il  vous  ait  offensée; 
Préparez- vous  plutôt  à  lui  tendre  les  bras  ; 
Défendez-vous,  madame,  et  ne  l'accusez  pas*. 
Vous  voyez,  c'est  lui  seul  que  la  cour  envisage'. 
Quoiqu'il  soit  votre  fils,  et  même  votre  ouvrage, 
Il  est  votre  empereur.  Vous  êtes,  comme  nous. 
Sujette  à  ce  pouvoir  qu'il  a  reçu  de  vous. 
Selon  qu'il  vous  menace,  ou  bien  qu'il  vous  caresse, 

'  Rien  uest  plus  profond  que  le  conseil  que  Borrhus donne ^ 
à  la  mère  de  Néron  ;  mais  Agrippine  n  étoit  pas  capable  de  •* 
suivre.  Elle  ne  daigne  seulement  pas  lui  répondre,  et  le  congédia  ' 
sèchement  par  ces  mots  :  Quon  me  laisse  avec  Uà.  C'est  toujoo'* 
Agrippine. 

*  Var.  Veut  le  voyez,  c'est  lui  que  la  cour  envisage. 
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'  autour  de  vous  ou  s'écarte  ou  s'empresse. 

ti  appui  qu'on  cherche ,  en  cherchant  votre  appui. 

ici  l'empereur. 

AGBIPPINE. 

Qu'on  me  laisse  avec  lui. 

SCENE  II. 

NÉRON,  AGRIPPINE. 

AGRIPPI.NE,  S  asseyant. 
hez-vousy  Néron,  et  prenez  votre  place'. 
t  sur  vos  soupçons  que  je  vous  satisfasse. 
i  de  quel  crime  on  a  pu  me  noircir  : 
ceux  que  j'ai  faits  je  vais  vous  éclairdr. 
ignez  :  vous  savez  combien  votre  naissance 
empire  et  vous  avoit  mis  de  distance, 
its  de  mes  aïeux,  que  Rome  a  consacrés, 

)D  de  tupërioritë  est  remarquable  dans  la  situation  d'A- 
Elle  ne  yoit  jamais  dans  Nëron  que  son  fils,  et  dans  Tern- 
ie ton  ouvrage  ;  mais  sa  hauteur  est  naturelle  et  jamais 
^ez  elle  tout  est  fier,  et  rien  nVtale  la  fierté.  On  ne  sanroit 
sentir  cette  nuance,  qui  sëpare  le  poëte  dramatique  du  rhé- 
1  tant  de  rhéteurs ,  et  si  peu  de  poètes  1  (L.)  Voltaire,  corn- 
début  à  celui  de  la  fameuse  scène  d'Auguste  dans  Cinna, 
plus  naturel  et  plus  simple  ;  mais  la  situation  est  bien 
\.  Agrippine  accusée  se  présente  pour  se  justifier  ;  Auguste 
apprête  à  confondre  un  ingrat  et  un  traître  :  deux  per- 
dans  des  attitudes  si  différentes  ne  doivent  pas  débuter 
ne  manière.  Auguste,  impoitant  à  Cinna  des  conditions  et 
doit  avoir  un  autre  ton  qu'Agrippine  invitant  son  fils  et 
Teur  à  écouter  sa  justification.  (G.) 
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Etoient  même  sans  moi  «f  inniiles  degrés. 

Qaand  de  Britanoicus  la  mère  condamnée 

Laissa  de  Claudias  dispater  HiTméoée. 

Parmi  tant  de  beautés  qai  brigoèrent  son  cboù. 

Qui  de  ses  afErsncbis  meadièrent  les  voi<c. 

Je  soahaitai  sou  lit.  dans  la  seule  pensée 

De  vous  laisser  au  trône  oii  je  serois  placée. 

Je  fléchis  mon  orteil  ;  j'allai  prier  Pallas. 

8on  maître,  chaque  jour  caressé  dans  mes  bras. 

Prit  insensiblement  dans  ies  yeux  de  sa  nièce 

L  amour  oii  je  voulois  amener  sa  tendresse. 

Mais  ce  lien  du  sanf^  qui  nous  joignoit  tous  deux 

Écartoit  Claudius  d  un  lit  incestueux  :  ' 

Il  n'osoit  épouser  la  Elle  de  son  frère. 

Le  sénat  fut  séduit:  une  loiuioins  sévère 

Mit  Claude  dans  mon  lit,  et  Rome  à  mes  genoux. 

Cétoit  beaucoup  pour  moi,  ce  nétoit  rien  pour  vous. 

Je  vous  6s  sur  mes  pas  entrer  dans  sa  &BùUe; 

Je  vous  nommai  son  gendre,  et  vous  donnai  sa  fille: 

Silanus ,  qui  l'aimoit,  s'en  vit  abandonné. 

Et  marqua  de  son  sang  ce  jour  infortuné. 

Ce  n  étoit  rien  encore.  Eussiez-vous  pu  prétendre 

Qu'un  jour  Claude  à  son  fils  pût  préférer  son  gendre? 

De  ce  même  Pallas  j'implorai  le  secours  : 

Claude  vous  adopta,  vaincu  par  ses  discours, 

Vous  appela  Néron;  et  du  pouvoir  suprême 

Voulut ,  avant  le  temps ,  vous  faire  part  lui-même. 

C'est  alors  que  chacun,  rappelant  le  passé. 

Découvrit  mon  dessein  déjà  trop  avancé; 

Que  de  Britannicus  la  disgrâce  future 

L_  J 
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I>es  amis  de  son  père  excita  le  murmure  > . 
M.es  promesses  aux  uns  éblouirent  les  yeux; 
L'^cxil  me  délivra  des  plus  séditieux  ; 
i^lsiude  même,  lassé  de  ma  plainte  éternelle, 
illoigna  de  son  fils  tous  ceux  de  qui  le  zélé , 
i^KKgagé  dès  long-temps  à  suivre  son  destin, 
i^onvoit  du  trône  encor  lui  rouvrir  le  chemin. 
\^  fis  plus  :  je  choisis  moi-même  dans  ma  suite 
C^ux  à  qui  je  voulois  qu'on  livrât  sa  conduite  ^  ; 
J^^iis  soin  de  vous  nommer,  par  un  contraire  choix, 
I>es  gouverneurs  que  Rome  honoroit  de  sa  voix; 

Je  fiis  sourde  à  la  brigue ,  et  crus  la  renommée^ 

I^appelai  de  Fexil,  je  tirai  de  Tannée^, 

'  Après  l'adoption  de  Néron,  qui  fut  l'ouvrage  de  PaUas,  «  on 

rendit  à  Glande  des  actions  de  grâces,  avec  des  flatteries  plus  re- 

cberchées  en  l'honneur  de  Domitius  :  on  porta  une  loi  qui  le  fai- 

sott  entrer  dans  la  famille  des  Claudius,  avec  le  nom  de  Néron  : 

le  titre  d'Auçnsta  fut  déféré  à  Agrippine;  dès-lors  il  n  y  eut  point 

^  cœur  si  insensible  qui  ne  partageât  la  douloureuse  fortune  de 

^tanoicns.  » — «  Acta;  principi  grates,  quxsitiore  in  Domitium 

■  adulatione  :  rogataque  lex,  quu  in  familiam  Claudiam  et  nomen 

■Neronis  transiret.  Augetur  et  Agrippina  cognomento  Augustae  : 

*<|iBbu8  patratis,  nemo  adeo  expers  misericordis  fuit,  quem  non 

'firitannici  fortnnae  moeror  af&ceret.  »  (Tacit.,  Annal. ,  lib.  XII, 

cap.  a6.  ) 

X<Wr  est  ici  une  expression.de  génie,  que  Tacite  a  dû  inspirer. 
I^>prèscet  historien,  «  Claude,  frappé  de  ces  graves  inculpations, 
condamna  à  Fexil  on  à  la  mort  les  plus  vertueux  instituteurs  de 
"onfilg,  dont  ensuite  il  livra  la  conduite  aux  créatures  d' Agrippine.» 
^«Comniotus  his,  quasi  criminibus,  Claudius,  optimum  quem- 
■que  educatorem  filii  exsilio  ac  morte  afficit,  datosque  à  novercâ 
•cagtodiaeejus  imponit.  »  {Annal.  ^  lib.  XJI,  cap.  4i.) 
'  «  Agrippine ,  dit  Tacite,  craignant  de  n'être  connue  que  par  des 
a.  i5 


2a6  BRITANNICUS. 

Et  ce  même  Sénéque,  et  ce  même  Biirrbiis, 
Qui  depuis...  Rome  alors  cstimoit  leurs  vertus. 
De  Claude  eu  même  temps  épuisaat  les  richesses. 
Ma  main,  sous  votre  nom ,  répandoit  ses  largesses. 
Les  spectacles ,  les  dons,  invincibles  appas, 
Vous  attiroient  les  cœurs  du  puuple.et  des  soldats, 
Qui  d'ailleurs,  réveillant  leur  tendresse  première, 
Favoi'isoient  en  vous  Germaniciis  mon  pèrÉ. 
Cependant  Claudius  penchoit  vers  son  déclin. 
Ses  yeux,  long-temps  fermés,  s'ouvrirent  à  la  fin: 
Il  connut  son  erreur.  Occupé  de  sa  crainte. 
Il  laissa  pour  son  fils  échapper  quelque  plainte, 
Et  voulut,  mais  trop  tard,  assembler  ses  amis. 
Ses  gardes,  son  palais,  son  lit,  m'étoient  soumis'. 
Je  lui  laissai  sans  fruit  consumer  sa  tendresse; 
De  ses  derniers  soupirs  je  me  rendis  maîtresse: 

crimes,  oblint  le  rappel  de  ,Si:néc|up,  ei  lui  fit  donner  la  pri-lnrf, 
persuadée  que  IVIi'vation  d'un  lioiume  «  célèbre  par  ses  (alunis  11 
renilroii  ajjrdable  an  peuple;  ne  HaM.nnl  d'ailleurs  qu'un  lel  maître 
formernit  la  jeunesse  de  D»itiiliu3,  et  <[u'il  Eîctunderoit  un  jour  ienn 
desseins  ambitieux.  I.i  reconnois^ance  semblott  devoirfairedegii- 
néque  la  créature  d'Ajjrtppiiie,  comme  le  ressentiment  en  avoilfait 
l'ennemi  de  Claude.  >  —  >  At  .Aj^rippina ,  ne  malis  tanti'im  facînort- 
n  bus  notesccrel,  veniam  Gxsiliî  pto  Anna'O  Senecà,  sïmul  prM»- 
o  ram  impetrat,  lielum  in  pubticum  rata,  ob  clariiudinem  31udii>- 
«  rum  ejns,  ulqne  Domilii  pueriiia  lali  roagislro  adolesPeret,  cl 
>  consiliis  ejusdem  ad  spem  domiiialiunis  alerentur:  quia  Senem 
«  fidus  in  Agrippinam ,  tuemorïA  beneRcii,  et  infensus  Clandia, 
■  dolore  injuria;,  oredehstur.  o  (<#nno(.,  lib.  XII,  cap.  8.) 

leur  force  et  lenr  pn'cision,  au  point  de  se  faire  remarquer  même 
dans  la  perfprliori  (Im  ce  (jvaud  miirceaii.  qui.  dans  son  (jenre,  e« 
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Mes  soins,  en  apparence ,  épargnant  ses  douleurs, 
De  son  fils,  en  mourant,  lui  cachèrent  les  pleurs'. 
II  xnounit.  Mîlfe  bruits  en  courent  à  ma  honte  ^. 
l'^arrétai  de  sa  mort  la  nouvelle  trop  prompte^; 

'    A  qui  se  rapporte  ce  ^rondif,  en  mourant?  Eft-ce  au  fils  de 
Cl^todins,  00  à  Glaudius  lui-même?  C'est  sans  doute  à  Fun  des 
devmx;  et  quand  il  n*y  auroit  que  cette  équivoque,  ne  leroit-ce  pas 
déj>a  beaucoap?  mais  il  y  a  plus.  Telle  est  la  nature  de  notre  çé- 
ronflif,  qn'il  sert  à  désig;ner  une  circonstance  liée  avec  le  verbe 
<|iû  le  régit  :  et  par  conséquent  il  ne  peut  se  rapporter  qu'au  sub- 
stantif qui  est  le  nominatif  de  ce  verbe,  ou  qui  lui  tient  lieu  de 
Domioatif.  Ainsi  dans  la  phrase  de  Racine,  si  nous  la  mettonii 
dans  Tordre  naturel,  en  mourant  se  rapportera  nécessairement  à 

II  est  inutile  de  faire  remarquer  la  profondeur  de  ce  vers,  où 

Af^rippioe  D*avoue  le  plus  grand  des  crimes  que  pour  le  rejeter 

*ttr  Néron.  Talma  en  a  bien  saisi  le  sens ,  car  à  mesure  qu'A(çrip- 

pùie  le  prononce ,  il  détourne  ses  rej^ards  avec  un  sourire  amer 

<|ai  prépare  merveilleusement  le  vers  épouvantable  qu'il  dit  à  la  Hn 

^  h  pièce  : 

Ma  main  de  Claade  même  aura  tranché  les  jours. 

^^)  tout  est  lié  dans  les  pièces  de  Ra'cines.  Plus  on  l'étudié ,  plus 
<*n  t^étonne  de  F  étendue  de  sa  pensée  ;  et  souvent  c'est  une  décou- 
▼wteque  d'en  bien  saisir  tous  les  rapports.  Talma  a  eu  plusieurs 
'oil  ce  bonheur,  et  nous  en  avons  déjà  cité  un  exemple.  (Acte.  II, 
•cfcae  n.) 

Agrippine  ne  doit  pas  s'expliquer  davantaçc  :  c'est  une  bien- 
*càaee  oratoire  et  poétique;  mais  ce  n'étoient  pas  seulement  des 
^'^tt  qui  couroient^  Rome  entière  ne  doutoir  point  qu'Agrippine 
neftt  Accéléré  la  mort  de  son  mari  :  Tacite  entre  dans  tous  les  dé- 
***«  de  cet  assassinat  ;  voici  son  récit  :  «  In  tantà  mule  curarum , 
"GUadius  valetudine  adversâ  corripitur,  refovendisque  viribus 
* lûollitie  cœli ,  et  salubritate  aquarum,  Siiiuessam  per(rit.  Tum 
"^^ppba  sceleris  olim  ccrta,  et  oblatîB  o(;casionis  propera,  nec 
'OUoistrorum  egens,  de  génère  veneni  consultavit,  ne  repeutino 

i5. 
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Et  tandis  que  Burrhiis  alloit  secrétemeat 

De  raniiée  eu  vos  mains  exiger  le  serment. 

Que  vous  marchiez  au  camp,  conduit  sous  mes  auspices, 

Dans  Home  les  autels  fumoient  de  sacrifices; 

>  et  praeci|iiu  facidus  proJerelur;  si  lenium  pi  [abiduni  delegijsel, 

>  filïi  redire!  :  exqui.iiluai  aliquid  ptacebai,  quad  lurliarel  memim, 

■  el  morlem  difierret.  DEligîlur  srlifex  lalium,  Tdcakulo  LocusM, 

■  DUper  f  eneiicii  damiiala ,  et  iliù  inler  înstrumeula  rp|;ni  hnbila. 

•  Ejus  mnlieris  iogeuio  pnratuiD  virus,  cnjua  niinisler  e  spadoni- 

•  bus  failHjlurud,  iiit'erre  epuliis,  et  explora  refrugiuaolïius.Adcb- 

■  quecuncla  moiperiioiuere,ul  temporum illorum  scriplnraspro- 

■  tliderim,  iiifusuin  deteotabili  cîbo  boleinrum  Tenenuiii,  nec  yïm 

■  meilicaraiiiis  slaliin  inlelleclaai,  sui^ordiûne  Claudii  an  Tinolentli. 

■  Simul  soluta  akus  subvenissc  videbalar,  Igilar  eilerrila  Âgrip- 
"  pina,  et  quando  uliïma  liinebaiitur,  spretà  prjesenlïum  invidii, 

>  provisam  jai»  sibi  Xeiiu])t.»iiti!i  medifi  ronseientiain  ndhibet.  lUa 

■  tam,  faiii'ibuB  ejiu  dimisisse  rreditut:  haud  îgiiaïus  summa  sM- 
«lera  incipi  cum  perirulo,  peiagi  cum  prs mio,  n  —  >  Accablé  de 
taot  de  aoina,  Claude  tombe  nialade;  il  se  rend  à  Sinuesse  pour  j 
rétablir  ses  forces  par  la  douceur  de  )'air  el  la  salubrité  des  eauï. 
Agrippine,  dés  long-Temps  préparée  au  crime,  se  bile  de  saisir 
l'occasion;  ses  agEiiTs  étoient  prêts;  elle  n'hesiloil  que  sur  le  choii 
du  poisou.  Prompt  el  actif,  il  déceluit  la  maiii  qui  l'aurait  donoé; 
foibic  et  lent,  Claude  poiivoil  à  sa  dernière  heure  ouvrir  les  veux 
sur  tant  de  perfidie ,  et  reprendre  sa  tendresse  pour  son  fila.  Il  (al- 
loit une  eumpostiiou  nouvelle,  qui  troublât  la  raison  sang  préci- 
piter la  mort.  Ou  eut  recours  â  une  femme  hîibile  dans  cet  art, 
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et  dont  on  se  servit  loug-leinps  dans  celte  cour  pour  régner.  Celte 
femme  mit  tout  siin  g.'uie  ù  préparer  le  poiTioii;  il  fut  donné  par 
l'eunuque  Halotus,  cliargé  d'uffrir  et  de  goiiler  les  meta.  Ces  cir- 
couïtani'es  furent  bientôt  si  ronniies,  qu'au  rapport  des  historiens 
du  temps  le  poison  fui  |iri;scnic  dans  un   plal  de  champignons. 
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Par  mes  ordres  trompeurs  tout  le  peuple  excité 

Du  prince  déjà  mort  demandoit  la  sauté. 

Enfin,  des  légions  Fentière  obéissance 

Ayant  de  votre  empire  affermi  la  puissance  » , 

On  vit  Claude;  et  le  peuple,  étonné  de  son  sort. 

Apprit  en  même  temps  votre  régne  et  sa  mort. 

C'est  le  sincère  aveu  que  je  voulois  vous  faire  : 

Voilà  tous  mes  forfaits.  En  voici  le  salaire  : 

Du  fruit  de  tant  de  soins  à  peine  jouissant 

En  avez-vous  six  mois  paru  reconnoissant, 

Que,  lassé  d'un  respect  qui  vous  géncit  peut-être, 

Vous  avez  affecté  de  ne  me  plus  connaître. 

'  ai  vu  Burrhus,  Sénéque,  aigrissant  vos  soupçons, 

^^  Tinfidélité  vous  tracer  des  leçons , 

Raivis  d'être  vaincus  dans  leur  pi  oprê  science. 


"■"^ts délicieux  pour  le  prince,  qui  uv.n  scnlii  pas  sur-le-champ  les 

®**etg,  soit  à  cause  de  son  apathie,  soit  parcequ'il  ctoit  ivre  ;  d'ail- 

'*Ur8,une  évacuation  subite  parut  l'avoir  sauvé.  Saisie  d'efïroi, 

S>^ppine,  dans  ce  péril  extrême^  ne  craint  plus  de  se  montrer 

*^QUpable  ;  elle  met  en  œuvre  l'adresse  du  mcdecin  Xénophon , 

^^  elleavoit  eu  soin  de  gagner.  On  dit  que  celui-ci ,  sous  prétexte 

^  ^ider  le  vomissement,  introduisit  dans  la  gor(>e  du  prince  une 

PiUme  imprégnée  d*un  poison  subtil ,  .sachant  bien  que  le  péril  est 

^  ébaucher  le  crime ,  le  proHt  à  le  consommer.  {Annal. ,  lib.  XII , 

^^p.  66  et  67.) 

*  En  général,  ce  participe  ayant  est  peu  agréable  en  poésie. 
^  ^8t  la  seule  fois  qu'il  se  trouve  dans  Racine ,  et  encore  dans  un 
**^Orc€au  naturellement  susceptible  des  formes  du  récit.  Je  ne  crois 
ï*^«  que  Boileau  ait  mis  en  vers  le  mot  ayant:  il  se  trouve  beau- 
*^0\ip  trop  souvent  dans  ceux  de  Voltaire.  L'inconvénient  de  ce 
ï^^»ticipe  auxiliaire,  c'est  qu'il  se  joint  toujours  à  un  autre,  ce  qui 
^Hd  la  phrase  lâche  et  traînante.  (  L.  ) 
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J'ai  vu  favorisés  de  votre  confiance' 
Othon,  Sénécion,  jeunes  voljuptueux^, 
Et  de  tous  vos  plaisirs  flatteurs  respectueux; 
Et  lorsque,  vos  mépris  excitant  mes  murmures , 
Je  vous  ai  demandé  raison  de  tant  d'injures, 
(Seul  recours  d'un  ingrat  qui  se  voit  confondu) 
Par  de  nouveaux  affronts  vous  m  avez  répondu. 
Aujourd'hui  je  promets  Junie  à  votre  frère; 
Ils  se  flattent  tous  deux  du  choix  de  votre  mère  : 
Que  faites-vous?  Junie  enlevée  à  la  cour 3, 
Devient  en  une  nuit  l'objet  de  votre  amour; 
Je  vois  de  votre  cœur  Octavie  effacée, 

'  Quoique  toutes  les  éditions  faites  pendant  la  vie  de  Tautenr 
portent  : 

J'ai  vu  favoriser  de  votre  confiance , 

je  pense,  avec  Racine  le  fils,  que  c'est  une  faute  d'impression. ra- 
vorisés  au  participe  forme  ici  une  belle  inversion  :  J'ai  vu  OthoUf 
Sénécion,  favorisés  de  votre  confiance.  (G.) 

»  Voici  ce  que  dit  Tncite  d'Otlion  et  de  Sënécion  :  «  Simul  adr 
«  sumptis  in  conscicntiam  Olhone  et  Claudio  Senecione,  adoies- 
«  centulis  decoris :  quorum Otho  familiâ  consulari,  Senecioliberto 
«  Gaesaris  pâtre  {renitus,  ignarà  matre,  dein  frustra  obuitente,  pc- 
«  nitiis  irrepserant  per  luxum  et  ambigua  sécréta.  »  —  «  NâroJ» 
mit  dans  sa  confidence  Othon  et  Sénécion,  tous  deux  dans  la  flew 
de  la  jeunesse  et  de  la  beauté.  Oth'on,  d'une  famille  consulaire; 
Sénécion,  né  d'un  affranchi  de  Claude.  D'infâmes  secrets,  de  hon- 
teuses débauches  formèrent  cette  liaison ,  d'abord  i^orée  d'Agrip* 
pine,  et  qu'elle  s'efforça  vainement  de  rompre  dans  la  suite» 
{^Annal.y  lib.  XIII,  cap.  12.) 

'  Racine  a  voulu  dire  sans  doute,  Junie  amenée  par  force  a  w 
cour,  et  il  a  dit  tout  le  contraire;  car  enlevée  à  la  cour  ne  peut  9i' 
gnifier  autre  chose  que  dérobée^  ravie ^  arrachée  à  la  cour.  {^•} 
C'est,  selon  La  Harpe,  le  sixième  vers  répréhepsible  deia  pièce* 


ACTE  ÏV,  8CftNK  II,  «1^1 

Prête  à  sortir  du  lit  où  je  Tuvoih  plact^o  \ 
Je  vois  Pallas  banni,  votre  fn>ro  urrc^io; 
Vous  attentez  enfin  jusqu'à  ma  lihortr  : 
Burrhus  ose  sur  moi  porter  soh  uiiiitiN  liardiriM. 
Et  lorsque,  convaincu  do  tant  do  |M*rlidii*ii , 
Vous  deviez  ne  nie  voir  (|ue  pour  U*.n  i^xpiiM', 
C'est  vous  qui  m'ordonnez  de  nie  jiintifiifr, 

Je  me  souviens  toujours  que  je  vou»  iUfin  ltim\iUi* , 

Et,  sans  vous  &tiguer  du  Miin  iUt  !<?  nuUréi, 

Votre  bonté,  madame,  avei;  U'ii$u^ui^UlA 

Pouvoit  se  reposer  tur  um  hiUAîik, 

Aussi  bien  ce§  vjupcoru^,  r:^  ^mU^  4¥t44tu^^ , 

Ont  £m  amni  à  um»  tj^x  mmi  W  ^^iI  ^têUr^^Uêéft 

Que  jadis,  faw;  id  «<m%  i^  di#^  ^ni^^^  /^^#4^ 

Vous  n'aviez,  mw^  «mi»  imm»  :  Ws'^i^U  ^f^ê^  y^p  *i*m% 

c  Taoi  «rkoMwsur^.  <U%«^ui(«M^^ .  <i^  t^Mi  4k  4é4^f^Hé^à*- 


l;^M3V     -      ^fl0vir^4^-       .-^m^^^^      *^'      '**      *>x4*     /'-'/^     *vw- 


0'0r- 


'       •. 
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Vous  entendiez  les  bruits  qu  excitoit  ma  foiblesse  : 
Le  sénat  chaque  jour  et  le  peuple,  irrités 
De  s'ouïr  par  ma  voix  dicter  vos  volontés, 
Publioient  qu'en  mourant  Claude  avec  sa  puissance 
M'avoit  encor  laissé  sa  simple  obéissance. 
Vous  avez  vu  cent  fois  nos  soldats  en  courroux 
Porter  en  murmurant  leurs  aigles  devant  vous; 
Honteux  de  rabaisser  par  cet  indigne  usage 
Les  héros  dont  encore  elles  portent  Fimage. 
Toute  autre  se  seroit  rendue  à  leurs  discours; 
Mais,  si  vous  ne  régnez,  vous  vous  plaignez  toujours*. 
Avec  Britannicus  contre  moi  réunie , 
Vous  le  fortifiez  du  parti  de  Junie; 
Et  la  main  de  Pallas  trame  tous  ces  complots. 
Et,  lorsque  malgré  moi  j'assure  mon  repos. 
On  vous  voit  de  colère  et  de  haine  animée  : 
Vous  voulez  présenter  mon  rival  à  Tarmée; 
Déjà  jusques  au  camp  le  bruit  en  a  couru. 

un  maître,  et  non  une  maîtresse,  signifie  rigoureu sèment  Romeveut 
être  gouvernée  par  un  homme ,  et  non  par  une  femme.  Ces  deux 
mots,  maître  et  maîtresse,  ainsi  opposés,  s'expliquent  l'un  l'autre. 
Le  grand  art  de  Racine  est  de  si  biea  encadrer  ses  mots,  quilest 
impossible  de  se  méprendre  sur  leur  acception. 

'  C'est  le  mot  de  Tibère  sup  la  mère  d'Agrippine.  Un  jonr  qne 
cette  veuve  de  Germanicus  éclatoit  en  reproches  contre  Tibère, 
ce  prince,  après  l'avoir  entendue,  prononça  une  de  ces  paroles 
sincères  qui  s'échappoient  si  rarement  de  son  cœur.  Il  se  servit, en 
la  réprimandant,  d'un  vers  grec,  dont  le  sens  étoit:  «  Vous  vou* 
croyez  opprimée,  parceque  vous  ne  régnez  pas.  »  —  Audita  hacc 
«  raram  occulti  pectoris  vocem  elicuere ,  correptamque  graeco 
«  versu  admonuit,  non  ideb  lœdi,  quia  non  regnaret.  n  (Tac.  ^Ann.^ 
lib.  IV,  cap.  Sa.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  a33 

« 

AGRlf»PINE. 

Moi,  le  faire  empereur?  Ingrat!  Favez-vous  cru? 

Quel  seroit  mon  dessein?  qu'aurois-je  pu  prétendre? 

Quels  honneurs  dans  sa  cour,  quel  rangpourrois-jeattendre^-' 

Ah  !  si  sous  votre  onpire  on  ne  m'épargne  pas. 

Si  mes  afx^asateurs  observent  tous  mes  pas , 

Si  de  leur  empereur  ils  poursuivent  la  mère, 

Que  ferois-je  au  milieu  d'une  cour  étrangère? 

Ils  me  reprocheroient,  non  des  cris  impuissants. 

Des  desseins  étoufFés  aussitôt  que  naissants. 

Mais  des  crimes  pour  vous  commis  à  votre  vue, 

Et  dont  je  ne  serois  que  trop  tôt  convaincue. 

Vous  ne  me  trompez  point,  je  vois  tous  vos  détours; 

Vous  êtes  un  ingrat,  vous  le  fûtes  toujours^  :  x 

'  Agrîppine  se  justififî  île  même  dans  Tacite,  quand  elle  est  ac- 
cusée de  conspirer  contre  Néron.  «  Vivere  ego ,  Rriiannico  potientc 
«  rerum,  poteram?  At  si  Plautus,  aut  quis  alius,  reinpiiMicani  ju- 
«  dicaturus  ohtinuerit,  desiint  scilicet  milii  accusatores,  qui  non 
«verha,  impatientià  caritatis  aliquando  incautà,  sed  ea  crimina 
«.objiciant,  quibus ,  nisi  à  Blio ,  ahsolvi  non  possim.  m  —  «  Bri- 
tannicus  sur  le  trône  me  laisseroit-il  la  vie?  Plautus  ou  tout  autre 
peut-il  devenir  mon  maître  sans  devenir  mon  juge  ?  manqnerois-jc 
d'accusateurs  qui  me  reprocheroient,  non  des  paroles  imprudentes 
échappées  à  la  tendresse  d'une  mère,  mais  des  crimes  dont  il  n'y 
a  qu'un  fils  qui  puisse  m'absoudre  ?  »  (  Annal. ,  lib.  XHl ,  cap.  :)  i .  ) 

*  Agrippine,  après  avoir  accablé  Néron  du  reproche  d'ingrati- 
tude, se  hâte  de  tempérer  l'aigreur  de  ses  discours  par  une  effu- 
sion d'amour  maternel,  qui  semble  n'être  qu'un  mouvement  de  la 
nature,  mais  qui ,  dans  une  femme  de  son  raracière ,  n'est  en  oFfrt 
qu'une  arme  de  plus  contre  son  fils,  et  un  moyen  de  domination. 
Cependant  il  est  remarquable  que  la  dernière  idée  qu'elle  présente 
à  Néron,  c'est  que,  s'il  étoit  capable  d'attenter  aux  jours  de  sa 
mère ,  un  grand  crime  seroit  pour  lui-rnéme  un  grand  danger.  Kt 
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Dès  vos  plus  jeunes  aiis ,  mes  soins  et  mes  tendresse 
N'ont  arraché  de  vous  que  de  feintes  caresses. 
Rien  ne  vous  a  pu  vaincre  ;  et  votre  dureté 
Auroit  dû  àf^ns  son  cours  arrêter  ma  bonté. 
Que  je  suis  malheureuse  !  Et  par  quelle  infortune 
Faut-il  que  tous  mes  soins  me  rendent  importune! 
Je  n'ai  qu'un  fils.  O  ciel!  qui  m'entends  aujourd'hui, 
T'ai-je  fait  quelques  vœux  qui  ne  fussent  pour  lui? 
Remords,  crainte,  périls,  rien  ne  m'a  retenue; 
J'ai  vaincu  ses  mépris;  j'ai  détourné  ma  vue 
Des  malheurs  qui  dès-lors  me  furent  annonce3; 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  :  vous  régnez,  c'est  assez. 
Avec  ma  liberté,  que  vous  m'avez  ravie, 
Si  vous  le  souhaitez,  prenez  encor  ma  vie, 
Pourvu  que  par  ma  mort  tout  le  peuple  irrité 
Ne  vous  ravisse  pas  ce  qui  m'a  tant  coûté. 

NÉRON. 

Hé  bien  donc,  prononcez.  Que  voulez-vous  qu'on fc* 

AGRIPPINE. 

De  mes  accusateurs  qu'on  punisse  l'audace  '  ; 
Que  de  Britannicus  on  calme  le  courroux; 
Qiie  Junie  à  son  choix  puisse  prçndre  un  époux; 

voilà  où  en  sont  réduits  ceux  qui  ont  concouru  à  élever  une  piu*' 
Sfince  ipjuste  :  ils  se  menacent  sans  cesse  les  uns  les  autres,  j<M^^ 
ce  qu'il*»  périssent  les  uns  par  les  autres.  Occides  tu  y  et  tealius.  C«<* 
la  sentence  des  méchants,  et  Tordre  de  )a  Providence. ((<') 

'  Néron  n'a  dit  qu'un  mot,  mais  par  ce  mot  il  a  parq  g^rauàf^ 
Agrippine^  qui  pleuroit  tout-à-l'heiire,  commande  aussit^it,  et,  w 
ton  le  plus  absolu ,  4ictc  sans  hésiter  ses  ordres  et  ses  veogea^cei' 
Elle  ordonne  tout,  et  n'ou^ilie  rien.  On  ne  s^uroit  mieux  pcipdf*'* 
•force  du  caractère  et  de  l'habitude.  (G.) 


ACTE  IV,  SCftNE  II.  a35 

Qu'ils  soient  libres  tous  doux,  et  quo  l^allas  demeure >  ; 
Que  vous  me  permettiez  do  vous  voir  à  toute  heure; 

{^apercevant  Burrhns  dans  le Jimd  du  thédhv,) 
Que  ce  même  Burrhus,  qui  nous  vient  écouter^, 
A  votre  porte  enfin  n  ose  plus  m'nrrêter. 

NKUON. 

Oui,  madame,  je  veux  que  ma  rcconnoissnnre^ 

'  Demeure  est  nnc  façon  de  parler  [wu  ronvenaMn  pour  rlirA 
restera  ta  cour.  (G.)  «  AfjHppinc  ,  <Iit  Tnriin,  ayant  fleniiindf-  une» 
eotreme  h  soofils,  elle  n'essaya  point  rie  ne  jnof  ifif>r,  pour  n'a  vr^ir  pn<i 
l'air  de  se  défier  de  son  innocenre;  elle  ne  rapprla  point  sm  lùon- 
Êuts,  pour  ne  pas  paroitre  ]f:s  reprochfir  ;  mais  f*llf!  ohf  ifif  la  puni- 
tion de  ses  délateurs  et  des  rprotnpenseii  pour  nm  ami^.  »  -  «  (<ol  • 
«  loqniam  filii  <»zpo.srit^  ubi  nihil  pro  innorentià  ,  qnasi  diffidorrf  ; 
«Dec  ben^ciis,  quasi  exprohraret^  Hissernit;  sfîd  nitionem  in  de- 
•  latores ,  ef  pra>mia  amicis  ohtinuit.  »  (  Annal. ,  lil>.  Xflf  ^  rap.  st  r .  ) 

'  Barrhos  ne  manque  de  respect  ni  à  elle  ni  ù  Néron.  Il  est  resté 
dehors  pendant  leur  entretien  :  il  entend  que  Tentrotien  finit.,  par- 
ceqne  Néron,  toujours  assis,  s'est  levé  brusquement,  en  pronon- 
çant à  hante  voix  : 

lié  bien  door,  prononcez.  Qne  Yoalpz-voas  qu'on  faïuie? 
Borrfans,  qoi  ne  peut  fpiifter  A^^rrippine  que  quand  elle  est  arvrr. 
9éron ,  entre  pour  rerevoir  les  onlre«?  de  Néron  ;  et ,  comme  il  est 
entiv  SWBS  avoir  été  appelé,  Af^rippine  l'arruse  (fétre  venu  fex 
écouter;  ce  qui  donne  lien  à  la  maf^nifique  scène  qui  va  -suivre,  et 
àiaqneileon  ne  devoit  pas  s'attendm,  Nôron  ayant  menacé  Rnr- 
rfuis  de  le  faire  arrêter:  mais  Néron  vient  d'«'-tre  convaincu  qn'  \- 
gnppineest  son  ennemie.  Sans  ce  mot  d'A(^rippinc .  Npron  no'it 
pasconfilésMi  serrera  Rurrhu<(.  qu'il  reçrardoit  romm^  un  rm^evr 
fiféîh  le ctmtrefHnf.  Aus«i  va-t-il  lui  dire  : 

Mai»  son  inimitié  von^  r^'n»!  m;i  «onKanro 
Qaei  art  d'amener  les  scène?  î  (  \i.  \{.  ; 

3  Celte  scène  est  une  de<î  plus  belle?  qu'il  y  ''f  ^^  ihcAtif  Ipç 
kitératenrs  la  placent  -m  même  ranfj  rjuc  rrllo  'rAunjuîîtc  ot  lU 
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Désormais  dans  les  cœurs  grave  votre  puissance  ; 

Et  je  bénis  déjà  cette  heureuse  froideur, 

Qui  de  notre  amitié  va  rallumer  Tardeur. 

Quoi  que  Pallas  ait  fait,  il  suffit,  je  Toublie; 

Avec  Britannicus  je  me  réconcilie  ; 

Et,  quant  à  cet  amour  qui  nous  a  séparés , 

Je  vous  fais  notre  arbitre ,  et  vous  nous  jugerez. 

Allez  donc,  et  portez  cette  joie  à  mon  frère. 

Gardes,  qu  on  obéisse  aux  ordres  de  ma  mère. 

SCENE  III. 

NÉRON,  BURRHUS. 

BURRHUS. 

Que  cette  paix,  seigneur,  et  ces  embrassements 
Vont  offrir  à  mes  yeux  de  spectacles  charmants! 

Ciona,  de  Cléopâtre  et  de  ses  deux  fils,  de  Mithridate  avec scsen- 
fants.  La  différence  qu'on  peut  remarquer  entre  des  scènes  si  un* 
posantes  et  si  théâtrales ,  vient  encore  moins  de  la  diiférence  au 
génie  des  auteurs ,  que  de  la  différence  du  sujet.  La  plus  intéres- 
sante, sans  contredit,  est  celle  d'Auguste  et  de  Cinna,  parcequc 
rien  n'égale  la  situation  du  maître  du  monde,  pardonnant  à  son 
assassin;  celle  de  Cléopâtre ,  dans  Rodogune ,  est  la  plus  terrible; 
celle  de  Mithridate  la  plus  brillante  ;  mais  celle  d'Agrippine  et  de. 
Néron  me  paroit  être  la  plus  profonde  pour  l'art  et  la  peinture  «M 
<7aractères,  et  en  même  temps  la  plus  grave  et  la  plus  austère  pour 
le  style.  Voltaire  a  dit  judicieusement,  à  l'occasion  du  discours  de 
Cléopâtre  à  ses  enfants,  dans  Rodogune  :  «  Il  semble  que  Racine 
«  l'ait  pris  pour  modèle  du  grand  discours  d'Agrippine  à  Néron; 
«  mais  la  situation  de  Cléopâtre  est  bien  plus  frappante,  l'intérêt 
«  est  beaucoup  plus  grand ,  et  la  scène  bien  autrement  interes*. 
a  santp.  »  (G.) 
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^ous  savez  si  jamais  ma  voix  lui  fat  contraire, 
»de  son  amitié  j'ai  voulu  vous  distraire, 
Et  si  j'ai  mérité  cet  injuste  courroux. 

NÉRON. 

Je  ne  vous  flatte  point,  je  me  plaiguois  de  vous, 

Burrhus:  je  vous  ai  crus  tous  deux  d'intelligence; 

Mais  son  inimitié  vous  rend  ma  confiance. 

Elle  se  hâte  trop,  Burrhus ,  de  triompher  : 

J  embrasse  mon  rival,  mais  c'est  pour  l'étouffer. 

BURRHUS. 

Quoi,  seigneur! 

NÉRON. 

C'en  est  trop  ;  il  faut  que  sa  ruine 
I^e  délivre  à  jamais  des  foreurs  d'Agrippine. 
Tant  qu'il  respirera  je  ne  vis  qu'à  demi. 
^e  m'a  fatigué  de  ce  nom  ennemi  ; 
E!t  je  ne  prétends  pas  que  sa  coupable  audace 
Due  seconde  fois  lui  promette  ma  place. 

BURRHUS. 

Elle  va  donc  bientôt  pleurer  Britannicus? 

NÉRON. 

^vant  la  fin  du  jour  je  ne  le  craindrai  plus. 

BURRHUS. 

Et  qui  de  ce  dessein  vous  inspire  l'envie  *  ? 

NÉRON. 

Wa gloire,  mon  amour,  ma  sûreté,  ma  vie 2. 

'  On  ne  peut  dire  l'envie  dtun  dessein.  Le  terme  est  absolument 
""^propre.  Cest  le  septième  vers  de  ceux  qu'on  ne  pouvoit  pas 
'J*8er  'daos  une  pièce  bien  écrite.  (L.) 

'  Comment  Néron  peut-il  confier  le  projet  d'un  assassinat  à  un 
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BURRRUS. 

Non,  quoi  que  vous  disiez,  cet  horrible  dessein 
Ne  fut  jamais,  seignettr,  conçu  dans  votre  sein. 

NÉRON. 

Burrhus  1 

BURRHUS. 

De  votre  bouche,  ô  ciel  !  puis-je  Tàppreiidre? 
Vous-même,  sans  frémir,  avez- vous  pu  Tentendrc? 
Songez- vous  dans  quel  sang  vous  allez  vous  baigner? 
Néron  dans  tous  les  cœurs  est-il  las  de  régner? 
Que  dira-t-on  de  vous?  Quelle  est  votre  pensée? 

homme  qu'il  croit  vertueux?  Encore  peu  habitué  au  crime,  il  sem- 
ble qu'il  ne  devroit  ne  dévoiler  qu'à  des  complices,  tandis  qu'il  m 
imposeroit  par  son  hypocrisie  à  ceux  dont  le  caractère  poarroitle 
faire  rougir.  Qu'on  oublie  cette  première  invraisemblance,  «t  U 
scène  est  sublime*.  Louis  Racine,  dai^s  une  note  précédente,  établit  ^ 
que  cette  confidence  est  suffisamment  motivée  par  Finimitié  qi/i* 
grippine  vient  de  témoigner  à  Burrhus.  Mais,  jusqu'à  ce  momeot, 
INéron  n'a-l-il  pas  affecté  la  vertu  devant  cet  homme  vertueux? fit 
doit-il  oublier  si  vite  qu'il  parle  à  un  \aQc  in!]exi))lc  de  ses  fautes? 
La  liarpe  convient  que  cette  confidence  est  faite  sans  aucune  né-  \ 
cessité,  parcequc  assurément  Néron  ne  compte  p.is  se  servir  de 
Rurrhus  pour  l'exécution  d'un  assassinat;  et  cependant  il  y  trouve 
un  trait  profond  de  vérité,  u  Néron ,  dit-il ,  est  si  naturellement  j 
«  pervers,  que  l'idée  d'empoisonner  son  frère  lui  paroit  une  chose 
«  toute  simple,  et  qu'il  est  persuadé  que  Burrhus  n'en  doit  pas  être 
«  plus  effrayé  que  lui-même.  Il  ne  comprend  rien  à  l'étonncinen! 
«  et  à  l'horreur  que  Burrhus  fait  paroître  ;  et,  bien  loin  de  rougir 
<(  de  cet  abominable  dessein,  il  y  croit  sa  gloire  intéressée.  DeU 
«  gloire  à  empoisonner  son  frère  !  c'est  bien  là  Néron.  »  Ooi  y 
n'est  bien  là  Néron,  mais  Néron  devant  Narcisse,  et  non  derwit 
Burrhus. 
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NÉRON. 

Quoi  !  toujours  enchaîné  de  ma  gloire  passée  ', 
J  aurai  devant  les  yeux  je  ne  sais  quel  amour 
Que  le  hasard  nous  donne  et  nous  ôte  en  un  jour? 
Soumis  à  tous  leurs  vœux,  à  mes  désirs  contraire, 
Suis-je  leur  empereur  seulement  pour  leur  plaire? 

BURRHUS. 

Et  ne  suffit-il  pas,  seigneur,  à  vos  souhaits 
Que  le  bonheur  public  soit  un  de  vos  bienfaits? 
C'est  à  vous  à  choisir,  vous  êtes  encor  maître. 
Vertueux  jusqu'ici ,  vous  pouvez  toujours  Fêtre^  : 
Le  chemin  est  tracé,  rien  ne  vous  retient  plus; 

'  En  prose  il  faudroit  dire  enchaîné  par...  L'exemple  de  tous  nos 
bons  poêles  depuis  Malherbe  a  prouVé  que  le  de  ablatif  a  plus  de 
grâce  en  poésie  que  le  par ,  toutes  les  fois  qu'il  n*est  pas  contraire 
à  la  syntaxe  et  au  gdnie  de  la  langue.  (L.  ) 

*  Louis  Racine  remarque,  avec  raison ,  que  Burrhus  ne  pense 
sftrefenent  pas  que  Néron  ait  jamais  été  vertueux  :  il  est  même  très 
persuadé  du  contraire;  et  le  spectateur  est  dans  la  confidence  de 
ses  .sentiments  là-dessus,  depuis  qu'il  a  entendu  dans  sa  boucb(> 
ces  vers  du  troisième  acte  : 

Enfin ,  Burrhus ,  Néron  découvre  8on  génie ,  etc. 

Mais  ce  n'est  ici  qu'une  leçon,  et  nullement  une  flatterie  ;  et  puis<pic 
Néron  a  voulu  jusque-là  paroitre  ce  quil  n'étoit  pas,  Burrhus  ne 
peot  faire  mieux  que  de  lui  persuader ,  s'il  est  possible ,  qu'il  est 
ce  qa'il  a  voulu  paroitre.  Il  est  permis  de  se  servir  de  l'amour- 
propre  da  méchant  pour  le  rendre  meilleur  :  c'est  l'office  d'un 
honnête  homme.  Narcisse ,  au  contraire ,  se  servira  tout-à-l'henrc 
de  Famoar-propre  de' Néron  pour  le  porter  au  crime  :  c'est  l'office 
d'un  scélérat,  et  Burrhus  et  Narcisse  soutiennent  le  rôle  qui  leur 
est  propre.  (L.) 
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Qui  y  même  après  leur  mort,  auront  des  successeurs  : 
Vous  allumez  un  feu  qui  ne  pourra  s'éteindre. 
Craint  de  tout  Funivers,  il  vous  faudra  tout  craindre  \ 
Toujours  punir,  toujours  trembler  dans  vos  projets , 
Et  pour  vos  ennemis  compter  tous  vos  sujets  ^. 
Ah  !  de  vos  premiers  ans  Fheureuse  expérience 
Vous  fait-elle,  seigneur,  haïr  votre  innocence?       .    . 
Songez-vous  au  bonheur  qui  les  a  signalés? 
Dans  quel  repos,  ô  ciel,  les  avez-vous  coulés! 
Quel  plaisir  de  penser  et  de  dire  en  vous-même  : 

'  Imitation  heareuse  de  ce  mot  énergique ,  timet  timentes.  «  Il 
craint  ceux  qui  le  craignent.  »  Les  uns  en  font  honneur  à  Ennius, 
d*autres  Tattribuent  à  Sënèque  le  tragique,  et  citent  le  second  acte 
de  l'Hercule  furieux,  dans  lequel  il  ne  se  trouve  pa$.  Corneille  a 
rendu  avec  moins  de  force  la  même  pensée,  quand  il  a  dit  (^Pom- 
pée, aci.  I,  se.  I  ):    " 

Auteur  des  maux  de  tous ,  il  est  à  tous  en  hutte.  (G.  ) 

*   «  Frequens  vindicta  paucorum  odium  reprimit,  omnium  irri- 
«  tat  :  Yoluntas  oportet  ante  saeviendi  quam  caussa  deficiat.  Alio- 
«  quin,quemadmodum précisa?  arbores  plurimis  ramis  repullulant, 
«  et  multa  satorum  gênera  ut  densiora  surgant,  reciduntur  :  ita  rc- 
«gia  crudelitas  auget  inimicorum  numerum,  toUendo.  Parentes 
«  enim  liberique  eorum,  qui  interfecti  sunt,  et  propinqui,  et  amici, 
«  in  locum  singulorum  succedunt.  »  —  «  Les  vengeances  trop  re- 
stées répriment  la  haine  du  petit  nombre,  et  irritent  celle  de 
tous.  11  faut  savoir  pardonner,  lors  même  qu'il  reste  encore  des 
sujets  de  punir.  Semblable  aux  arbres  élagués,  qui  se  couvrent 
d'un  plus  grand  nombre  de  rameaux,  aux  grains  qui  se  multiplient 
sous  le  fer  qui  les  coupe,  ainsi  la  cruauté  du  souverain  accroît  en 
les  frappant  le  nombre  de  ses  ennemis  :  une  multitude  de  parents, 
d'amis,  d'enfants,  prennent  soudain  la  placf  de  chaque  victime 
qu'il  immole.  «(Senec,  De  Clément.^  lib.  I,  cap.  8.) 

2.  i6 
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a  Par-tout,  en  ce  moment ,  on  me  bénît,  on  m'aime  >; 
«  On  ne  voit  point  le  peuple  à  mon  nom  s'alarmer'; 
«  Le  ciel  clans  tous  leurs  pleurs  ne  m'entend  poiot  noi 
«  Leur  sombre  inimitié  ne  fuit  point  mon  visage^; 
n  Je  vois  voler  par-tout  les  cœurs  à  mon  passage!  » 
Tels  étoient  vos  plaisirs.  Quel  changement,  oh  dieux! 
Le  sang  le  plus  abject  vous  étoit  précieux  : 

'   «  Jiiyat ita  loqui  Mcum  :  Ego  ex  omnthm»  norfa- 

H  libus  placuif  electuHque  sum,  qui  in  terris  deorum  vice  fbn* 
«  gérer  :  ego  vita;  necisquc  gentibiis  arbiter.  Qualem  quisqae  sor- 

«  tem ,  statumque  habeat ,  in  manu  meâ  positum  est 

« In  bàc  taotâ  faculrate  rerum,  non  ira  me  ad  ini- 

«  qaa  8upplict.'i  compulit ,  non  juvenilii  impetus ,  non  temeritas 
«  hfirainnm  et  contumacia  ,  qua;  8a>pe  tranquiUissimii»  pectoribas 
«  qnoque  patientiam  extorsit  :  non  ipsa  ostentandRp  per  terrores 
«  potentiœ  dira,  sed  frequens  magni*»  imperiis,  gloria.  Condifiim, 
«  imo  con«trictum  apud  nie  ferruni  est.  Sumnia  parciaioniti  etiav 
«  vilisnimi  sângniui.s  ,  etc.  »  —  «  Qu'il  est  doux  de  pouvoir  se  dire 
à  soi-même  :  Seul  entre  ton»  les  mortels,  j'ai  été.  agréable  au  ciel, 
et  le  destin  m'a  cboisi  pour  représenter  les  dieux  sur  Id  terre.  Je 
suis  l'arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort  des  liommes,  et,  quelle  que 

soit  leur  condition ,  leur  sort  est  dans  mes  main^ 

Et ,  dans   un   si  haat   degrë  de 

puissance ,  ni  la  colère ,  ni  la  fougue  de  la  jeunesse ,  ni  la  témé- 
rité et  la  résistance  du  peuple,  qui  lassent  trop  souvent  la  patience 
des  plus  sages  monarques ,  n'ont  pu  m'nrracher  un  seul  acte  de  ty- 
rannie. J'ai  dédaigné  de  signaler  mon  ponvoir  parla  terreur;  ar- 
gueil  féroce ,  trop  commun  dans  les  grands  empires.  Mon  glaive 
reste  caché,  ou  plutôt  il  est  em^liainé,  et  je  suis  avare  même  dm. 
sang  le  plus  vil.  »  (SfcNEC.,  De  Clément.,  lib.  f,  cap.  3.  ) 

*    Va  r.  «  On  ne  voit  plus  le  peuple  à  mon  nom  s'alarmer.  » 

^  «  Ulius  demum  magnitude  stubilis  fundataque  est,  quem  ofl^ 
M  nés  tam  supra  se  esse,  quauipio  se,  sciunt;  cajus  curam  e<ci»>' 
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Un  jour,  il  m'en  souvient,  le  sénat  équitable 

Vous  pressoit  de  souscrire  à  la  mort  d'un  coupable; 

Vous  résistiez,  seigneur,  à  leur  sévérité; 

Votre  cœur  s'accusoit  de  trop  de  cruauté; 

Bt,  plaignant  les  malheurs  attachés  à  Tempire, 

«  Je  voudrois,  disiez*vous,  ne  savoir  pas  écrire  >.  » 

Von,  ou  vous  me  croirez,  ou  bien  de  ce  malheur 

t  bare  pro  salute  sinf^lorum  atque  nniversornm  qnoticlie  experian- 
I  tur;  quo  procèdent^,  non  tanqnam  malam  aliquod  aut  npxiam 
taminal  è  cubili  prosilierit,  diffu(;iunt,  sed  Unquam  ad  clarum 
(  ac  benefScum  «idus  certatirn  advolarit.  »  —  «Celui-là  seul  jouit 
l'une  puissance  «table,  qui  n'est  au-dessus  de  tous  que  pour  le 
bien  de  tous ,  et  qui  veille  ^{;alemcnt  à  la  prospérité  de  la  multitude 
st  à  relie  de  chaque  citoyon.  En  le  voyant  sortir  de  son  palais,  le 
peuple  ne  prend  pas  la  fuite,  comme  à  l'aspect  de  quelque  animal 
farouche;  mais  il  accourt  en  foule,  et  s'empresse  autour  de  lui, 
comme  pour  contempler  un  astre  bienfaisant.  »  (Senec.  ,  De  Clem. , 
lib.  I ,  cap.  3.  ) 

'    «  Animadversunis  in  latrones  duos  Burrhus  prefectus  tuus , 

«vir  egregius,  et  tibi  principi  notus,  exigebat  à  te  ut  scriberes, 

«in  quos  et  ex  quà  causa  animndverti  velles.  Hoc  saepe  dilatum, 

«  ut  aliquando  fieret,  instabat.  Invitus  invito  quum  cliartam  protu- 

«lisset,  traderetque,  exclamasti  :  «  Vellem   nescire   litteras.  »  O 

«  di^naiD  rocem,  quam  audirent  omnes  (][entes  quse  romanum  im- 

«  perium  incolunt,  qua>que  juxta  jaccnt  dubiae  libertatis,  quaeque 

«  ••  contra  viribus  aut  aiiimis  attollunt!  O  vocem,  in  concionem 

«  omnium  mortalium  mittendam,  in  cujus  verba  principes  regesque 

«  jurent  !  O  Tocem  publicà  (reneris  humani  innocentià  dignam,  cui 

«  red4eretur  antiquum  illud  seculum  !»  —  «  Votre  préfet  Rurrhus, 

cet  horone  dont  vous  honorez  la  vertu ,  obligé  de  sévir  contre 

deux  malfaiteurs,  tous  prioit  de  signer  leur  condamnation  ;  vous 

aviez  long-temps  différé,  et  cependant  un  jour  que  son  devoir  le 

forçoit  de  vous  presser  davantage ,  vous  prîtes  à  regret  la  fatale 

*wtence,  en  vous  écriant  :  «  Je  voudrois  ne  pas  savoir  écrire.  " 

î6. 
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Ma  mort  m'épargnera  la  vue  et  la  douleur: 
Un  ne  me  verni  poiot  survivre  à  votre  gloire. 
Si  vous  aile/,  commettre  une  action  si  noire, 

{se  jetant  aux  pieiU  de  ,\éron.) 
Me  voilà  prêt,  seigneur  :  avant  que  de  partir. 
Faites  percer  ce  cœur  qui  n'y  peut  consentir; 
Appeler  les  cruets  qui  vous  l'ont  inspirée; 
Qu'ils  viennent  essayer  leur  main  m»l  iissurée... 
Mais  je  vois  que  mes  pleurs  toucbeut  mon  empereur; 
Je  vois  que  sa  vertu  frémit  de  leur  fureur. 
Ne  perdez  point  de  temps,  nommez-mni  les  perfides 
Qui  vous  osent  donner  ces  conseils  parricides; 
Appelez  votre  frère,  oubliez  dans  ses  br^s... 

SKHON. 

Ali!  que  demandez-vous! 

BUnilHUS. 

^on,  il  ne  vous  liait  pas, 
Seigneur;  on  le  trabit:  je  sais  son  innocence; 
Je  vous  réponds  pour  lui  de  son  obéissance. 
J'y  cours.  Je  vais  presSfT  un  entretien  si  doux. 


Dans  mon  appinlemont  f|u'il  m  attende  avec  vous'. 

O  paroi,:,  .lifinr,  .IV,.™  « n.1..,:s  .1,-  lou.  le^  pe»|.lM  <K>nn.i.  i 

tVinpire  romiiiii  !  ilc  rciix  qui ,  voisins  de  nos  fromiùres ,  ÏDaÎMem. 
euciirn  H'one  Irlirrlr.  rli.iiiPinp,  i,"  ijiii  opposent  teiir  force  M  loir 

fiiuriij;!'  .1  I .  '!■  ii.l,.  -Il  .h,  ■'.   il  'M  |i,irijlp.i  i|ui  devroïent  retoo— 

tiriliin-.;  I  .II,  Il  -iir  tesi[iii-llt*  lei  prince» 

Bllr->i'.i    ■  ■  ■■     I'    ■   ■  I  .irr-,  d«  l'iuMOCOnde  do  pi»- 

mir:r  ,,-r  :  Il .1    .1.     ..I.    il  .,r  vous  seroit-il  renda!  - 

(SE»tc.,ili(;/™K'»/.,  Iib.  U,  cap.  J.j 

'    Le  plus  i^miid  i;Ii>j;r  du  dl-itnurs  dn  Itiirrhii^ ,  c'est  qu'il  par— 
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SCENE  IV. 

NÉRON,  NARCISSE. 

NARCISSE. 

Seigpieur,  j'ai  tout  prévu  pour  une  mort  si  juste  «  : 
Le  poison  est  tout  prêt.  La  fameuse  Locuste  ^ 
A  redoublé  pour  moi  ses  soins  officieux  : 
Elle  a  feiit  expirer  un  esclave  à  mes  yeux; 

▼leniie  à  toucher  Néron. même,  et  qu'on  n'en  soit  pas  surpris; 
comme  le  plus  g.rancl  éloge  de  la  scène  suivante ,  c'est  qu'on  la 
^'ïpporce  après  celle-ci;  car  c'est  le  comble  de  l'art  que  de  faire 
^'ipporter  Narcisse.  Au  reste,  il  est  remarquable  que  c'est  la  ru- 
***08ité  seule  qui  soutient  cette  scène.  Comment  Narcisse  fera-t-il 
pour  ramener  Njéron  de  si  loin?  Voilà  ce  que  tout  le  monde  se  dit 
^n  le  Toyant  aborder  Néron  au  fort  de  l'émotion  dont  il  n'a  pas 
^të  le  maître,  et  qui  dure  encore.  (L.) 

Voltaire  a  critiqué  le  rôle  de  Narcisse.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y 

^}^  l'emarqué  un  art  fait  pour  servir  de  modèle  dans  les  rôles  de 

Cette  espèce,  il  ne  pouvoit  pas  s'y  tromper;  mais  il  voudroit  que 

Narcisse  eût  un  plus  grçind  intérêt  à  faire  le  mal,  (^u  il  fût  intéressé 

^  '<^ perte  de  Britannieus.  C'est  demander,  en  d'autres  termes,  que 

Narcisse  soit  dans  la  pièce  un  personnage  plus  considérable  qu'il 

^^  lest,  et -cela  se  pouvoit-il?  L'intérêt  relatif  de  cliaque  person- 

^^ge  est  toujours  proportionné  à  la  place  qu'il  occupe  dans  If) 

pl^  et  dans  l'action;  et  l'affranchi  Narcisse  a-t-il  )»esoin,  pour 

être  méchant ,  d'un  autre  intérêt  que  celui  qui  rendoit  ses  pareils 

**ptÙ88ams  et  si  danf^ereux  dans  Rome,  l'intérêt  df  diiniinc-r  non 

"battre  en  flattant  ses  vices  et  servant  ses  pas-îion»?  Celui-là  n'/;«t' j| 

pss  soffigant  pour  l'homme  et  p^ur  le  rôle ,  soit  dans  l'ordre  riioinl , 

«oit  dans  la  théorie  dramatique?  (L.) 

Hacine  s'est  conformé  à  l'histoire ,  en  faisant  prépafrr  par  l^i- 
*^*te  le  poison  dont  périt  Britannieus.  Suétone  dit  que  l'épreuve* 
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Et  le  fer  est  moins  prompt,  pour  trancher  une  vie, 
Que  le  nouveau  poison  que  sa  main  me  confie. 

NÉRON. 

Narcisse,  c'est  assez;  je  reconnois  ce  soin, 
Et  ne  souhaite  pas  que  vous  alliez  plus  loin. 

NARCISSE. 

Quoi!  pour  Britannicus  votre  haine  affoibUe 
Me  défend... 

NÉRON. 

Oui,  Narcisse  :  on  nous  réconcilie. 

NARCISSE. 

Je  me  garderai  bien  de  vous  en  détourner  », 
Seigneur.  Mais  il  s'esl  vu  tantôt  emprisonner  : 
Cette  offense  en  son  cœur  sera  long-temps  nouvelle. 
Il  n'est  point  de  secrets  que  le  temps  ne  révèle: 
Il  saura  que  ma  main  lui  devoit  présenter 
Un  poison  que  votre  ordre  avoit  fait  apprêter. 
Les  dieux  de  ce  dessein  puissent-ils  le  distraire! 
Mais  peut-être  il  fera  ce  que  vous  n  osez  faire. 

NÉRON. 

On  répond  de  son  cœur;  et  je  vaincrai  le  mien. 

de  ce  poison  fut  d'abord  faite  sur  un  bouc ,  ensuite  sur  un  pori 
Locuste  étoit  logée  dans  le  palais  de  Néron;  il  la  combloit  de  pn 
sents,  il  la  faisoit  travailler  devant  lui;  enfin  il  exigea  qu  elle  t^="  it 
des  élèves  dans  son  art. 

'   Il  reconnoit  donc  que  c*çst  un  crime  :  il  a  cependant  appt —  ^ 
cette  mort,  une  mort  si  juste.  Quand  il  voit  son  maître  changé^       il 
change  de  langage;  et  en  l'assurant  qu'il  ne  veut  pas  le  dëtouriB^  er 
d'un  crime,  il  va  l'y  engager.  Il  commence  par  inspirer  à  Nér  ^^^n 
des  craintes,  et  il  l'irrite  ensuite  contre  Agrippine,  Burrhns  et  ^ 
nèque,  sans  paroître  en  avoir  le  dessein.  (L*  R-) 
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NARCISSE. 

Et  Thymen  de  Junie  en  est-il  le  lien? 
Seigneur,  lui  faites-vous  encor  ce  sacrifice? 

NÉRON. 

C'est  prendre  trop  de  soin.  Quoi  qu'il  en  soit,  Narci 
Je  ne  le  compte  plus  parmi  mes  emiemis. 

NARCISSE.. 

^grippine,  seigneur,  se  Tétoit  bien  promis  : 
Elle  a  repris  sur  vous  son  souverain  empire. 

ni^:ron. 
Quoi  donc?  Qua-t-elle  dit?  Et  que  voulez-vous  dire  >? 

NARCISSE. 

Elle  s*en  est  vantée  assez  publiquement. 

NÉRON. 

Dequoi? 

NARCISSE. 

Qu'elle  n'avoit  qu  à  vous  voir  un  moment; 
Qu'à  tout  ce  grand  éclat,  à  ce  courroux  funeste, 
On  verroit  succéder  un  silence  modeste; 
Que  vous-même  à  la  paix  souscririez  le  premier: 
Heureux  que  sa  bonté  daignât  tout  oublier. 

NÉRON. 

lAais,  Narcisse,  dis-moi,  que  veux-tu  que  je  fasse? 
Je  n'ai  que  trop  de  pente  à  punir  son  audace; 
Et,  si  je  m'en  croyois,  ce  triomphe  indiscret 
Seroit  bientôt  suivi  d'un  éternel  regret. 
Mais  de  tout  l'univers  quel  sera  le  langage? 

«  Pourquoi  le  poëte  n'a-i-il  pas  mis  :  et  que  veux^tu  me  dire? 
amais  Néron  n'a  dit  vous  à  Narcisse.  Nén)!!  est  ni  i rouble  de  ce 
u  il  vient  d'entendre,  qu'il  nu  sait  à  qui  il  rëpoud.  (L.  li.) 
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Sur  les  pas  des  tyrans  veux-tu  que  je  m'engage, 
Et  que  Rome,  effaçant  tant  de  titres  d'honneur, 
Me  laisse  pour  tous  noms  celui  d'empoisonneur'? 
Ils  mettront  ma  vengeance  au  rang  des  parricides. 

NARCISSE. 

Et  prenez -vous,  seigneur,  leurs  caprices  pour  guides? 
Avez-vous  prétendu  qu  ils  se  tairoient  toujours? 
Est-ce  à  vous  de  prêter  Toreille  à  leurs  discours? 
De  vos  propres  désirs  perdrez- vous  la  mémoire? 
Et  serez- vous  le  seul  que  vous  n'oserez  croire? 
Mais,  seigneur,  les  Romains  ne  vous  sont  pas  connus: 
Non,  non,  dans  leurs  discours  ils  sont  plus  retenus. 
Tant  de  précaution  affoiblit  votre  régne  : 
Ils  croiront,  en  effet,  mériter  qu'on  les  craigne. 
Au  joug,  depuis  long- temps,  ils  se  sont  façonnés; 
Ils  adorent  la  main  qui  les  tient  enchaînés. 
Vous  les  verrez  toujours  ardents  à  vous  complaire: 
Leur  prompte  servitude  a  fatigué  Tibère  ^, 

'  Il  est  remarquable  que  ce  discours  de  Néron,  est  comme  un 
reflet  de  celui  que  vient  de  lui  tenir  Rurrhus  pour  le  détourner  du 
crime.  L'impression  qu'il  a  reçue  dure  encore,  mais  on  sent  qu'elle 
va  s'effacer,  car  les  raisonnements  s*affoiblissent  à  mesure  que  la 
scène  se  prolonge.  Le  discours  de  Narcisse  est  également  un  reflet 
des  objections  que  Néron  faisoit  à  Burrhus,  lorsque  ce  prince 
cherchoit  à  combaftre  les  principes  de  son  vertueux  ministre; 
mais  ces  objections  acquièrent  plus  d'énergie  dans  la  bouche  ae 
Narcisse,  parcequ'il  s'adresse  à  un  maître  qui  écoute  le  crime  avec 
complaisance.  Cette  répétition  d'idées  dnns  les  deux  scènes  échappe 
à  la  plupart  des  spectateurs,  etc*csi  cependant  une  des  principales 
causes  de  la  terreuf  qu'inspire  la  fin  de  ce  quatrième  acts. 

'  Une  servitude  qui  fatigue  celui  qui  l'impose  !  admirable  expres- 
sion d'une  pensée  profonde.  Tacite  peint  Tibère  comme  un  despo*'' 
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•même,  revêtu  d'un  pouvoir  emprunté, 

!  je  reçus  de  Claude  avec  la  liberté , 

cent  fois,  dans  le  cours  de  ma  gloire  passée, 

ité  leur  patience ,  et  ne  Fai  point  lassée. 

D  empoisonnement  vous  craignez  la  noirceur? 

:es  périr  le  frère,  abandonnez  la  sœur; 

ae,  sur  les  autels  prodiguant  les  victimes , 

sent-41s  innocents,  leur  trouvera  des  crimes  '  : 

18  verrez  mettre  au  rang  des  jours  infortunés 

ixoù  jadis  la  sœur  et  le  frère  sont  nés. 

NÉRON. 

•cisse,  encore  un  coup ,  je  ne  puis  Tentreprendre. 

promis  à  Burrhus ,  il  a  fallu  me  rendre. 

le  veux  point  encore,  en  lui' manquant  de  foi, 

>rageux,  ennemi  de  la  liberté  par  caractère,  mais  dégoûte  des 
eries grossières,  dont  il  sentoit  la  bassesse  mieux  que  personne, 
te  rapporte  que  ,  sortant  un  jour  du  sénat,  il  s'écria  :  «  O  ho- 
neo  ad  servitutem  paratos!  *  —  «  O  hommes  nés  pour  la  sér- 
ie! n  Mot  qui  a  fourni  à  Racine  l'idée  de  ce  vers  énergique.  (G.) 
Hn  e^et,  la  mort  de  Britannicus  ne  fit  aucune  sensation  dans 
le,  et  le  meurtre  d'Agrippine  fut  consacré  dans  le  sénat.  Ta- 
dit:  «  Decernuntur  supplicationes  apud  omnia  pulvinaria, 
que  quinquatrus ,  quibus  apertse  essent  insidiae,  ludis  annuis 
lebrarentur;  aureum  Minervae  simulacrum  in  curiâ,  et  juxtà 
ÎQcipis  imago  statneretur;  dies  natalis  Agrippinae  inter  nefas- 
sesset.  » —  «  On  ordonne  des  prières  publiques  dans  tous  les 
pies,  et  la  célébration  de  jeux  annuels  aux  fêtes  de  Minerve, 
(jue  oii  la  conjuration  fut  découverte.  On  consacre  dans  le  sé- 
QDe  statue  d*or  à  la  déesse  ;  auprès  doit  s'élever  celle  du  prince  ; 
i  jour  de  la  naissance  d'Agrippine  est  mis  au  nombre  des  jours 
wtes.  »  (Annal.,  lib.  XIV,  cap.  la.)  On  peut  voir  dans  le  même 
ite(.^nna/.,  lib.  XIV,  cap  1 3) l'entrée  triomphante  de  Néron 
s  Borne ,  après  son  parricide. 
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Donner  à  sa  vertu  des  armes  contre  moi. 
J'oppose  à  ses  raisons  un  courage  iûutile  : 
Je  ne  l'écoute  point  avec  un  cœur  tranquille. 

NARCISSE. 

Burrhus  ne  pense  pas,  seigneur,  tout  ce  qu'il  ditt 
Son  adroite  vertu  ménage  son  crédit; 
Ou  plutôt  ils  n'ont  tous  qu'une  même  pensée  : 
Ils  verroient  par  ce  coup  leur  puissance  abaissée; 
Vous  seriez  libre  alors,  seigneur  ;  et,  devant  vous. 
Ces  maîtres  orgueilleux  fléchiroient  comme  nous. 
Quoi  donc  !  ignorez-vous  tout  ce  qu'ils  osent  dire? 
«  Néron,  s'ils  en  sont  crus,  n'est  point  né  pour  ïfaaof 
«  Il  ne  dit,  il  ne  fait  que  ce  qu'on  lui  prescrit: 
«  Burrhus  conduit  son  cœur,  Sénéque  son  esprit. 
tt  Pour  toute  ambition,  pour  vertu  singulière, 
«  Il  excelle  à  conduire  un  char  dans  la  carrière, 
«  A  disputer  des  prix  indignes  de  ses  mains  ', 
«  A  se  donner  lui-même  eu  spectacle  aux  Bomaios, 

'  Suivant  l'observation  d'un  critique  étranger,^  M.  Schlegel^cti 
beau  morceau  est  une  inndvertance  echappde  à  Racine.  E^eetivs' 
ment  dans  toute  la  pièce  le  poète  montre  Néron  encore  flottant 
entre  le  crime  et  la  vertu,  et  s'abandonnant  enfin  à  toute  l'horreur 
de  ses  passions.  Cependant  Narcisse  dit  ici  que  Nëron  s'wtdfja 
donné. en  spectacle  aux  Romains  comme  histrion  et  conducteur 
de  chars.  Or,  à  l'époque  choisie  par  Racine ,  Néron  n*étoit  point 
encore  descendu  à  ce  degré  d'avilissement.  Il  a  avoit  que  dix-huit 
ans  lorsqu'il  empoisonna  Britannicus,  et  il  régna  douae  ans  encore 
après  ce  forfait,  qui  fut  son  début  dans  la  carrière  du  crime.  Ài 
reste,  il  résulte  de  si  grandes  beautés  de  cet  anachronisme,  eti 
est  en  lui-même  si  indifférent,  qu'en  le  rappelant  nous  n'avons  e 
d'autre  but  que  de  montrer  la  perfertion  d'un  poëte  où  les  étrM 
gers  sont  réduits  à  chercher  de  pareilles  fautes. 
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«  A  venir  prodiguer  9a  voix  sur  un  théâtre , 
«  A  réciter  des  chants  qu'il  veut  qu  on  idolâtre  ; 
«  Taodis  que  des  soldats ,  de  moments  en  moments  » 
«  Vont  arracher  pour  lui  les  applaudissements.  » 
Ah!  ne  vouleas-vous  pas  les  forcer  à  se  taire  *  ? 

NÉAGN. 

Viens,  Narcisse  :  allons  voir  ce  que  nous  devons  faire  ^. 

Narcisse  a  attaque  Nëron  par  tous  ses  foibles,  par  la  crainte, 
par  la  jalousie  de  l'amour,  par  celle  du  pouvoir.  Inf*puisnble  dans 
tel  Bojens,  il  le  blesse  enfin  dans  ses  prétentions  aux  talents  du 
th^tre,  et  Néron  ne  mëna(][e  plus  rien  ;  ror{rueil  le  plus  vindicatif 
^  celai  qui  vient  de  la  vanité.  Néron  otoit  sur  d'être  le  maître  du 
noode,mais  il  vouloit  en  éfrc  le  premier  musicien.  Qualis  artifex 
P^noJ  disoit-il  en  mourant.  «  Quelle  mort  pour  un  si  g^rand  ar- 
U>te!  a  Ce  furent  ses  dernières  paroles,  et  Tacite  et  Suétone  nous 
apprennent  qu'une  des  raisons  le.4  plus  décisives  de  sa  haine  pour 
^aanicns  et  de  la  mort  de  ce  jeune  prince,  fut  la  jalousie  que 
Nffon  avoit  conçue  de  la  beatité  de  sa  voix.  «  Non  minus  œmula- 
*^nevoei$quœiilijucundior,  »  Quel  parti  Racine  a  tiré  de  toutes 
^  traditions  historiques  qui  conduisent  à  la  connoissanco  des 
nommes!  Quoiqu'on  se  doute  bien  que  Néron  est  déjà  entraîné 
^aodil  sort  avec  Narcisse,  cependant  rien  n'est  encore  ni  décidé 
m  terminé.  Le  crime  sora-t-il  consommé?  Et  comment  le  sera-t-il? 
Gelainffit  régulièrement  pour  soutenir  la  curiositéet  l'intérêt  ;  mais 
leigens  de  l'art  pressentent  aussi  qu'il  y  a  peu  de  matière  pour  le 
Qoquième  acte.  Au  reste,  le  quatrième  est  sans  contredit  un  des 
pltfbeaiix  du  théâtre  françois;  il  en  est  peu  qui  rassemblent  trois 
Mènes  capitales  de  cette  force  et  de  cette  variété.  (L.)  On  attribue 
k  ces  vers  la  gloire  d'avoir  détourné  Louis  XIV  de  figurer  lui-même 
dans  les  ballets  et  les  fêtes  qu'il  donnoit  à  la  cour.  S'il  est  vrai 
gae  oes  vers  aient  produit  un  pareil  effet,  ce  sont  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  mémorables  du  tbéAtre  frunçois,  et  rien  ne  fait 
plus  d'honneur  à  la  poésie  dramatique  qu'une  anecdote  de  cette 
espèce.  (G.) 
'  Si  Néron  sortoit  déterminé,  l'action  seroit  finie:  il  sort  pour 
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aller  dclilx^rer.  Lt  spectateur  prévoit  qnelle  fera  la  décision  d'cm 
conseil  tenu  avec  Narcisse  ;  cependant  il  reste  dans  rincertitad.< 
jusqu'à  la  quatrième  scène  de  l'acte  suivant.  La  déld>ération 
Néron ,  et  les  apprêts  du  festin ,  se  passent  pendant  Tintervalle 
cet  acte  au  suivant.  (L.  R.) 


FIN   DU   QUATRIÈME   ACTE. 


i''%^^%/t^mm^^%/^/%^^^^%^^wmfm^%/%/%/\/%^%i^^%^%/%^v%/%^m/m/%0^*/%/%/%^/%/%/%n^%,%/%/^%/%t%y%^t/%. 


ACTE  CINQUIÈME 


SCENE  I. 

BRITANNICUS,  JUNIE. 

BRITANNIGU.S. 

li,  madame,  Néron,  qulTauroit  pu  penser! 

ins  son  appartement  m'attend  pour  m'embrasser. 

y  fait  de  sa  cour  inviter  la  jeunesse  ; 

veut  que  d'un  festin  la  pompe  et  lallé^resse 

mfirment  à  leurs  yeux  la  foi  de  nos  serments, 

réchauffent  Fardeur  de  nos  cmibrassements  ; 

cteint  cet  amour,  source  de  tant  de  haine  ; 

vous  fait  de  mon  sort  arbitre  souveraine. 

turmoi,  quoique  banni  du  rang  de  mes  aïeux, 

loique  de  leur  dépouille  il  se  pare  à  mes  yeux; 

'puis  qu'à  mon  amour  cessant  d'être  contraire 

semble  me  céder  la  gloire  de  vous  plaire, 

}n  cœur,  je  l'avouerai ,  lui  pardoiyie  en  secret, 

lui  laisse  le  reste  avec  moins  de  regret. 

»oi!  je  ne  serai  plus  séparé  de  vos  charmes  ! 

loi!  même  en  ce  moment,  je  puis  voir  sans  alarmes 

8  yeux  que  n'ont  émus  ni  soupirs  ni  terreur, 

û m'ont  sacrifié  l'empire  et  l'empereur! 

ï,  madame!...  Mais  quoi!  Quelle  nouvelle  crainte 


a54  BRITANNICUSv 

Tient  parmi  mes  transports  votre  joie  en  contrainte' 
D'où  vient  qu'en  m'écoutant,  vos  yeux,  vos  tristes  y* 
Avec  de  longs  regards  se  tournent  vers  les  cieux? 
Qu  est-ce  que  vous  craignez? 

JUNIE. 

Je  l'ignore  moi-même; 
Mais  je  crains. 

BRITANNICUS. 

Vous  m'aimez? 

JUNIE. 

Hélas  !  si  je  vous  aime 

BRITANNtCUS. 

Néron  ne  trouble  plus  notre  félicité. 

JUNIE. 

Mais  me  répondez-vous  de  sa  sincérité? 

BfilTANNICUS. 

Quoi  !  vous  le  soupçonnez  d'une  haine  couverte? 

JUNIE. 

Néron  m'aimoit  tantôt,  il  juroit  votre  perte; 

Il  me  fuit,  il  vous  cherche  :  un  si  grand  changement 

Peut-il  être,  seigneur,  l'ouvrage  d'un  moment? 

BRITANNICUS. 

Cet  ouvrage,  madame,  est  un  coup  d'Agrippise: 
Elle  a  cru  que  wi^  perte  entratnoit  sa  ruine. 
Grâce  aux  préventions  de  son  esprit  jaloux. 
Nos  plus  grands  ennemis  ont  combattu  pour  noot' 
Je  m'en  fie  aux  transports  qu'elle  m'a  fait  paraître; 

'  La  crainte  qui ,  parmi  des  transports ,  tient  la  joie  en  con  Wf*** 
n'est  pas  un  tour  heureux.  On  est  ëgalement  fÂch^  d'entendre**" 
tannicus  se  plaindre  des  yeux  de  Junie,  etc.  (G.) 
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Je  m'en  fie  à  Burrlius  ;  j'en  crois  même  sod  maître  -. 
Je  rioîs  qu'à  mon  exemple,  impuissant  à  tFahir  ', 
11  huit  à  cœur  ouvert,  ou  cesse  de  haïr. 

JliME. 

Seigneur,  ne  jugez  pas  de  son  cœur  par  le  vAtre  : 
Sur  des  pas  ditïercnts  vous  marchez  l'un  et  l'autre. 
Je  ne  cunnoîs  Néron  et  la  cour  que  d'un  jour; 
Mais,  si  j'ose  le  dire,  hélas!  dans  cette  cour 
Oimbien  tout  ce  qu'on  dit  esbioin  de  ce  qu'on  pense  1 
Que.la  Iwuche  et  le  cœur  sont  peu  d'intelligence! 
Avec  combien  de  joie  on  y  trahit  sa  foi  ! 
Quel  séjour  étranger  et  pour  vous  et  potu-  moi  '\ 

'  Impuistaitt  à  trahir,  pour  nr  'pouvant  avoir  la  volonté  de 
Irad'r,  Bit  uap  Pijirossion  hpurm<is  qui  onricliit  ia  poiïsie.  (G.) 

■  Briimiiiicus  est  cnDfiaiii.eiJnnie  tai  inquiéie  et  iilarniée  ;  cela 
4nait  èlre:  l'am-iur,  lur-tuut  «taux  une  jeune  [lersonue,  eit  na- 
tlrellcment  arcompagiip  Je  iTainle,  cl  combien  plus  encore  liant 
liiiioBlIoii  dp  Juiiie,  après  aonenl^vrinent,  apris  le  terrible  cntre- 
tiiii<lirsll>'  a  PII  Dver  Néron.'  Voila  ce  ijne  n'ont  pn»  congid^rd  cenx 
fiiaiit  i'[é  surpris  de  celte  dpHance  ■laiia  Jonit,  ^w  a*  e<HU|l|d^^ 
ni  M  Ig  cour  If  ne  il'uii  jour.  Ils  ie  «nui  imagine  qu'il  d'm^^^^^^I 
l>pij|i|ic|ae(|iii  dut  avuir  dnii  jeux,  cumine  i'il  ;  eu  "'^^^^^^| 
foraiitt  que  ci-ux  de  l'amour.  Il  esi  vrai  que  Britao^^^^^^^l 
l>|e  point  les  frnjeuTH  deKa  iQaitFcssp;  nuis  cetlacoq^^^^^^H 
tnuaiii  avec  la  méi-hanceié  hypcicrite  de  Nérwi,  ftW^^^^^I 
Mrplui  odieiii,  et  l'opprinir  plus  iutënsBant   De  plBla^^^^^| 
iàt  aïoir,  dans  les  dpui  aeiKs,  des  teintes  diFrérPiitesi  4fjJ^^| 
lù^iid.'  timide  lie  »it'd  |ias  h  l'un  couinie  à  l'aulrc  QnanaAl^^l 
'•Jiuiic  lui  dit;  •<ju'csl-cf  qui-  vous  craigiirx?-  etip  fl^^^H 
T**^  avec  une  iiini:nuil(- aimable  ;  ^^H 


GïUngafje  ne  cunner 

"'ù'ilrs,  et  à  lui  de  la  ri 
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BRITANNIGUS.. 

Mais  que  son  amitié  soit  véritable  ou  feinte, 
Si  vous  craignez. Néron,  lui-même  est-il  sans  craim 
Non,  non,  il  n'ira  point,  par  un  lâche  attentat. 
Soulever  contre  lui  le  peuple  et  le  sénat. 
Que  dis-je?  il  reconnoît  sa  dernière  injustice, 
Ses  remords  ont  paru,  même  aux  yeux  de  Narciss 
Ah!  s'il  vous  avoit  dit,  ma  princesse,  à  quel  point. 

^UNIE. 

Mais  Narcisse,  jseigneur,  ne  vous  trahit-il  point? 

BRrXANMIGUS. 

Et  pourquoi  voulez-vous  que  mon  cœur  s'en  défi« 

JUNIE. 

Et  que  sais-je?  Il  y  va,  seigneur,  de  votre  vie  : 
Tout  m'est  suspect  :  je  crains  que  tout  ne  soit  sédi 
Je  crains  Néron  ;  je  crains  le  malheur  qui  me  suit. 
D'un  noir  pressentiment  malgré  moi  prévenue. 
Je  vous  laisse  à  regret  éloigner  de  ma  vue^. 
Hélas  !  si  cette  paix  dont  vous  vous  repaissez 

• 

'   Va  r.   Lui ,  me  trahir  !  Hé  quoi  !  vous  voulez  donc ,  madame, 
Qu'à  d'élernels  soupçons  j'aha adonne  mon  ame! 
Seul  de  tous  mes  amis ,  Narcisse  m'est  resté. 
L'a-t-on  vu  de  mon  père  oublier  la  bonté? 
S'est-il  rendu,  madame ,  indigne  de  la  mienne? 
Néron  de  temps  en  temps  souffre  qu'il  l'entretienne  : 
Je  le  sais.  Mais  il  peut ,  sans  violer  sa  foi ,  . 
Tenir  lieu  d'interprète  entre  Néron  et  moi. 
Et  pourquoi  voulez^vous  que  mon  cœur  s'en  défie? 

JUNIE. 

Et  que  sais-je?  etc. 

•    "  Éloigner  est  une  faute  contre  la  ^rrammaire  ;  il  falloit  ivso 
ment  vous  éloigner.  (G.) 
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Cou.  vx-oit  contre  vos  jours  quelques  pièges  dressés  ; 
Si  Néron,  irrité  de  notre  intelligence, 

Avoit  choisi  la  nuit  pour  cacher  sa  vengeance  ; 

S'il  préparoit  ses  coups  tandis  que  je  vous  vois; 

Et  si  je  vous  parlois  pour  la  dernière  fois  ! 

Ah>  prince! 

BlllTANNICUS. 

Vous  pleurez!  Ah,  ma  chère  princesse! 
S^  pour  moi  jusque-là  votre  cœur  s'intéresse! 
Qi^oi,  madame!  en  un  jour  où  plein  de  sa  grandeur 
Néron  croit  éblouir  vos  yeux  de  sa  splendeur, 
.  Dans  des  heux  Où  chacun  me  fuit  et  le  révère, 
^^X  pompes  de  sa  cour  préférer  ma  misère  ! 
Q^ioi  !  dans  ce  même  jour  et  dans  ces  mêmes  Ueux , 
Refuser  un  empire,  et  pleurer  à  mes  yeux! 
Mais,  madame,  arrêtez  ces  précieuses  larmes  : 
Uôn  retour  va  bientôt  dissiper  vos  alarmes, 
le  me  rendrois  suspect  par  un  plus  long  séjour  '  : 
Adieu.  Je  vais,  le  cœur  tout  plein  de  mon  amour, 
Aumilieu  des  transports  d'une  aveugle  jeunesse, 


Selon  racadémie,  le  mot  séjour  s'emploie  ordinairement  pour 
^^ttgner  le  temps  pendant  lequel  on  demeure  dans  un  même  lieu 
®t  dans  on  même  pays;  ainsi,  l'on  fait  un  séjour  à  la  cam^paQne  ; 
^^ii  ce  que  r académie  ne' dit  pas,  c'est  que  ce  mot  ne  peut  se  dire 
^^  court  espace  de  temps  qui  s'écoule  pendant  l'entretien  de  deux 
personnes.  Ce  n'est  point  faire  un  séjour  chez  un  ami  que  de  lui 
Rendre  une  visite  d'un  instant.  Le  mot  séjour  ne  peut  donc  être 
•'^ployé  en  parlant  de  Fentrevuc  rapide  de  Junie  et  de  Britanni- 
^'*'.  11  semble  que  le  mot  propre  soit  absence.  Ce  sont  ces  légères 
^^ancesdans  la  signification  des  mots  qui  font  la  ricliesse  de  notre 
^**6ue,  et  8ur»lont  de  notre  langue  poétique. 
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Ne  voir,  n  entretenir  que  ma  belle  princesse  ' . 
Adieu. 

JUNIE. 

Prince... 

BRITANNICUS. 

On  m  attend ,  madame ,  il  faut  partir- 

JUNIE. 

Mais  du  moins  attendez  qu'on  tous  vienne  avertir. 

SCENE  IL 

BRITANNICUS,  AGRIPPINE,  JUNIE. 

AGRIPPINE. 

Prince,  que  tardez-vous?  Partez  en  diligence. 
Néron  impatient  se  plaint  de  votre  absence. 
La  joie  et  le  plaisir  de  tous  les  conviés 
Attend,  pour  éclater,  que  vous  vous  embrassiez. 
Ne  faites  point  languir  une  si  juste  envie; 
Allez.  Et  nous,  madame,  allons  chez  Octavie. 

BRITANNICUS. 

Allez ,  belle  Junie;  et,  d'un  esprit  content, 
Hâtez-vous  d'embrasser  ma  sœur  qui  vous  attend'- 

'  Cette  expression,  que  le  temps  a  bannie  de  la  tra{|[éclie,^ 
répétée  trois  fois  dans  vingt-sept  vers:  ma  pnncette y  ma  f^ 
princesse  y  et  ma  belle  princesse. 

*  Allez  y  allons p  allez  :  cet  abus  du  yerbe  aller  est  une  n^P* 
gence  qui  choque  à  la  lecture,  et  disparoit  au  théâtre.  On  •  ^ 
marqué  avec  raison  la  singulière  affinité  qui  se  trouve  entre  M* 
deux  derniers  vers  et  ceux  de  la  scène  dernière  d'Héraclios  : 
V       Allons  loi  rendra  bomnia|[e  ;  et  d'un  esprit  content 
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i,  je  reviens  sur  vos  traces  % 
MadàaMMÊe!ç,Aét  vos  soins  j'irai  vous  rendre  grâces. 

SCENE  IIL 

AGRIPPINE,  JUNIE. 

A&AiPPI!l£. 

lÊadanDB^  omfi  ae  trompe,  oa  durant  vos  adieux 
ijÉnJqpM»  plenrs  répandus  ont  obscurci  vos  yeux. 
PyfrjfitSBirair  quel  trouble  a  fermé  ce  nuage? 
DutBS^ioii»  d'une  pùx  dont  Je  &is  moa  ouvrage? 

ij^eè»  tous  le»  eunis  que  ce  jour  m'a  coûtés , 

lÉrjp  pu  ransuser  mes  esprits  agités? 

BSa&l  à  peine  encor  je  conçois  ce  miracle. 

Qnsmd  mésie  à  vos  bontés  je  craindrais  quelque  obstacle, 


'  Béracihu  an  peuple  ffni  lactend. 

Dau  oecte courre  srène.  il  F^nt  «jb>4ervmr  '^  AiprippiiM».  «rai  ne 
Jic  (|Be  Âc  vcn.  en  Mt  amkz  pnnr  se  Faire  connoitre  .inx  -ipiîrra» 
iBi  nowean  rrait  fJe  oamrrèrp.  Elxprrpe  .1  tonte  la  rp> 
d'oBT  cour  oorrompne.  elle  se  monfre  .ifiHAi  irnntianre. 
aKHcrecfaile  '|afr  Bmannirns  Jni-fnême  :  "lie  :ie  «ionre  jnmr  -rue 
9îeRaia:tttmiihe-!ion  trere  afer  imp^iriencp  imnr  '.'embrr^s^pr  «.Vtre 
<|a&  Ami  BntanBiciiH  «îst  IVtiPpr  .ie  :4  jenne^^ie  ^r  •(*•  -'n- 
N  est  proiiinte  Han»  Airxrnpine  |«»r  iVxrrs  «i»»  '  îmhirian . 
itOBJours  pliu  inAeiifipe  -«t  'iln*»  ïver^rle  îans  ii*s  ■emmes- 
: Ic^ ànf  «le  4on  «>nriieit .  «pii  ini  ijer^nade  -riif»  X«*n-ii  •}  -,  -)n 
raiMS  tKsroani  et  à  son  aî<*^n#ianf  :  f*Hp  *»n  *»'sr  -i  l'nnv.inn'în» . 
psvsifiie  un  cnnie  ï  Jnnio  'le  iuel«iue<  ..irmp.s  lui 
■■■lïerderincfTiiétnrtp.    G 

-  Vfc«.   IMs<{Beietepe«irr!ffi.  le  r'*v*<*n«ftrp  «i>^ 'irif": 
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Le  changement,  madame,  est  commmi  à  la  com*; 
Et  toujom*s  quelque  crainte  accompagne  Tamour. 

AGRIPPINE. 

Il  suffit,  j'ai  parlé,  tout  a  changé  de  face  ■  : 

Mes  soins  à  vos  soupçons  ne  laissent  point  de  place. 

Je  réponds  d'une  paix  jurée  entre  mes  mains; 

Néron  m'en  a  donné  des  gages  trop  certains. 

Ah  !  si  vous  aviez  vu  par  combien  de  caresses 

Il  m'a  renouvelé  la  foi  de  ses  promesses  ; 

Par  quels  embrassements  il  vient  de  m'arrêter! 

Ses  bras,  dans  nos  adieux,  ne  pouvoient  me  quitter. 

Sa  facile  bonté ,  sur  son  front  répandue , 

Jusqu'aux  moindres  secrets  est  d'abord  descendue  : 

Il  s'épanchoit  en  fils  qui  vient  en  liberté 

Dans  le  sein  de  sa  mère  oublier  sa  fierté. 

Mais  bientôt  reprenant  un  visage  sévère. 

Tel  que  d'un  empereur  qui  consulte  sa  mère, 

Sa  confidence  auguste  a  mis  eutre  mes  mains 

Des  secrets  d'où  dépend  le  destin  des  humains  *. 

'  C'est  bien  là  l'orgueil  d'un  pouvoir  précaire  et  emprunté:  un 
des  moyens  de  crédit,  c'est  d'y  faire  croire,  et  on  en  ressaisit  d'au* 
tant  plus  l'apparence,  qu'on  a  été  plus  près  d'en  perdre  la  r&* 
Hté.  (L.) 

*  Le  dernier  entretien  que  Néron  eut  avec  sa  mère,  dont  » 
avoit  ordonné  la  mort,  offre  la  même  scène  de  dissimulation: 
Agrippine  se  rendit  en  litière  à  Bayes,  où  Néron  l'attendoit.  «I»** 
a  blandimentum  sublevavit  metum,  comiter  excepta  superqucip* 
cf  sum  collocata.  Nam  pluribus  sermonibus,  modo  familiaritate  jo* 
<c  venili  Nero,  et  rursus  adductus,  quasi  séria  consociàret,tracto 
«'in  longum  convictu,  prosequitur  abeuntem  artius  ocuUsetp^ 
a  tori  haerens,  sive  explendà  simulatione,  seu  périturs  matrissfl^ 
(T^premus  aspectns,  quamvis  ferum  animum  retinebat.  «'— '**^f 
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T^oxi ,  il  le  faut  ici  confesser  à  sa  gloire, 
Sou  coeur  n'enferme  point  une  malice  noire; 
£t  nos  seuls  ennemis,  altérant  sa  bonté, 

Abusoient  contre  nous  de  sa  facilité  : 

Mais  enfin,  à  son  tour,  leur  puissance  décline  ; 

Rûme  encore  une  fois  va  connaître  Agrippine; 

^ja  de  ma  faveur  on  adore  le  bruit  " . 

(^pendant  en  ces  lieux  n'attendons  pas  la  nuit  : 

^  craintes  farent  dissipées  par  les  caresses  de  son  fils ,  qui  Tac- 
cueillit  avec  toutes  les  apparences  de  Tamitié,  et  la  fit  placer  au» 
wssugde  lui.  Tantôt  il  s*ëpanchoit  avec  renjouement  familier  d'un 
jeune  homme  ;  tantôt,  affectant  la  gravité,  il sembloit lui  commu- 
lUfpier  les  secrets  les  plus  importants.  Le  festin  se  prolon{|rea;  et 
lorsque  Agrippine  voulut  se  retirer,  Néron  la  reconduisit;  et,  la 
pressant  contre  soq  sein ,  il  fixa  sur  elle  des  regards  plus  tendres 
^  à  l'ordinaire  ;  soit  pour  mettre  le  comble  à  sa  dissimulation ,  soit 
^c  le  dernier  aspect  d'une  mère  qu'il  envoyoit  à  la  mort  eût  atten- 
<*ri  ce  cœur  féroce.  »  (Tacit.  ,  Annal. ,  lib.  XIV,  cap.  4-) 

Suivant  La  Harpe ,  les  dix  vers  qui  commencent  par  ces  mots  : 
l^T  (fuels  embrassements y  doivent  être  placés  au  rang  des  vers  les 
plog  parfaits  de  notre  langue.  Tout  ce  morceau  d'ailleurs  est  plein 
d'eipressions neuves  et  sublimes ,  telles  que  celles-ci:  il s'épanchoit 
*^fli;  déj'a  de  ma  faveur  on  adore  le  bruit.  En  effet,  ajoute  Ija 
^'pe,  on  adore  tout  delà  faveur,  même  le  bruit.  Mais  qui,  excepte 
'^cine,  auroit  osé  le  dire?  Quant  à  l'ensemble  de  la  scène ,  on  a 
^'eKandé  pourquoi  Agrippine  et  Junie  n'étoient  pas  présentes  à 
■^  réconciliation  de  Néron  et  de  Britannicus ,  et  Ton  a  répondu 
4^1'extrême  jeunesse  de  Junie  ne  permettoit  pas  qu'elle  se  trou- 
^^t  à  an  festin  déjeunes  gens  tels  que  ceux  de  la  cour  de  Néron. 
*^  est  vrai  que  ,  selon  Tacite ,  Agrippine  fut  du  repas  ;  mais  c'est 
^e  de  ces  circonstances  qu'il  est  permis  au  poète  de  négliger.  Au 
'^te, cette  scène,  où  la  présomption  hautaine  d' Agrippine  semble 
donner  quelque  espérance  aux  spectateurs ,  sert  beaucoup  à  aug- 
■*^ter  la  terreur  de  la  scène  suivante. 
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Passons  chez  Octavie,  et  donnons-lui  le  reste 
D'un  jour  autant  heureux  que  je  Fai  cru  funeste. 
Mais  qu'est-ce  que  j'entends?  Quel  tumulte  confus! 
Que  peut-on  faire? 

JUNIE. 

O  ciel,  sauvez  Britannicus! 

SCENE  IV. 

AGRIPPINE,  JUNIE,  BDRRHUS. 

▲  GRIPPINE. 

Burrhus,  où  courez-vous?  Arrêtez.  Que  veut  dire.  - . 

BURRHUS. 

Madame,  c'en  est  fait,  Britannicus  expire. 

JUNIE. 

Ah!  mon  prince! 

AGRIPPINE. 

il  expire? 

BURRHUS. 

Ou  plutôt  il  est  mort, 
Madame. 

JUNIE. 

Pardonnez,  madame,  à  ce  transport. 
Je  vais  le  secourir,  si  je  puis,  ou  le  suivre. 
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SCENE  V. 

AGRIPPINE,  BURBHUS. 

AGRIPPINE. 

Quel  attentat,  Burrhus  ! 

BURRUUS. 

Je  n'y  pourrai  survivre, 
Madame  ;  il  £siut  quitter  la  cour  et  Tempereur. 

AGRIPPINE. 

Quoi!  du  sang  de  son  frère  il  n  a  point  eu  d'horreur! 

BURRHUS. 

Ce  dessein  s'est  conduit  avec  plus  de  mystère. 

A  peine  l'empereur  a  vu  venir  son  frère, 

Il  se  lève,  il  l'embrasse,  on  se  tait;  et  soudain 

César  prend  le  premier  une  coupe  à  la  main  : 

«  Pour  achever  ce  jour  sous  de  meilleurs  auspices , 

«  Ma  main  de  cette  coupe  épanche  les  prémices, 

«  Dit-il:  Dieux,  que  j'appelle  à  cette  effusion, 

(c  Venez  favoriser  notre  réunion.  » 

Par  les  mêmes  serments  Britannicus  se  lie. 

La  coupe  dans  ses  mains  par  Narcisse  est  remplie; 

Mais  ses  lèvres  à  peine  en  ont  touche  les  bords. 

Le  fer  ne  produit  point  de  si  puissants  efforts, 

Madame  :  la  lumière  à  ses  yeux  est  ravie, 

Il  tombe  sur  son  lit  sans  chaleur  et  sans  vie. 

Jugez  combien  ce  coup  frappe  tous  les  esprits  : 

La  moitié  s'épouvante  et  sort  avec  des  cris  ; 

Mais  ceux  qui  de  la  cour  ont  un  plus  long  usage, 
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Sur  les  yeux  de  César  composent  leur  visage. 
Cependant  sur  son  lit  il  demeure  penché; 
D'aucun  étonnement  il  ne  paroit  touché  : 
u  Ce  mal  dont  vous  craignez,  dit-il,  la  violence 
ti  A  souvent,  sans  péril,  attaqué  son  enfance.  » 
Narcisse  veut  en  vain  affecter  quelque  ennui , 
Et  sa  perfide  joie  éclate  malgré  lui. 
Pour  moi,  dût  Tempereur  punir  ma  hardiesse, 
D'une  odieuse  cour  j'ai  traversé  la  presse; 
Et  j'allois,  accablé  de  cet  assassinat. 
Pleurer  Britannicus,  César  et  tout  l'état'. 

'  Dans  ce  rëcit ,  Racine  lutte  encore  contre  Tacite  avec  beaucoup 
d'avantage.  «  Mos  babcbatur  principum  liberos,  cum  céleris  idem 
«  setatis  nobilibus ,  sedentes  vesci ,  in  adspectu  propinquorum ,  pro- 
w  pria  et  parciore  mensA.  niic  epulante  Britannico ,  quia  cibos  pO" 
«  Cusque  ejus  delectus  ex  ministris  gustu  explorabat,  ne  omittere- 
N  tur  institutum ,  aut  utriusque  morte  proderetur  scelus,  talis  dolus 
«  repertus  est  :  innoxia  adbuc ,  ac  prxcalida ,  et  libata  gusta  potio 
K  traditur  Britannico  ;  dein ,  postquanri  fervore  adspernabatur,  fri- 
u  gidà  in  aquà  adfunditur  venenum ,  quod  ita  cunctos  ejus  artus 
H  pervasit ,  ut  vox  pariter  et  spiritus  ejus  raperentur.  Trepidaïur  a 
«  circumsedentibus ,  diffugiunt  imprudentes.  At  quibus  altior  in- 
«  tcllectus ,  resistunt  defixi,  et  Nerunem  intuentes.  Ille,  utefatre- 
«  clinis, et nescio  similis,  solitum ita, ait,percomitialem morbum, 
«  quo  primum  ab  infantiâ  adflictaretur  Britannicus,  et  redituros 
«  paullatim  visus  sensusque.  At  Agrippinae  is  pavor,  ea  conster- 
«  natio  mentis,  quamvis  vultu  premeretur,  emicuit,  ut  période 
«  ignaram  fuisse,  ac  sororem  Britannîci  Octaviam,  constiterit: 
tt  quippe  sibi  supremum  auxilium  ereptnm ,  et  parricidii  exem- 
«  plum  intelligebat.  Octavia  quoque,  quamvis  rudibus  annis,  do- 
«  lorem,  caritatem,  omnis  affectus  abscondere  didicerat.  Itàpost 
a  brève  silentium ,  repetita  convivii  laetitia.  »  —  «  C'étoit  Fusage  que 
dans  les  festins  les  enfants  des  princes ,  réunis  à  ceux  des  pre- 
mières familles  de  Rome ,  fussent  assis  sous  les  yeux  de  leurs  pa- 
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AORIPPINE. 

»ici.  Vous  verrez  si  c  est  moi  qui  Finspire  ■. 

à  ane  table  particulière  et  plus  simplement  servie  ;  là  se  trou- 
itannicns.  Les  mets  et  les  vins  qu'on  lui  prësentoit  ëtoient 
I  par  un  ofBcier  choisi  de  sa  maison.  Comme  on  ne  vouloit 
iquer  à  cette  coutume,  ni  trahir  le  secret  du  crime  par  la 
le  deux  personnes,  une  ruse  fut  imaginée  :  on  essaie  devant 
nicus  un  breuvage  innocent ,  mais  si  chaud  qu'il  ne  peut  le 
rter.  Alors  on  y  verse  de  Feau  froide,  dans  laquelle  on  avoit 
oit  un  poison  subtil ,  qui  pénétre  tous  ses  membres  avec  une 
ipidité ,  qu'il  lui  ravit  soudain  la  parole  et  la  vie.  Ceux  qui 
onnent  se  troublent  ;  quelques  imprudents  prennent  la  fuite  ; 
es,  plus  pénétrants,  attendent  immobiles ,  et  regardent  Né- 
ni ,  comme  étranger  à  ce  qui  se  passe ,  reste  négligemment 
ê  sur  son  lit  ;  il  dit  que  c'est  un  de  ces  accès  d*épilepsie  dont 
aicus  est  affligé  depuis  son  enfance ,  et  que  peu  à  peu  il  re- 
*ases  sens.  Mais  Agrippinc  fit  de  vains  efforts  pour  dissimuler 
iroi.  La  consternation  se  peignit  si  vivement  sur  son  visage, 
la  jugea  aussi  innocente  que  la  sœur  même  de  Britannicus. 
ntit  qu'elle  perdoit  sa  dernière  ressource ,  et  que  ce  crime 
)  prélude  d'un  parricide.  Pour  Octavie ,  malgré  l'inexpé- 
de  son  «^ge ,  elle  avoit  appris  à  cacher  sa  douleur,  sa  ten- 
,et  toutes  ses  affections.  Ainsi,  après  un  moment  de  silence, 
ivra  de  nouveau  à  la  joie  du  festin.  »  (^Ann. ,  lib.  XIII ,  c.  1 6.) 

IR.  Le  voici.  Vous  verrez  si  je  suis  sa  complice. 
Demeurez. 

es  premières  représentations,  Néron  arrivoit  avec  Junie 
t  en  larmes ,  et  lui  disoit  : 

De  vos  pleurs  j'approuve  la  justice. 
Biais,  madame,  évitez  ce  spectarle  odieux; 
Moi-même  en  frémissant  j'en  détourne  les  yeui. 
Il  est  mort  :  tôt  ou  tard  il  faut  qu'on  vous  l'avoue. 
Ainsi  de  nos  desseins  la  fortune  se  joue  : 
Quand  nous  nous  rapprochons ,  le  ciel  nous  désunit. 

JUNIE. 

J'aimois  Britannicus,  seigneur,  je  vous  l'ai  dit. 
Si  de  quelque  pitié  ma  misère  est  suivie , 
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SCENE  VI. 

NÉRON,  AGRIPPINE,  BURRHUS,  NAI 

NÉRON,  voyant  Agrippine  '. 
Dieux! 

AGRIPPINE. 

Arrêtez,  Néron  :  j'ai  deux  mots  à  vous  di 
Britannicus  est  mort  :  je  reconnois  les  coups; 
Je  connois  Tassassin. 

NÉRON. 

Et  qui,  madame? 

AGRIPPINE. 

Vous. 


Qu'on  me  laisse  chercher  dans  le  sein  d'Octavie 
Tin  entretien  conforme  à  l'état  où  je  suis. 

NÉRON. 

Belle  Jnnie ,  allez  ;  moi-même  je  tous  suis. 

Je  vais ,  par  tous  les  soins  que  la  tendresse  inspire , 

Vous... 

C'est  alors  qa  Agrippine  l'arrétoit  en  lui  disant  : 

Arrêtez ,  Néron  :  j'ai  deux  mou  à  ▼ons  dire. 

Cette  variante  formoit  autrefois  la  scène  sixième.  Racin 
prima  cette  scène  par  le  conseil  de  Boileau. 

'  Ici,  Néron  ne  paroit  plus  tel  qu  il  ëtoit  dans  les  scènes 
dentés.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  changé ,  mais  il  cesse  de  se  dé 
11  avoit  voulu  jusque-là  cacher  son  caractère  à  sa  mère  et 
gouverneur  ;  mais  après  la  trahison  qu*il  vient  de  commettra 
veut  plus  rien  ménager.  Ce  crime  a  ouvert  le  passage  à  t 
autres  ;  on  ne  peut  plus  le  croire  vertueux ,  il  va  donc  se  n 
tel  qu'il  est.  C'est  le  dernier  coup  de  pinceau  du  poëte.  (L. 
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KÉBOH. 

Moi  !  Voila  les  soiqpçons  dont  vous  êtes  capable* 
Il  n  est  point  de  malheur  dont  je  ne  sois  coupable. 
Et,  si  Tcm  irent,  madame,  écouter  vos  discours. 
Ma  main  de  Claude  même  aura  tranché  les  jours  >. 
Son  fils  vous  éloit  cher,  sa  mort  peut  vous  confondre  ; 
Mais  des  coups  du  destin  je  ne  puis  pas  répondre. 

AGRIPPINE. 

Non,  non,  Britannicus  est  mort  empoisonné; 
Narcisse  a  fait  le  coup,  vous  lavez  ordonné. 

NÉRON. 

Madame  !...  Mais  qui  peut  vous  tenir  ce  langage? 

NARCISSE. 

Hé,  seigneur  !  ce  soupçon  vous  fait-il  tant  d'outrage  ^  ? 

'  Il  y  a  dans  cette  réponse  autant  d'impudence  que  de  mnli- 
gttité  :  personne  ne  sait  mieux  que  lui  que  c'est  Agrippinr  qui  n 
fait  përir  Claude ,  et  c'est  Nëron  qui  reproche  à  sa  mère  ce  crime 
commis  pour  lui.  Quelle  leçon  !  Agrippine,  selon  Thistoire,  nr  fut 
pas  à  beaucoup  près  si  hardie  qu'elle  l'est  ici  ;  elle  fut  constenit^r 
de  la  mort  de  Britannicus,  qui  lui  présng^eoit  la  sienne,  et  ne*  vit, 
dans  ce  premier  attentat,  qu'un  essai  du  parricide  :  parricidii  «*xrm' 
plum.  Le  poète,  observant  toujours  les  mêmes  nuances ,  n  très  na* 
gement  séparé  cette  femme,  toute  méchante  qu'elle  étoil ,  d'un 
monstre  tel  que  Néron.  11  lavoit  peinte  altièrc  et  emporter  pour 
qu'élle  pût  avec  vraisemblance  ne  rien  ménager  avec  Néron  r|iii  lu 
pousse  à  bout.  Les  reproches,  les  menaces  et  les  prédiciiouN  dont 
elle  Faccable,  la  réconcilient  assez  avec  le  spectateur,  pour  IniMNnr 
une  jaste  distance  entre  elle  et  son  fils,  en  sorte  que  toute  l'iior- 
renr  reste  sur  Néron,  comme  cela  devoit  être,  et  toute  la  pitié  Niir 
Britannicus  et  Junie.  (L.) 

*  Cest  on  des  traits  les  plus  profonds  et  les  plus  admirables  di? 
la  pièce;  mais  c'est  un  des  moins  sentis.  Néron  toujours  foil>le, 
se  défend,  et  nie  le  crime.  Narcisse,  avec  une  impudence  digne 
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Britannicus,  madame ,  eut  des  desseins  secrets 

Qui  vous  auroient  coûté  de  plus  justes  regrets  : 

U  aspiroit  plus  loin  qu  à  Thymen  de  Junie  ; 

De  vos  propres  bontés  il  vous  auroit  punie. 

Il  vous  trompoit  vous-même  ;  et  son  coeur  offensé  > 

Prétendoit  tôt  ou  tard  rappeler  le  passé. 

Soit  donc  que  malgré  vous  le  sort  vous  ait  servie, 

Soit  qu'instruit  des  complots  qui  menaçoient  sa  vie 

Sur  ma  fidélité  César  s'en  soit  remis, 

Laissez  les  pleurs,  madame,  à  vos  seuls  ennemis; 

QuHls  mettent  ce  malheur  au  rang  des  plu$  sînistreSt 

Mais  vous... 

AGRIPPINE. 

Poursuis,  Néron  :  avec  de  tels  ministres, 
Par  des  faits  glorieux  tu  te  vas  signaler; 
Poursuis.  Tu  n  as  pas  fait  ce  pas  pour  reculer: 
Ta  main  a  commencé  par  le  sang  de  ton  frère; 
Je  prévois  que  tes  coups  viendront  jusqu'à  ta  mère*. 

des  scélérats  consommés,  encourage,  enhardit  son  maître:  illeTC 
le  masque ,  il  avoue  tout ,  et  soutient  que  tout  est  bien  fait.  Cest 
le  discours  d'un  scélérat  qui  compte  déjà  sur  le  crédit  que  loi 
donne  le  crime  sur  un  maître  tel  que  Néron.  Agrippine  ellenn^ 
est  confondue  de  cet  excès  d'effronterie;  et,  n'espérant  plnsfiMi 
de  son  fils,  c'est  alors  qu'elle  laisse  un  libre  cours  à  sa  fureur,  et 
qu'elle  accable  Néron  des  imprécations  les  plus  terribles.  (6.) 

'   Var.   Madame ,  il  vous  trompoit;  et  son  cœnr  offensé. 

^  Ces  sortes  de  prophéties  font  impression  sur  le  spectateur 
qui  a  lu  l'histoire ,  et  qui  ?ait  qu'elles  ont  été  réalisées.  La  pein* 
ture  des  forfaits  et  du  supplice  de  Néron ,  présentée  dans  raveniT) 
est  aussi  fidèle  que  terrible.  L'effet  de  ces  imprécations  que  la 
morale  dramatique  substitue  à  la  punition  présente,  si  le  sujet  M 
la  donne  pas,  est  beaucoup  moindre  quand  on  sait  qu'elles  IM 
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Dans  le  fond  de  ton  cœur  je  sais  que  tu  me  hais  ■  ; 
Ta  Toudras  t  affranchir  du  joug  de  mes  bienfaits. 
Mais  je  veux  que  ma  mort  te  soit  même  inutile  : 
Ne  crois  pas  qu'en  moumnt  je  te  laisse  tranquille  : 
Borne,  ce  ciel,  ce  jour  que  tu  reçus  de  moi, 
I^tout,  à  tout  moment,  m'offriront  devant  toi. 
Tes  remords  te  suivront  comme  autant  de  furies; 
Tu  croiras  les  calmer  par  d'autres  barbaries  ; 
Ta  fureur,  s'irritant  soi-même  dans  son  cours. 
D'un  sang  toujours  nouveau  marquera  tous  tes  jours. 
Mais  j'espère  qu'enfin  le  ciel,  las  de  tes  crimes, 
Ajoutera  ta  perte  à  tant  d'autres  victimes  ; 
Qu'après  t'étre  couvert  de  leur  sang  et  du  mien, 
Tu  te  verras  forcé  de  répandre  le  tien  ; 
Et  ton  nom  paroltra,  dans  la  race  future, 
Aux  plus  cruels  tyrans  une  cruelle  injure^. 

ttioot  pas  accomplies ,  et  que  le  coupable  demeurera  impuni , 
ooniae  dans  le  cinquième  acte  de  Mahomet,  où  Palmire  s'écrie  : 

Que  le  monde ,  par  toi  séduit  et  ravagé , 
RongÎMe  de  ses  fers,  les  brise  et  soit  vengé  ! 
Que  ta  religion ,  que  fonda  l'imposture , 
Soit  fëtemel  mépris  de  la  race  future  !  etc. 

Oa  sait  trop  que  rien  de  tout  cela  n'est  arrivé.  L'auteur  a  corn- 
jpcittëcet  inconvénient,  autant  qu'il  l'a  pu,  par  ce  mot  sublime 
ivii  la  bouche  de  Mahomet  :  //  est  donc  des  remords!  Mais  ces  re- 
"Hmb  n'étoient  et  ne  pouvoient  être  que  le  re(];ret  momentané  de 
tpertede  Palmire;  ce  qui  fait  encore  sentir  davantage  le  vice  du 
làiûaement,  malgré  l'art  et  les  efforts  de  Fauteur.  (L.) 

'  Vab.   Tu  te  fatigueras  d'entendre  tes  forfaits. 
■'  Voilà  un  exemple  de  cet  art,  si  fréquent  dans  Racine,  de 
Nuer  aux  idées  les  plus  fortes  l'expres&iun  la  plus  simple.  Dire 
on  homme  que  son  nom  sera  une  injure  pour  les  tyrans,  est 
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Voilà  ce  que  mon  cœur  se  présage  de  toi. 
Adieu  :  tu  peux  sortir. 

NÉRON. 

Narcisse,  suivez-moi'. 

SCENE   YII. 

AGRIPPINE,  BURRHUS. 


AGRIPPINE. 

Ah ,  ciel  !  de  mes  soupçons  quelle  étoit  t'injuai 
Je  condamnois  Bunhus  pour  écouter  Narcisi 
Burrhus,  avez-vous  vu  quels  regards  furieux 
Néron  en  me  quittant  m'a  laissés  pour  adieu] 
C'en  est  fait ,  le  cruel  n'a  plus  rien  qui  l'arrêtt 
Le  coup  qu'on  m'a  prédit  va  tomber  sur  ma  t 

déjà  terrible,  mais  pour  les  pluf  i:ruels  tyram  une  crael 
Je  ne  crois  pas  que  l'inveclive  puisse  imaginer  rien  »i 
pourlant  il  n'y  a  rien  de  Irop  pour  Ndron  ;  son  nom  est  d 
lui  [le  U  cruauté....  Qnelle  vérité  effrayante  dans  lapein 
monstre  naissanti  c'esl  une  des  protlui^tions  les  plus  fi 
du  g^nie  de  Kacine,  et  une  de  celles  qui  prouvent  que 
homtne  pouvolt  tout  faire.  (L.) 

'  I^  froideur  avec  laquelle  Ne'ron  entend  les  impr^ca 
grippine,  son  silence,  cet  ordre  sec  et  laconique,  Ifar 
vez-moi,  sont  le  dernier  Irait  du  caractère  de  cet  emp 
voit  déjà  un  scélérat  endurci,  déterminé  à  se  livrer  à  se: 
et  à  ses  passions,  et  qui  va  hâter  l'accomplissement  des 
lions  de  sa  mère.  Jusque-là,  le  dénouement  est  terrihle; 
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U  ?ons  accablera  Tous-niéme  à  votre  tour. 

BUBRHL'9. 

Ah,  madame  !  pour  moi  j  ai  vécu  trop  d  un  jour. 
Plût  an  ciel  que  sa  main,  heureusement  cruelle, 
Eût  Sût  sur  moi  Tesaai  de  sa  fureur  nouvelle  ! 
Qa^il  ne  m*eût  pas  donné ,  par  ce  triste  attentat , 
Un  gage  trop  certain  des  malheurs  de  l'état  ! 
Son  crime  seul  n^est  pas  ce  qui  me  désespère  ; 
Sa  jalousie  a  pa  larmer  contre  son  frère; 
Maiss^il  vous  faut,  madame/expliquer  ma  douleur, 
Néron  Ta  vu  mourir  sans  changer  de  croulcur. 
Ses  yeux  indifférents  ont  déjà  la  constance 
U'un  tyran  dans  le  crime  endurci  dès  Teniance. 
Qu^il  adiéve,  madame,  et  qu'il  fasse  périr 
Un  ministre  importun  qui  ne  le  peut  souffrir. 
Hâaa  I  loin  de  vouloir  éviter  sa  colère, 
Lapins  soudaine  mort  me  sera  la  plus  chère. 

SCENE  VIII. 

A6BIPPINE,  BURRHLS,  ALBINE. 

ALBINE. 

Ah, madame!  ah,  seigneur!  courez  vers  Tempereur; 
Venez  sauver  César  de  sa  propre  fureur; 
Use  voit  pour  jamais  séparé  de  Junie. 

AGIIIPPINE. 

Qooi!  Junie  elle-même  a  terminé  sa  vie? 

ALBI5K. 

'our  accabler  César  d'un  éternel  ennui , 
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Madame,  sans  mourir  elle  est  morte  pour  lui. 
Vous  savez  de  ces  lieux  comme  elle  s'est  ravie'  : 
Elle  a  feint  de  passer  chez  la  triste  Octavie  ; 
Mais  bientôt  elle  a  pris  des  chemins  écartés , 
Où  mes  yeux  ont  suivi  ses  pas  précipités. 
Des  portes  du  palais  elle  sort  éperdue. 
D'abord  elle  a  d'Auguste  aperçu  la  statue; 
Et  mouillant  de  ses  pleurs  le  marbre  de  ses* pieds, 
Que  de  ses  bras  pressants  elle  tenoit  liés  : 
tt  Prince,  par  ces  genoux,  dit*elle,  que  j'embrasse, 
a  Protège  en  ce  moment  le  reste  de  ta  race  : 
«  Rome,  dans  ton  palais,  vient  de  voir  immoler  ' 
«  Le  seul  de  tes  neveux  qui  te  pût  ressembler. 
«  On  veut  après  sa  mort  que  je  lui  sois  parjure; 
a  Mais  pour  lui  conserver  une  foi  toujours  pure, 
«  Prince,  je  me  dévoue  à  ces  dieux  immortels 
«  Dont  ta  vertu  t'a  fait  partager  les  autels.  » 
Le  peuple  cependant,  que  ce  spectacle  étonne, 
Vole  de  toutes  parts,  se  presse,  l'environne. 
S'attendrit  à  ses  pleurs;  et,  plaignant  son  ennui^, 
D'une  commune  voix  la  prend  sous  son  appui; 
Ils  la  mènent  au  temple,  où  depuis  tant  d'années^ 

'  On  se  dérobe,  on  s'échappe  de  quelque  endroit  ;  mais  00 
peut  se  ravir  d'un  lieu.  Cest  le  huitième  et  le  dernier  des  vers  ' 
la  critique  la  plus  sévère  puisse  être  autorisée  à  rayer  de  cet 
yrage.  (L.) 

*  Ce  mot  ennui  est  ici  trop  au-dessous  de  ce  qu'il  doit  ex; 
mer.  (G.) 

^  On  ne  recevoit  point  parmi  les  vestales  une  fille  au-dessu 
dix  ans  ;  mais  devant  des  spectateurs  à  qui  cette  règle  est  peu  c 
nue,  le  poëte  peut  supposer  une  exception  faite  par  le  peuple 
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Au  culte  des  autels  nos  vierges  destinées 
Gardent  fidèlement  le  dépôt  précieux 
Du  feu  toujours  ardent  qui  brûle  pour  nos  dieux. 
César  les  voit  partir  sans  oser  les  distraire. 
Narcisse,  plus  hardi,  s'empresse  pour  lui  plaire, 
Il  vole  vers  Junie;  et,  sans  s'épouvanter, 
D'une  profane  main  commence  à  l'arrêter. 
De  mille  coups  mortels  son  audace  est  punie; 
Son  infidèle  sang  rejaillit  sur  Junie. 
César,  de  tant  d'objets  en  même  temps  frappé, 
délaisse  entre  les  mains  qui  l'ont  enveloppé. 
Il  rentre.  Chacun  fuit  son  silence  farouche  <  ; 
Le  seul  nom  de  Junie  échappe  de  sa  bouche. 
Il  marche  sans  dessein;  ses  yeux  mal  assurés 
Posent  lever  au  ciel  leurs  regards  égarés; 
Et  Ion  craint,  si  la  nuit  jointe  à  la  solitude 
^ient  de  son  désespoir  aigrir  l'inquiétude , 

^▼etir  de  la  vartueutie  et  malheureuse  JuDÎe.  C'est  ce  qui  paroît 
^'^pcMbiit  à  l'abbé  Dubos  une  faute  inexcusable.  «  Il  fait  donner, 
vit-il,  par  le  peuple  une  dispense  à*»Qe  :  événement  ridicule  par 
''Pport  à  ces  temps-là,  où  le  peuple  ne  faisoit  plus  les  lois.  »  Un 
^<^nie  d'esprit  peut-il ,  par  une  critique  si  pitoyable ,  attaquer 
lui  dénouement  si  heureux?  Lorsque  le  spectateur,  apprenant  que 
narcisse  est  déchiré  par  le  peuple,  apprend  aussi  que  Junie  est, 
f^  la  protectioii  du  peuple ,  à  l'abri  de  la  fureur  de  Néron ,  il  est 
entent,  et  le  grand  objet  du  poète  est  de  le  contenter.  (L.  R.) 

'  Fuir  un  silence.  Quand  on  voudroit  examiner  à  la  rigueur  cette 
•pression,  on  la  trouveroit  très  juste.  Peut-on  faire  entendre  en 
■^ûing  de  mots  que  le  silence  de  Néron  étant  la  preuve  de  sa  fu- 
"^f,  chacun  s'enfuit?  C'est  par  ces  alliances  de  mots  que  le  poète 
^  les  choses  avec  tant  de  vivacité ,  et  se  fait  une  langue  qui 
»cmble  n'être  qu'à  lui.  (L.  R.) 

2.  18 
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Si  vous  rabandounez  plus  long-temps  sans  secours, 

Que  sa  douleur  bientôt  n'attente  sUr  ses  jours. 

Le  temps  presse  :  courez.  Il  ne  faut  qu'un  caprice  '  ; 

Il  se  perdioit,  madame. 

AGRIPPINE. 

Il  se  feroitjustice'. 
Mais,  Burrhus,  allons  voir  jusqu'où  vont  ses  transports: 
Voyons  quel  cbungement  produiront  ses  remords; 
S'il  voudra  désormais  suivre  d'autres  maximes. 

BITRBHUS. 

Plût  aux  dieux  que  ce  fût  le  dernier  de  ses  crimes*! 

'   Ce  récit  renferme  quelques  ui'f.ligences,  lelles  que  tenir  lemar- 
bre  de  ses  pieds  liés  de  ses  bras  pressants;  C^sar,  r/ui  n'ose  distrain,       \ 
pour  qui  n'ose  arrêter  ;  des  yeux  mol  assurés  qui  n'osent  lever  des  rt-       I 
gards  égarés;  le  caprice  qai  peut  porter  un  nmantà  se  tuer., Ou  peut 
également  observer  que  c'esl  irop  ilc  quatre  vers  pour  dégigDïr      , 
les  testales.  Celle  descriplion  jelle  un  peu  de  froideur  daoi  ce 

'  Celle  réponse  dicl^eparla  passion  du  moment,  quoique  dure 
et  cruellp  pour  une  mère,  est  admirable  dans  U  bouche  d'Agrip- 
pine.  On  presscfil  avee  effroi  que  sa  violence  et  ses  empartemenli 
hàleranl  le  monieni  du  jjan'icïile.  Les  (rois  vers  qujsuiveiil  achè- 
vent d'élever  au  dernier  degré'  de  \a  ressemblance  ce  sublime  par- 
Irait  d'uDu  femme  ambitieuse.  (G.) 

'  Narcisse  est  mis  en  pièces  par  le  peuple,  et  abandonné  par 
le  l^ran  qu'il  a  servi  :  sou  châtiment  est  complet.  Celui  de  Sercu 
ne  l'est  qu'en  prédiction,  comme  le  sojct  et  l'histoire  l'exigeoienl. 
Mais  il  perd  Junie  qu'il  a  cru  posséder,  et  on  nous  le  représeuM 
dans  un  état  d'épouvante  et  de  désespoir  qui  fait  même  craindre 
qu'il  n'allenle  sur  sa  vie.  Junie  est  dans  une  retraite  sacrée,  à  Pa- 
bri  des  attentats  de  Ne'ron.  Le  poète  a  fait  tout  ce  que  demaudoit 
son  art,  el  tiré  de  son  sujet  tout  ce  qu'il  pouvoit  donner.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  ce  dernier  acie  est  d'un  effet  médiocre  et  forï 
intérieur  à  celui  du  quatrième  ;  mais  si  l'on  ne  Iraitoit  que  Ici  sti- 
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jeu  dont  la  priocipale  force  est  dans  le  dénouement ,  il  en  est  beau- 
coup  que  le  génie  se  refuseroit.  Britannicus  csi  au  second  rang 
pour  Teffet  théâtral;  il  est  au  premier  pour  la  corn  (>ptinn  origi- 
nale, la  vérité  et  la  profondeur  des  %ues  morales  et  poliiif|ue8^  et 
par  le  fini  Je  l'exécution.  Voltaire,  fait,  plus  que  personne,  pour 
apprécier  les  beautés  sévères  de  cette  traj^édic,  leur  n  rendu  la 
justice  qu'il  leurdevoit,  et  a  très  bien  fait  sentir  pourquoi,  dam 
la  nouveauté ,  le  public  parut  peu  sensible  à  uu  genre  de  mérite 
que  le  temps  seul  pouvoit  mettre  à  sa  place.  Après  avoir  rappelé 
les  objections  faites  contre  l'ouvrage  au  moment  où  il  parut,  il 
ajoute  qu  on  en  trouva  la  réfutation  ilans  l'ouvrage  m<?mp,  k  me- 
sure qu'il  fut  mieux  jugé  et  mieux  senti.  Il  entre,  en  grand  artiste, 
dans  les  vues  de  l'auteur,  et  en  reconnoît  la  justcsHc.  Britannicus ^ 
dit-il, /ut  la  pièce  des  counoisseurs ,  et  nul  n'a  plus  <le  droit  (|ue  lui 
de  prononcer  en  leur  nom.  Cependant  il  pense  que  ctft  estimable 
ouvrage  est  un  peu  froid:  ce  sont  ses  terme».  J'ose  croire  cju'ils  ne 
sont  pas  justes;  que  la  louange  est  ici  trop  restreinte,  et  la  cen- 
sure trop  rigoureuse.  Une  pièce  qui  attache  le  spectateur  d'un 
bout  à  l'autre,  et  par  des  impressions  aussi  vives  que  celles  de  la 
scène  da  second  acte  entre  Britannicus  et  Juoie,  de  la  scène  du 
troisième  entre  Britannicus  et  Néron ,  et  sur-tout  de  la  scène  du 
<{iiatrième  entre  Néron  et  Burrhus;  une  telle  pièce  ne  sanroic  être 
taxée  âe  froideur,  à  moins  qu'on  n'appelle /rotW  tout  ce  qui  n'est 
pas  déchirant,  et  Voltaire  n'étoit  pas  capable  de  cette  sottise.  Mais 
vers  la  fin  de  sa  vie,  sans  renoncer  jamais  à  cettf>  admiration  ao^ 
leonelle  qa'il  avoit  professée  pendant  quarante  ans  pour  Y  excellent 
Racine,  il  eut  quelque  accès  d'humeur  contre  lui  et  contre  quelrpies 
autres  grands  hommes;  ce  qui  le  fit  tomber  dans  des  contrddic- 
tion»  choquantes,  dont  son  dernier  jugement  sur  Athalie  est  une 
preuve  déplorable.  (  L.) 


FIN    DE    BRfTANNICaS. 
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TRADUCTION 

D'UNE  SCÈNE  DE  SÉNÈQUE'. 


NÉRON,  LE  PRÉFET,  SÉNÈQUE. 


*NÉBON. 


Ci  Que  mes  ordres  soient  exécutés  ;  allez,  et  qu'on  m'ap- 
porte la  tête  de  Sylla  et  de  Plautus. 

LE    PREFET. 

«  Seig^neur^  vous  serez  obéi  :  je  vole  au  camp. 

SÉNÈQUE. 

«  Ce  sont  vos  parents  :  craignez  de  vous  montrer  trop 
sévère. 

NÉROir. 

«<  Il  est  aisé  d'être  juste  quand  on  est  sans  crainte. 

SÉNJÈQCE. 

«  Le  plus  sûr  remède  à  la  crainte,  c'est  la  clémence. 


*IfERO. 


Perage  imperata  :  mitte ,  qui  Phiuti  mihi , 
Sullxque'cssi  référât  abscissum  caput. 

PRAFEGTUS. 

Jussa  haud  morabor  :  castra  confestim  pefam. 

8ENECA. 

Pïihil  in  propinquos  temerè  constitui  decet. 

HERO. 

Justo  esse  facile  est,  cui  vacat  pectus  metii. 

SENEGA. 

Magnam  timoris  rcmedium  clenientia  est. 

'  Ce  morceau  ayant  pu  fournir  à  Racine  l'idée  de  la  belle  scène  du  qua- 
rième  acte  entre  Néron  et  Bnrrhus,  nous  avons  cru  utile  de  le  traduire. 


278  SCÈNE 

NERON. 

u  Exterminer  ses  ennemis ,  c^est  la  vertu  du  prince.    * 

SÉNÈQUE. 

«Protéger  les  citoyens,  c^est  la  vertu  du  père  de  la 
u  patrie. 

NÉRON. 

«Timides  conseils  d'un  vieillard,  qui  ne  conviennent 
<i  qu^à  des  enfants. 

SÉNÉQUE. 

«  L'impétueuse  jeunesse  a  plus  besoin  de  guide  que 
«  Fenfance.  • 

NÉRON. 

«  Cet  âge  n'a  plus  besoin  de  conseils:  la  raison  lui  suffit. 

SENÈQUE. 

«  Puissent  les  dieux  approuver  toujours  vos  actions! 

NÉRON. 

u  Néron  qui  fait  des  dieux  seroit  insensé  de  les  craindre. 

SÉNÉQUE. 

«  Plus  VOUS  avez  de  pouvoir,  et  plus  vous  devez  craindre. 

rehu. 
Extioguere  hostem ,  maxima  est  virtus  ducis. 

SEKECà. 

Servare  cives  major  est  patriae  patri. 

NEBO. 

Praecipere  mitem  convenit  pueris  senem . 

SEHECA. 

Regenda  magis  est  fervida  adolescentia. 

NERO. 

^tate  in  hâc  satis  esse  consilii  reor. 

SENECA. 

Ut  facta  Superi  comprobent  semper  tua 

NERO. 

Staltè  Terebor,  ipse  cùm  faciam  deos  ! 

SENECA. 

Hoc  plus  verere ,  quod  licet  tantùm  tibi. 
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NÉRON. 

«Tout  est  permis  à  ma  fortune. 

SÉNÈQUE. 

u  Ne  vous  fiez  pas  trop  à  ses  faveurs.  Cette  déesse  est 
«inconstante. 

NÉRON. 

u  C'est  être  foible  que  d'ignorer  son  pouvoir. 

SÉNÈQUE. 

u  II  est  glorieux  de  faire  non  ce  qu'on  peut ,  mais  ce 
«  qu'on  doit. 

NÉRON. 

u  Le  peuple  méprise  un  maître  foible. 

SÉNÈQUE. 

«U  écrasera  un  maître  odieux. 

NÉRON. 

0  Le  glaive  défend  le  prince. 

SÉNÈQUE. 

«  La  fidélité  le  défend  mieux. 


NERO. 

Fortuna  nostra  cuncta  permittit  mihi. 

seueca. 
Grede  obsequenti  parciùs  :  levis  est  dea. 

NERO. 

Inertis  est  nescire  quid  liccat  sibi. 

8ENECA. 

Idfacere  laus  est,  quod  decet,  non  quod  licet. 

NERO. 

Galcat  jacentem  vulgus. 

SENECA. 

Invisum  opprimet. 

NERO. 

Fernim  tuetur  principem. 

SENECA. 

Meliùs  fides. 
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NÉRON. 

u  César  veut  qu'on  le  crai^e. 

8ÉNÈQUE. 

u  César  doit  vouloir  qu'on  l'aime. 

NÉRON. 

«  Que  les  Romains  tremblent  devant  moi  ! 

SÉNÈQUE. 

«  La  crainte  n'inspire  que  la  haine. 

NÉRON. 

M  Qu'on  m'obéisse  ! 

SÉNÈQUE. 

u  N'ordonnez  rien  que  de  juste. 

NÉRON. 

u  C'est  moi  qui  fais  la  loi. 

SÉNÈQUE. 

u  II  lui  faut  encore  la  sanction  du  peuple. 

NÉRON. 

u  Ce  fer  me  la  donnera. 

N  F,  Il  C>. 

DecettimeriGa^sarem. 

8EKECA. 

Atpkis  dilif^i. 

NERO. 

Metuant  ueccs.se  est. 

SEKECA. 

Quidquid  exprimitur,  f^rave  est 
N  E  R  o. 
Jussisque  nostris  pareant. 

SENECA. 

Justa  iinpei'a. 

.  HERO. 

Statuam  ipse. 

SÊNECA. 

Quic  consensus  efBciat  rata  ' 

RERO. 

Despcctus  eusis  faciet. 
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siyàQvi.. 

u  Dienx,  ue  permettez  pas  ce  crime! 
NÉROir. 

H  Soutïrirai-je  toujours  qu'on  attente  k  ma  vie,  et  qn'nti 
outrée  ma  puissance?  L'extl  n'a  pu  soumettre  ni  Sylla 
ni  Plautus.  Leur  rage  implaeable  arme  des  assas!iiu!i 
jusque  dans  mon  palais,  et  la  faveur  populaire  nourrit 
jans  l'exil  leurs  espérances  criminelles.  Que  mea  enne- 
mis périssent  par  le  fer!  qu'on  me  délivre  d'une  épouse 
odieuse  ;  que  la  mort  la  réunisse  au  frère  qu'elle  re- 
grette :  tout  ce  qui  s'élévc  contre  moi  doit  tomber. 

a  II  est  beau  de  se  distinguer  parmi  les  plus  {^ands 
monarques,  de  se  dévouer  h  la  patrie,  d'avoir  pitié  des 
malheurens,  et  d'épargner  le  sang  des  hommpji.  Il  est 
l>eau  de  réprimer  ses  passions  et  de  donner  le  repos  au 

Hoc  absit  nefant 

An  patiaruitrà,  sanguinem  nostmni  pcii 
iDricRis,  et  cantemptni  m  lubitb  opprimar?  - 
Eùlia  non  fregcre  «mninotai  procnl 
naaiumaïqucSuIlam,  jirnnmqvoraai^i^i 
Armât  ministra»  sr.e[Tk  in  csdem  meam. 
Absenl^am  eùm  maneal  Ktiam  ingeu*  fz*or 
bi  orbe  noHrâ,  qui  Tovet  tpei  etulom. 
Tolbntnr  boste^  eme  «nspecli  m 
lafba  cofiJDX  pi?rf3 
Fralrein  tieqaalur.  Qnidijoiil  n 
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H  monde  et  la  pai.\  à  son  siècle.  Telle  est  la  vertu  sd- 
iiprénie.  Cest  ainsi  qu'on  se  plate  au  rang  des  dieui; 
Il  c'est  ainsi  qu'Au[;uste  reçut  le  premier  le  nom  de  pèr« 
nde  la  patrie,  qu'il  fut  placé  dans  l'Olympe,  et  qu'il  me- 
«rita  des  temples.  Et  rependant,  jouet  de  la  foriuneel 
K  sur  terre  et  sur  mer,  il  éprouva  toutes  ses  vicissitudes, 
«jusqu'à  ce  qu'il  eùtexterminé  les  ennemis  de  César.Plus 
Il  heureux,  tous  avez  hérité  du  tràue,  et  ne  l'avez  paini 
a  acheté  par  le  sang.  Le  sort  mit  tranquillement  en  »os 
Il  mains  les  rênes  de  l'empire;  d'un  signe  vous  gouvemn 
"le  monde,  et  l'affection  des  Romains  a  désarmé  la  som- 
Il  bre  envie.  Vous  avez  les  vœux  du  peuple,  rassentimeat 
Il  du  sénat,  la  faveifr  des  chevaliers:  ehoisi  pour  être  le 
Il  pacificateur  du  genre  humain,  arhitrede  l'univers,  ve- 
ntre puissance  est  celle  d'un  dieu.  O  père  de  la  patrie! 
Il  Rome  vous  conjure  de  conserver  ce  nom,  et  vousre- 
"  conimaude  ses  citoyens.  , 

Sic  ille  patrîœ  primus  Augustus  parpiis 
Complesus  asira  est ,  colitur  el  leoiplis  Oeus. 

Illum  tamen  fortima  Jaclavil  dîii 
TerrR  marique  pei-  (;rave9  belli  vices; 
Hasles  parentîs  ilnnec  oppressir  sui. 


Kt  dodit  habeiias  iwperii  facili  mauu  , 
Hmuque,  terras,  maria,  subjecit  tuo 
Iniidla  lrÎ3ti9  vieta  consensu  pio 


Ijesait.  Sen 


i,  eqmlis 


Ptcbi^ue  TOIÏï;  atque  judicium  pairui 

Tu  pacîs  auctor,  geiii-'ris  humaiii  aiLiti 
nieclua,  arbETii  tu  sacra  specie  rejps. 

Palria;  parens,  quoil  noraen,  ut  serves 
Simsijiip  iï\i>-  llùma  tuiuiiieiiJaC  libï. 
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NÉnon. 
>nt  le«  dieux  qui  m'ont  asservi  Rome  et  le  sénat, 
des  dieux  ce  pouvoir  qui  fait  trembler  les  fac- 
t  qui  leur  arrache  des  prières  et  des  hommages, 
folie  d'épargner  des  hommes  fiers  de  leur  naU- 
redoutabtes  au  prince  et  à  la  patrie,  lorsque  je 
m  mot  les  envoyer  au  supplice!  Bnitus  arma  ses 
contre  le  héros  qui  lui  avoit  donne  la  vie.  Invin- 
a  guerre,  vainqueur  des  nations,  presque  l'égal 
iter  par  une  longue  suite  d'honneurs ,  César 
tous  le  fer  des  plus  vils  assassins.  Combien  de 
rs,  déchirée  parles  factions,  Rome  fut  inondée 
propre  sang!  Et  ce  divin  Auguste,  à  qui  ses  ver- 
mérité  des  temples ,  que  de  Romains  il  a  fait  im- 
des  vieillards,  des  jeunes  gens,  des  sénateurs, 
sur  la  table  fatale,  et  qui,  dispersés  dans  l'uni- 
lyoient  vainement  leur  patrie  et  le  glaive  des 


s  deorom  est,  ipsa  quod  aervit  mihi 
,  e(  senalus  ;  quodque  ah  invitis  praw 
lesque  Tocea  eiprimit  noMri  metus. 
re  cives  prineipi  et  pan 
(umenles  génère,  quie  ilem^Diia  tsi, 
iiceal  unâ  voce  suspectos  aibi 
loberel  Brutuï  in  ciedeni  ducja^ 
<  salutem  tnleral,  armavil  ma  nos. 
DS  acie,  geDlium  ilomilor,  Jovi 
Xns  alios  scpe  per  honoruni  gradus, 
nffando  civium  scelere  occiilil. 
rùm  cnioria  Roma  (une  vîdil  saî , 
ala  loties  1 1lle  qui  mertût  piâ 
le  c<eluid  divus  Augusliu,  viros 
inleremitnobilei,  jaTcnea,  eerips, 
oi  per  orbem ,  cùm  : 
"eat  pénates ,  et  irium  fermm  ducnni 
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[i  triumvirs.  Le  sénal  en  deuil  a  vu  tes  têtes  des  victîmej 
u  suspendues  à  la  tribune  aux  harangues,  et  il  n'étoit 
u  permis  ni  de  pleurer  les  siens,  ni  de  gémir  à  Faspeci 
B  du  forum  souillé  du  sang  corrompu  qui  d^outtoîtde 
11  ces  visages  livides.  Mais  ce  ne  fut  point  là  que  s'arrêta 
Il  le  carnage.  Les  champs  de  Fhilippes  fournirent  long- 
u  temps  une  affreuse  pâture  aux  tigres  et  aux  vautours, 
u  et  la  mer  de  Sicile  engloutit  dans  leur  ftiite  le  reste  des 
uKomains;  l'univers  en  fut  ébranlé:  Antoine,  après  sa 
u  défaite,  s'enfuit  en  Egypte,  où  la  mort  l'attendoil.  Pour 
<i  la  seconde  fois  cette  terre  coupable  fut  teinte  du  sang 
«d'un  général  romain,  et  malmenant  elle  couvre  tes 
o  tristes  restes  d'Antoine  et  de  Pompée.  Là  finit  cette 
Il  guerre  criminelle,  si  long-temps  funeste  à  la  patrie. 
Il  Enfm ,  le  Vainqueur  fatigué  déposa  ce  glaive  qne  tant 
ude  meurtres  avoient  émoussé,  et,  commandant  àl'eiB- 
II  pire  par  la  crainte,  il  mit  sa  sûrelé  dans  les  armesi'' 

Tabula  nolaote  dedûos  Irisli  neci  ! 

Videre  moesti;  Bere  aee  licuit  »uos , 
Kongemerc,  dira  labe  pollulo  foro, 
Stillante  sanie  per  paires  vultus  gravi. 
Nec  finis  heic  cruorU  ant  eoedis  sielil. 
Pavere  -rolucres  et  feras  satvas  diu 
Tristes  Philippï.  Uauait  et  Siculum  mare 
Classes,  virosque  sgepè  cedemes.  Sois 
Concnssus  orbis  Tiribus.  Maguia  dacuio 
SuperatuB  acie  puppibua  Nilum  petit 
Fugœparatis,  ipsc  perilurus  brevi. 
Hausit  cruurem  incesta  Romani  ducis 
^ypliis  ilerura,  aaac  levés  umbraa  tegit. 
lUic  sepullum  est  impie  gesluni  dia 
Civile  bellum ,  eoudidit  tandem  suos 
Jam  fe^isus  cnses  lirtor,  bebctaios  feris 
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(laasla  foi  du  soldat.  Après  sa  mort,  la  tendre  piété  de 
sOB  fils  lui  GODsacra  des  autels,  et  il  fut  adoré  comme 
un  dieu.  Et  moi  aussi  je  serai  mis  au  rab(;  des  dieux ,  si 
le  fer  me  délivre  de  tous  mes  ennemis,  et  si  je  laisse  ma 
puissance  à  des  enfants  dignes  de  moi.  - 

SÉN'ÈQUB. 

u  La  fille  d'un  dieu  vous  promet  une  rare  divine;  elle 
est  la  gloire  du  sang  de  Claudius;  et,  comme  Junon, 
'  elle  est  entrée  dans  le  lit  de  son  frère. 

■  L'infamie  de  la  mère  ne  permet  pas  de  se  Ber  à  ses 
«enfants,  et  jamais  le  cœur  d'Oclavie  ne  fut  uni  au 

SÉNÈQUE. 

1  La  timidité  de  son  âge  arrête  les  élans  de  sa  ten- 
dresse. Vaiocu  par  la  pudeur,  l'amour  cache  sa  flamme. 

Arnilg,  fidcigue  milili;*  IDtaa  fuit. 
Pietale  gnali  (nctus  eximia  Deuj 
Pastfatacaasecn(U9,et  lemplUdotus. 
Nosquoque  manebum  aslra,  ai  SCTO  prior 
En>«  occuparo  quidquid  tnfeittun  est 
Kjpiqae  ooitram  sobole  fundaro  doi 


Implebit  anlam  atirpe  cœlesti  tuam 
Geiwrata  ilivn ,  Claudia  gcniis  decua 
Sorliu  fratrii ,  more  Juni 


locesta  genilrii  detrahit  geiicri  fidem, 
inimnique  nunquam  conjufpa  junrtus  mihi. 
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NERON. 

«  En  vain  je  m'en  suis  flatté  long-temps,  lors  même 
M  que  par  des  signes  trop  certains  son  visage  trahissoitla 
«  haine  qu'elle  nburrisijoit  contre  moi.  Tant  d*outragcs 
«  m'irritent,  et  je  veux  les  punir.  J'ai  trouvé  une  épouse 
a  digne  de  moi  par  sa  naissance  et  sa  beauté.  Elle  sur- 
ce  passe  et  Vénus  et  Juuon,  et  la  déesse  qui  préside  aux 
u  combats. 

SÉNEQUE. 

u  La  fidélité ,  la  vertu ,  la  pudeur ,  voilà  les  charmes 
«  qui  doivent  captiver  un  mari.  Les  biens  de  l'esprit  et 
a  du  cœur  sont  les  seuls  que  le  temps  ne  sauroit  attein- 
ii  dre.  Chaque  jour  fait  un  outrage  à  la  beauté. 

NÉRON. 

u  Les  dieux  ont  épuisé  sur  elle  toutes  leurs  faveurs,  et 
a  c'est  pour  moi. qu'ils  l'ont  fait  naître. 


NERO. 

Hoc  equidem  et  ipse  credidi  frustra  diu, 
Manifesta  quamvis  pectore  insociabili 
Vultuque  signa  proderent  odium  mei. 
Tandem  quod  ardens  statuit  ulcisci  dolor  : 
Dignamque  thalamis  conjugem  inveni  meis 
Génère  atque  forma,  victa  cui  cedat  Venus, 
Jovisque  conjux,  et  ferox  arrais  Dea. 

SENECA. 

Probitas,  lidesque  conjugis,  mores,  pudor, 
Placeant  maritp  ;  sola  perpetuo  manent 
Subjecta  nulli ,  mentis  atque  auimi  bona  : 
Florem  decoris  singuli  carpunt  dies. 

NERO. 

Omnes  in  unam  contuHt  laudes  deus, 
Talemque  nasci  fata  voluerunt  mihi. 


DE  SÉNÈQUE.  287 

SENÉQUE. 

innissexTamour  ;  craig^nez  ses  illusions  trompeuses. 

NÉRON. 

innir  l'amour!  l'amour,  que  le  maître  du  tonnerre 
eut  dompter ,  qui  rè(pie'dans  FOI ympe,  dans  le  sein 
ners,  et  jusque  dans  Fempire  de  Pluton  ;  l'amour, 
Fait  descendre  les  dieux  sur  la  terre! 

SENEQUE. 

ne  erreur  vulg[aire  donne  des  ailes  à  l'amour;  elle 
ait  un  dieu  redoutable ,  et  met  dans  ses  mains  un 
des  flèches,  et  un  flambeau;  on  le  croit  fils  de  Vé- 
et  de  Vulcain.  Vaine  fiction;  Tamour  n'est  qu'un 
*e  de  l'esprit ,  un  tendre  ëg^arement  du  cœur  ;  la  jeu- 
s  le  fait  naître:  le  luxe,  la  mollesse,  le  nourrissent 
lilieu  des  faveurs  de  la  fortune;  mais  si  vous  cessez 
atter,  d'entretenir  ses  illusions,  bientôt  il  s'affoiblit 
fteint. 

SENECA. 

icedat  à  te,  temerè  ne  credas,  amor. 

IfERO. 

lem  submovere  falminis  dominus  neqnit , 
eli  tyrannum,  ssva  qui  pénétrât  fréta , 
tisque  régna,  detrahit  Superos  polo. 

SENECA. 

)lucrem  esse  Amorem  fingit,  immitem  deum, 
srtalis  error,  armât  et  telis  inanus, 
•cusqne  sacros  miscuit  s«i\^  face  ; 
ïnitumque  crédit  Yenere,  Yulcano  satum. 
s  magna  mentis,  blandus  atque  animi  calor. 
nor  est;  juventâ  gignitur;  luxu,  dtio 
itritur,  inter  lœta  fortune  bona. 
lem  si  fovere  atque  alere  désistas ,  cadit . 
evique  vires  perdit  extinctus  suas. 
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NÉRON. 

u  L'amour,  source  de  voluptés ,  est  la.  première  cause 
il  de  la  vie;  il  ne  meurt  jamais,  et  c'est  par  ses  charmes 
u  que  se  perpétue  le  genre  humain.  C'est  lui  qui  adoucit 
M  les  bétes  féroces.  Que  l'amour  marche  devant  moi ,  et 
u  que  la  lueur  de  son  flambeau  guide  Poppée  vers  la  cou- 
u  che  nuptiale. 

SÉNÈQVE. 

uLe  peuple  souticndroitril  un  pareil  spectacle?  ver- 
u  roit-il  sans  douleur  une  telle  union?  La  vertu  s'enin- 
a  digneroit. 

NEROK. 

u  Quoi  !  moi  seul  je  ne  pourrois  ce  qui  est  permis  à  toiB^s^ 

SÉNÈQUE. 

a  Le  peuple  exige  plus  de  vejrtu  de  celui  qm  le  cofflmacA.  ^^* 

NERON. 

«  Eh  bien,  je  veux  essayer  si  l'opinion  insensée  dfcCttJi 
u  peuple  l'emportera  sur  ma  puissance. 

KEIM). 

Hanc  esse  vitae  maximam  causam  reor, 
Per  quam  voluptas  oritur  :  interitu  caret, 
Gùm  procreetur  semper  humanum  gefius 
Amore  grato,  qui  traces  mulcet  feras. 
Hic  mihi  jugales  prieferat  tsedas  deus, 
Jugetque  nostris  igné  Poppeam  toris. 

'SENECA. 

Vix  sustinere  posset  hos  thalaoïos  dolor 
Videre  popnli;  sancta  nec  pietas  siaat! 

IfERO. 

Prohibebor  unus  facere,  quod  cunctis  licet? 

'  SEITECA. 

Majora  populus  semper  à  summo  exiçit. 

MERO. 

Libet  experiri,  viribos  fractus  meis, 
An  cedat  animis  temerè  conceptus  t'avor. 
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SÉ?ÏÈQ1*C 

uÀh,  plutôt,   répondez  à  Tatleute  de  lou»  !«»«  vi 

«  toyens  ! 

NÉRON. 

«Malheur  à  l'empire  où  les  chefs  obéissiMit  au  poii|ilo! 

SÉNÉQUE. 

«Le  peuple  s'indigne  avec  justice,  quand  on  ro|iniiiiiio 
«  tous  ses  vœux. 

NÉRON. 

«  Mon  droit  est  d'obtenir  par  le  fer  co  qu*on  rnluw  h 
tt  mes  désirs. 

SÉNÉQUK. 

u  Votre  refus  seroit  d'un  tyran. 

NÉRON. 

a  Cest  un  crime  de  ¥onloir  me  cftnWMtuUéu 

•  Le  prince  doit  céder. 

a  S^il  cède,  on  le  dira  Taifv:u« 

Obaciygr»  ^&rjiu  «u-vibn^  ^ièt-uU^  Mm 

Mit-  iuymittr-  <ni»  ^^.^  -^^Uriw  'ttw'^* 

»  c  f  -u^  • 


t  *^    . 


*  l^'.r^TU     .  ^j. 


■>ÏJ 
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SÉNÉQCE. 

M  Méprisez  ces  vaines  rumeurs. 

NÉHON. 

a  En  les  méprisant  on  les  accrédite. 

SÉNÉQUE. 

a  Elles  redoutent  le  trône. 

NÉRON. 

«  Elles  n'osent  pas  moins  l'attaquer. 

SÉNÈQUE. 

i(  n  est  facile  d'y  mettre  un  frein.  Mais  plutôt  laisse^' 
u  vous  fléchir;  que  les  bienfaits  du  divin  Claudius,  votf^ 
c(  père ,  que  la  jeunesse ,  la  pudeur  et  la  vertu  d'im^ 
tt  épouse  touchent  votre  cœur« 

NÉRON. 

c(  Cessez  enfin  !  Vos  prières  me  fatiguent.  Nëroti  ne 
u  pourra-t-il  faire  ce  que  Séoèqtie  n'approuve  pas?  Moi- 
«  même  je  diffère  depuis  leng^temps  d'aoconiplir  les 
«  vœux  du  peuple;  puisque  Poppée  porte  déjà  dans  son 

SENECA. 

Levis  atque  vana. 

lïERÛ. 

Si  Hcet,  multos  notât. 

SEMECA. 

Excelsa  metuit. 

nciio. 

Non  tttiùiiÈ  carpit  taMien . 

SENEGA. 

Facile  opprimetur  :  mérita  te  Divi  patris , 
iEtasque  frangat  conjugis,  probitas,  pudor. 

NERO. 

Désiste  tandem  jam  gravis  niroium  mihi, 
Instare.  Liceat  facere  quod  Seneca  improbat. 
Et  ipse  populi  vota  jampridemmoror, 
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ein  un  gage  de  mon  amour ,  une  partie  de  moi-même, 
pourquoi  retarder  d'un  jour  encore  notre  union? 

Cùm  portet  utero  pignus,  et  partem  mei, 
Qain  destinamns  prozimam  thalamis  diem? 

Sbnbc.  ,  Octayia,  act.  Il,  ^.  11. 


PIN. 


19' 


BÉRÉNICE, 

TRAGÉDIE. 

1670. 


BÉRÉNICE, 

TRAGÉDIE. 

1670. 
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et  le  bien  public  vous  tiennent  continuellement 
attaché,  vous,  ne  dédaignez  pas  quelquefois  de 
descendre  jusqu'à  nous,  pour  nous  demander 
compte  de  notre  loisir. 

J'aurois  ici  une  belle  occasion  de  m'étendre 
^ur  vos  louanges,  si  vous  me  permettiez  de  vous 
louer.  Et  que  ne  dirois-je  point  de  tant  de  rares 
qualités  qui  vous  ont  attiré  Tadmiration  de  toute 
la  France;  de  cette  pénétration  à  laquelle  rien 
n  échappe;  de  cet  esprit  vaste  qui  embrasse,  qui 
exécute  tout  à-la-fois  tant  de  grandes  choses;  de 
cette  ame  que  rien  n  étonne,  que  rien  ne  fatigue! 

Mais,  Monseigneur^  il  faut  être  plus  retenu  à 
vous  parler  de  vous-même  ;  et  je  craindrois  de 
m  exposer,  par  un  éloge  importun,  à  vous  faire 
repentir  de  Tattention  favorable  dont  vous  ma- 
vez  honoré  ;  il  vaut  mieux  que  je  songe  à  la  méri- 
ter par  quelques  nouveaux  ouvrages  :  aussi  bien 
c  est  le  plus  agréable  remercieihent  qu  on  vous 
puisse  faire.  Je  suis  avec  un  profond  respect, 

Monseigneur, 


Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

RACINE. 


PRÉFACE. 


Titus,  reginam  Berenicen....  cm  etiam  nupttas  pol- 
lidtus  JvrebeUur....  statim  ab  urbe  dimisit  invitas  in- 
vitam  >. 

Cest-à-dire  que  «Titus,  qui  aimoit  passionné- 
«ment  Bérénice,  et  qui  même,  à  ce  qu  on  croyoit, 
«  lai  aycit  promis  de  Fépouser,  la  renvoya  de  Rome , 
«  malgré  lui  et  malgré  elle,  dès  les  premiers  jours  de 
«  80Q  empire.  ^  Cette  action  est  très  fameuse  dans 
l^histoire;  et  je  Tai  trouvée  très  propre  pour  le  théâ- 
U'e,  par  la  violence  des  passions  qu'elle  y  pou  voit 
exciter.  En  effet,  nous  n'avons  rien  de  plus  touchant 
dans  tous  les  poètes ,  que  la  séparation  d'Ënée  et  de 
Didon,  dans  Virgile.  Et  qui  doute  que  ce  qui  a  pu 
fournir  assez  de  matière  pour  tout  un  chant  d'un 
poëme  héroïque  ^,  où  l'action  dure  plusieurs  jours  '^, 

*  Suet,  in  Tito  ^  cap.  7. 

'  Et  qui  doute  que  ce  ijui  a  pu  fournir^  etc.  Racine  appuie  ici 
^de  doctriDC  très  saine  d'un  ar(piment  très  vicieux.  Il  est  fort 
douteux  que  ce  qui  [peut  fournir  la  nature  d*un  chant  de  poëme 
épique  puisse  suffire  pour  le  sujet  d'une  tragédie.  L'épopée  est 
^^ate  en  descriptions  et  en  récits  merveilleux  ;  la  tragédie  doit  être 
"^ote  en  action  et  en  passion  :  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
•implicite  d'action  est  un  des  préceptes  de  l'art  dramati(|ue.  (G.  ) 

^  Variante.  «  Ek  où  la  narration  occupe  beaucoup  de  place.  » 
■*«s  mots,  que  l'on  trouve  un  peu  après ,  el  dont  la  durée  ne  doit 
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ne  puisse  suffire  pour  le  sujet  d'une  tragédie ,  dont 
la  durée  ne  doit  être  que  de  quelques  heures?  II  est 
vrai  que  je  n^ai  point  pousse  Bérénice  jusqu'à  se  tuer, 
comme  Didon ,  parceque  Bérénice  n'ayant  pas  ici  avec 
Titus  les  derniers  engagements  que  Didon  avoit  avec 
Énée,  elle  n'est  pas  obligée,  conmie  elle»  de  renon- 
cer à  la  vie.  A  cela  près ,  le  dernier  adieu  qu'elle  <Kt 
à  Titus ,  et  l'effort  qu'elle  se  feit  pour  s'en  séparer, 
n^est  pas  le  moins  tragique  de  la  pièce  ;  et  j^ose  dire 
qu'il  renouvelle  assez  bien  dans  le  cœur  des  speett* 
teurs  l'émotion  que  le  reste  y  avoit  pu  exciter.  Ci 
n'est  point  une  nécessité  qu'il  y  ait  du  sang  et  dai 
morts  dans  une  tragédie  :  il  suffît  que  l'action  enrà 
grande ,  que  les  acteurs  en  soient  héroïques ,  que  iei 
passions  y  soient  excitées^ et  que  tout  s'y  ressente  dl 
cette  tristesse  majestueuse  qui  fait  tout  le  plaisir  df 
la  tragédie. 

» 

Je  crus  que  je  pourrois  rencontrer  toutes  ces  |NV- 
ties  dans  mon  sujet;  mais  ce  qui  m'en  plut  dafSB- 
tage,  c'est  que  je  le  trouvai  extrêmement  simple.  S 
y  avoit  long-temps  que  je  voulois  essayer  si  je  ponr* 
rois  faire  une  tragédie  avec  cette  simplicité  d'actiaft 
qui  a  été  si  fort  du  goût  des  anciens;  car  c'est  un  dei 
premiers  préceptes  qu'ils  nous  ont  laissés  :  «  Qae  <* 
ff  que  vous  ferez,  dit  Horace,  soit  toujours  simple  et 

être  que  de  quelques  heures ^  ne  se  trouvent  pas  dans  la  preni^ 
édition. 
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«  ne  soh  fB  «D  >.  «  Bs  «Ht  a^Hir  Td 

4gM  n  est  antve  omcc 

cause  de  b  fiMuw  oà  9 

qnlaa  hû  «rat  tÊÔà  des  aneis  d'J 

niré  le  Piilociiéie,  dflet  loiK  le  smt^  et  Clvsse  mî 


mmey  qnoîqpK  leat  plds  «le 
mafaie  dnfgé  4e  ■«&■»  ^oe  la 
de  Bos  joois.  Boa»  Teioai  eafa  yie  les  parasaog  de 
Xémce,  qui  Fâêreat  »nec  ijîl^»  «■  dubtii  de  uws 
les  peëtes  eomiqnes»  poor  râégmDe  de  sa  dicticNi  et 
peur  Ift  ^nisemUmce  de  9c»  ittiirs^  De  leisseot  pes 
de  oenfesser  que  Hasiea  m  grand  ai^ataige  sur  kii 
pw  la  aîmplicîfé  ^pi  est  dans  la  }jMpait  des  sojecs  de 
Haale»  Et  c*est  sans  doute  cette  siaiq^licîté  merreil- 
lense  ^pi  a  attiré  à  ce  dernier  tontes  les  louanges 
que  les  anciens  lui  ont  dcmnées.  Combien  Ménandre 
ëtoit-il  encore  plus  simple^  puisque  Térence  est 
oUigé  de  prendre  deox  comédies  de  ce  poëte  pour 
en  feire  une  des  sienne  ! 

£t  il  ne  £aut  point  croire  que  cette  règle  ne  soit 
fondée  que  sur  la  fantaisie  de  ceux  qui  l'ont  faite  :  il 
n^y  a  que  le  vrasemblaUe  qui  touche  dans  la  tragé- 
die. Et  quelle  Traisemblance  y  a-t-il  qu'il  arrive  en 

'  «  Deniqne  sit  quod  vis,  simplex  dun taxât,  et  unum.  » 

HoRAT.,  De  Arte  poet. 

'  Va».  «  ro«r  D*avair  pas  obtenu  les  armes  d'Achille.  » 
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un  jour  une  multitude  de  choses  qui  pourroient  à 
peine  arriver  en  plusieurs  semaines?  II  y  en  a  qui 
pensent  que  cette  simplicité  est  une  marque  de  peu 
d'invention.  Ils  ne  songent  pas  qu'au  contraire  toute 
rinvention  consiste  à  £aire  quelque  chose  de  rien,  et 
que  tout  ce  grand  nombre  d'incidents  a  toujours  été 
le  refuge  des  poètes  qui  ne  sentoient  dans  leur  génie 
ni  assez  d'abondance  ni  assez  de  force  pour  attadier 
durant  cinq  actes  leurs  spectateurs  par  une  action 
simple ,  soutenue  de  la  violence  des  passions ,  de  u 
beauté  des  sentiments ,  et  de  Télégance  de  l'expres- 
sion. Je  suis  bien  éloigné  de  croire  que  toutes  ces 
choses  se  rencontrent  dans  mon  ouvrage;  mais  aussi 
je  ne  puis  croire  que  le  public  me  sache  mauvais  gré 
de  lui  avoir  donné  une  tragédie  qui  a  été  honorée  de 
tant  de  larmes ,  et  dont  la  trentième  représentatioa 
a  été  aussi  suivie  que  la  première. 

Ce  n'est  pas  que  quelques  personnes  ne  m'aient 
reproché  cette  même  simplicité  que  j'avois  redle^ 
chée.avec  tant  de  soin.  Ils  ont  cru  qu'une  tragédie 
qui  étoit  si  peu  chargée  d'intrigues  ne  pouvoit  être 
selon  les  régies  du  théâtre.  Je  m'informai  s'ils  se 
plaignoient  qu'elle  les  eût  ennuyés.  On  me  dit  qa'ib 
avouoient  tous  quelle  n'ennuyoit  point ,  qu'elle  les 
touchoit  même  en  plusieurs  endroits ,  et  qu'ils  b 
verroient  encore  avec  plaisir.  Que  veulent-ils  davan" 
tage?  Je  les  conjure  d'avoir  assez  bonne  opinion 
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l'eux-mémes  pour  ne  pas  croire  qu'une  pièce  qui  les 
ouche ,  et  qui  leur  donne  du  plaisir,  puisse  être  ab- 
olument  contre  les  régies.  La  principale  régie  est  de 
>laire  et  de  toucher  :  toutes  les  autres  ne  sont  faites 
{ue  pour  parvenir  à  cette  première  ;  mais  toutes  ces 
règles  sont  d'un  long  détail^  dont  je  ne  leur  conseille 
[MIS  de  s'embarrasser  :  ils  ont  des  occupations  plus 
importantes.  Qu'ils  se  reposent  sur  nous  de  la  fatigue 
l'édairdr  les  difficultés  de  la  poétique  d'Aristote; 
ju'ils  se  réservent  le  plaisir  de  pleurer  et  d'être  at- 
tend|îs;  et  qu'ils  me  pfîrmpffpnt  dp  leur  dire  ce  qu'un 
musicien  disnit  à  Pbilippe^  roi  de  Macédoine,  qui 
prétendoit  qu'une  cbanson  n'étoit  pas  selon  les  rè- 
gles: «A  Dieu  ne  plaise,  seigneur,  que  vous  soyez 
«jamais  si  malheureux  que  de  savoir  ces  choses-là 
«  mieux  que  moi  !  » 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  à  dire  à  ces  personnes  à  qui 
je  ferai  toujours  gloire  de  plaire  ;  car  pour  le  libelle 
que  l'on  a  fait  contre  moi ,  je  crois  que  les  lecteurs 
me  dispenseront  volontiers  d  y  répondre.  Et  que  ré- 
poadrois-je  à  un  homme  '  qui  ne  pense  rien  et  qui 
lie  sait  pas  même  construire  ce  qu'il  pense?  Il  parle 
de  protase^  comme  s'il  entendoit  ce  mot;  et  veut  que 
Cette  première  des  quatre  parties  de  la  tragédie  soit 

'  L'abbé  de  Villars,  auteur  du  Comte  Je  Gabalis,  et  d'une  pe- 
lante critique  de  Bérénice. 
*  Profafe,  rexposition  du  sujet.  (0.) 
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toujours  kiplus  proche'  de  la  dernière ,  qui  est  ta 
caCasiropbe.  Il  se  plaint  que  la  drop  jgrande.connois* 
sance  des.régles  Fempédie  de  se  divertir  à:la  com^ 
dîe.. Certainement;  si  Fon.en  juge  par  sa  diesertation, 
il  n^eut  jamais.de  plainte  plus  mal  (fondée.  Il  parole 
bien  quil  n'a  jamais  lu  Sophocle,  qu'il  loue  très  in- 
justement à! une  grande  multipUcité d'incidents ;^(p!i 
n'a  même  jamais  rien  lu  de  *la  poétique ,  que  dpi» 
quelques  préEaioes.de  tragédies.  Mais  je  lui  pardomie 
de  ne  pas  savoir  les  règles  du  théâtre,  puisque |hei^   1 
reusement  pour  le  puhlin,  .il  ne  s'aj^licfue  pas  à  ce 
genre  d'écrire.  Ce  que  je.neilui  pardonne  pas^cW 
de  savoir  si  peu  les  .rëg^es  de.la  l>onne  plaisantene^ 
lui  qui  ne  veut  pas  dire; un  mot  sans  plaisanter  j  Croit- 
il  réjouir  beaucoup  les  honnêtes  gens  par  ces  btiask 
poche,  ces  mesdemoiselles  mes  rè^/es,  et  quantité  dW 
très  basses  affectations  qa'il  :  trouvera  .aHidamnées 
dans  tous  les  bons  auteurs,  s'il  se ,puèle.jiamais>de  ks 
lire?  «^ 

Toutes  ces  critiques  sont  le  partage  de. quatre  ou 
cinq  petits  auteurs  infortunés ,  qui  n'ont  jamais  pu 
par. eux-mêmes  exciter  la  curiosité  du  public.  Us  9Êr 
tendent  toiyours  ^'occasion  de  quelque  oit¥rage  qui 
réussisse,  pour  l'attaquer,  non  point  par  jalousie, 
car  sur  quel  fondement  seroient-ils  jaloux?  mais  dans 


Var.  m  Très  proche.  » 
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ïespérance  qn^on  se  donnera  la  peine  de  leur  répon- 
dre, et  qu'on  les  tirera  de  Tobscunté  où  leurs  pro- 
pres ouvrages  les  auroient  laissés  toute  leur  vie. 


PERSONNAGES. 

TITUS,  empereur  de  Rome. 
BÉBÉN IGE ,  reine  de  Palestine. 
ANTIOCHUS,  roi  de  Comagéne. 
PAU  LIN ,  confident  de  Titus. 
ARSAGE,  confident  d'Antiochus. 
PHÉNIGE  y  confidente  de  Bérénice. 
RUTILE,  Romain. 

SUITE  DE  TITUS. 


La  scène  est  à  Rome,  dans  un  cabinet  qui  est  entre 
Fappartement  de  Titus  et  celui  de  Bérénice. 


BÉRÉNICE. 


ACTE  PREMIER'. 


SCENE  I. 

ANTIOCHUS,  ARSACE. 

ANTIOCHUS. 

Arrêtons  un  moment.  La  pompe  de  ces  lieux, 
Je  le  vois  bien,  Arsace,  est  nouvelle  à  tes  yeux. 
Souvent  ce  cabinet,  superbe  et  solitaire, 
Des  secrets  de  Titus  est  le  dépositaire. 

'  Un  amant  et  une  maîtresse  qui  se  quittent,  ne  sont  pas  sans 
doute  an  sajet  de  tragédie.  Si  on  avoit  proposé  un  tel  plan  à  So- 
phocle ou  à  Euripide ,  ils  Tauroient  renvoyé  à  Aristophane.  L'a- 
mour qui  n'est  qu'amour,  qui  n'est  point  une  passion  terrible  et 
foneste  ^/le  semble  fait  que  pour  la  comédie ,  pour  la  pastorale  ou 
pour  Tcglogue.  Cependant  Henriette  d'Angleterre,  bellc-.su:ur  de 
Louis  XIV,  voulut  que  llacine  et  Corneille  fissent  chacun  une  tra- 
gédie des  adieux  de  Titus  et  de  Bérénice.  Elle  crut  qu'une  victoire 
obtenue  sur  l'amour  le  plus  vrai  et  le  plus  tendre  ennoblissoit  le 
sujet,  et  en  cela  elle  ne  se  trompoit  pas.  Mais  elle  avoit  cncure  un 
intérêt  secret  à  voir  cette  victoire  représentée  sur  le  théâtre:  elle 
se  ressouvenoit  des  sentiments  qu'elle  avoit  eus  long-temps  j)our 
Louis  XIV,  et  du  gofit  vif  de  ce  prince  pour  elle.  L(»  «langer  de 
cette  passion ,  la  crainte  de  mettn;  le  trouble  dans  la  famille  royale, 
les  noms  de  beau-frère  et  de  belle-sœnr,  mirent  un  frein  à  leurs 
désirs  ;  mais  il  resta  toujours  dans  leur  co.'ur  une  inclination  so- 
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3o6  BÉRÉNICE. 

C'est  ici  quelqttefois  qu'il  se  cache  à  sa  coUr, 
Lorsqu'il  vient  à  la  reine  expliquer  son  amour. 
De  son  appartement  cette  porte  est  prochaine, 
Et  cette  autre  conduit  dans  celui  de  la  reine  '. 
Va  chez  elle  :  dis-lui  qu'importun  à  regret 
J'ose  lui  demander  un  entretien  secret. 

ABSACE. 

Vous,  seigneur,  importun?  vous,  cet  ami  fidèle 

crête,  toujours  chère  à  Tun  et  à  l'autre.  Ce  sont  ces  sentiments* 
qu'elle  voulut  voir  développés  sur  la  scène ,  autant  pour  sa  con- 
solation que  pour  son  amusement.  Elle  chargea  le  marquis  ai 
Dangeau ,  confident  de  ses  amours  avec  le  roi ,  d'engager  secrète- 
ment Corneille  et  Racine  à  travailler  l'un  et  l'autre  sur  ce  sujet, 
qui  paroissoit  si  peu  fait  pour  la  scène.  Les  deux  pièces  fttfent 
composées  dans  l'année  1670,  âans  qu'aiicun  de.s  deux  sût  q*» 
avoit  un  rival.  Elles  furent  jouées  en  même  tefei^s  >)  strr  la  4û  de  b 
même  année ,  celle  de  Racine  à  l'hôtel  de  Bourgogne ,  et  celle  àt 
Corneille  au  palais-royal.  Il  est  étonnant  que  Corneille  tombât 
dans  ce  piège  :  il  devoit  bien  sentir  que  le  sujet  étoit  l'cj^osé  ^ 
son  talent.  Entellns  ne  terrassa  point  =Darès  dans  ce  combat:  il 
s'en  faut  bien.  La  pièce  de  Corneille  tomba  :  celle  de  Racioe^' 
trente  représentations  de  suite  ;  et  routes  les  fois  ^'il  s'est  trouve 
un  actdur  et  urte  actrice  capables  ^d'intéresser  dans  les  rètes  de 
Titus  et  de  Bérénice ,  cet  ouvrage  dramatique ,  qui  ïi'est  p^tft-^^ 
pas  une  tragédie ,  a  toujours  excité  leS  appldudisseiAents  le«  p^*** 
Trais  :  ce  sœit  les  larmes.  (Volt.) 

'  Ce  dérail  n'est  point  inutile  :  il  fait  voir  clairement  combiw 
l'unité  de  lieu  est  observée  ;  il  met  le  spectateur  au  fait  tout  d^Wi 
coup.  On  pourroit  dire  que  la  pofnpe  de  ces  Iwux,  et  cecàbinïi's*'^ 
perbe ,  paro.issent  des  expressions  peu  CdnVentfbi^  à  ttû  priiK'* 
que  celte  pompe  ne  doit  point  du  tout  éb1ô«iïr,  et  qui  est  ùCCùf^ 
dé  tout  autre  chose  que  des  ornements  d'un  calnnet.  J'ai  toujtiB'' 
remarqué  que  la  douceur  des  vers  empêchoit  qu'on  ne  rcmarq^i* 
ce  défaut.  (Volt.) 


ACTE  I,  SCÈNE  I,  So; 

m  soin  si  généreux  intéresse  pour  elle? 

is,  cet  Antiochus  son  amant  autrefois? 

s,  tjne  rOrient  compte  entre  ses  plus  grands  rois? 

i!  déjà  de  Titus  épouse  en  espérance  », 

ang  entre  elle  et  vous  met-il  tant  de  distance? 

ANTIOCHUS. 

dîs-je;  et,  sans  vouloir  te  charger  d'autres  soins, 
i  si  je  puis  bientôt  lui  parler  sans  témoins  ^. 

SCENE  IL 

ANTIOCHUS. 

3ien!  Antiochus ,  es-tu  toujours  le  même? 
rrai-je,  sans  trembler,  lui  dire  :  Je  vous  aime? 
s  quoi  !  déjà  |e  tremble  ;  et  tnon  cœur  agité 
int  autant  ce  moment  que  je  Tai  souhaité. 
3nice  autrefois  m'ôta  toute  espérance; 
mHmposa  même  un  étemel  silence. 
Dte  ^is  tu  cinq  ans  ;  et,  jusques  à  ce  jour, 
a  voile  d'amitié  j'ai  couvert  mon  amour. 
3-je  croire  qu'au  rang  où  Titus  la  destine 
m'écoute  mieux  que  dans  la  Palestine? 
îpouse.  Ai-je  donc  attendu  ce  moment 

épouse  en  espérance  :  expression  heureuse  et  neuve ,  dont 
le  enrichit  la  langue,  et  que  par  conséquent  on  critiqua  d'a- 
'  Remarquez  encore  qu V^ouse  suppose  étant  épouse.  C*est 
ellipse  heureuse  en  poésie.  Ces  finesses  sont  le  charme  de  la 
an.  (Volt.) 

Sans  vouloir  te  charger  d'autres  soins  :  ce  vers ,  qui  ne  semble 
^ae  pour  la  rime,  annonce  avec  art  qu*iVntiochus  aime  Béré- 

(VOLT.) 

■ 
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3o8  BÉRÉNICE. 

Pour  me  venir  encor  déclarer  son  amant? 
Quel  fruit  me  reviendra  d'un  aveu  téméraire  >  ? 
Ah  !  puisqu'il  faut  partir,  partons  sans  lui  déplaire. 
Retirons-nous,  sortons;  et,  sans  nous  découvrir, 
Allons  loin  de  ses  yeux  l'oublier,  ou  mourir. 
Hc  quoi!  souffrir  toujours  un  tourment  qu'elle  ignore! 
Toujours  verser  des  pleurs  qu'il  faut  que  je  dévore! 
Quoi!  même  en  la  perdant  redouter  son  courroux! 
Belle  reine,  et  pourquoi  vous  offenseriez-vous? 
Viens-je  vous  demander  que  vous  quittiez  Tempire? 
Que  vous  m'aimiez?  Hélas!  je  ne  viens  que  vous  dire 
Qu'après  m'être  long-temps  flatté  que  mon  rival 
Trouveroit  à  ses  vœux  quelque  obstacle  fatal, 
Aujourd'hui  qu'il  peut  tout,  que  votre  hymen  s'avance, 
Exemple  infortuné  d'une  lon(^e  constance. 
Après  cinq  ans  d'amour  et  d'espoir  superflus, 
Je  pars,  fidèle  encor  quand  je  n'espère  plus'. 
Au  lieu  de  s'offenser,  elle  pourra  me  plaindre^. 
Quoi  qu'il  en  soit,  parlons;  c'est  assez  nous  contraindre. 
Et  que  peut  craindre,  hélas!  un  amant  sans  espoir 
Qui  peut  bien  se  résoudre  à  ne  la  jamais  voir^? 

'    Va  r.    Ah  !  puisqu'il  faut  partir,  partons  sans  lui  dëplaire; 
Je  me  suis  tu  long-temps,  je  puis  encor  me  taire. 

*  Ces  amants  Hdéles  sans  succès  et  sans  espoir  n'intëressent  ja- 
mais. Cependant  la  douce  harmonie  de  ces  vers  naturels  fait  qu  on 
supporte  Autiochus  :  c'est  sur-tout  dans  ces  foibles  rôles  que  •* 
l)elle  versification  est  nécessaire.  Quelques  vers  plus  haut,  beUe 
reine  a  passé  pour  une  expression  fade.  (Volt.) 

^    Vaii.    Non  :  loin  de  s'offenser,  elle  pourra  me  plaindre. 

*  Beaucoup  de  lecteurs  réprouvent  ce  long  monologue.""** 
pas  naturel  qu'on  fasse  ainsi  tout  seul  l'histoire  de  sesâmourSt 


ACTE  I,  SCENE  III.  809 

SCENE  III. 

ANTIOCHUS,  ARSACE. 

ANTIOCHUS. 

Arsace,  entrerons-nous? 

ARSACE. 

Seigneur,  j'ai  vu  la  reine; 
Mais,  pour  me  faire  voir,  je  n'ai  percé  qu'à  peine 
Les  flots  toujours  nouveaux  d'un  peuple  adorateur 
Qu'attire  sur  ses  pas  sa  prochaine  grandeur  >. 
Titus,  après  huit  jours  d'une  retraite  austère. 
Cesse  enfin  de  pleurer  Vespasien  son  père  : 
Cet  amant  se  redonne  aux  soins  de  son  amour  ^  ; 
Et,  si  j'en  crois,  seigneur,  l'entretien  de  la  cour, 

qa  on  dise  :  «  Je  me  suis  tu  cinq  ans  ;  on  m*a  impose  silence,  j'ai 
«  couyert  mon  amour  il* un  voile  d'amitid.  »  On  pardonne  un  mo- 
nologue qui  est  un  combat  du  cœur,  mais  non  une  récapitulation 
historique.  (Volt.) 

'  La  prose  n'eût  pu  exprimer  cette  idée  avec  la  même  préci- 
sion, ni  se  pnrer  de  la  beapté  de  ces  figures  :  c'est  là  le  grand  mé- 
rite de  la  poésie.  Cette  scène  est  parfaitement  écrite ,  et  conduite 
de  même  ;  car  il  doit  y  avoir  une  conduite  dans  chaque  scène , 
comme  dans  le  total  de  la  pièce;  elle  est  même  intéressante,  par- 
ceque  Antioclius  ne  dit  point  sou  secret,  et  se  fait  entendre.  (Volt.) 

*  Quelques  commentateurs  ont  blâmé  cette  expression,  se  re- 
donner^  sans  faire  attention  que  du  temps  de  Racine  elle  étoit  em- 
ployée dans  le  sens  qu'il  lui  donne,  ainsi  qu'on  en  trouve  des 
exemples  dans  le  dictionnaire  de  Trévoux  et  dans  Va.ugelas  :  se  re- 
donneraux  soins  Je  son  amour,  pour  se  livrer,  s'abandonner  de  nou- 
veau aux  soins  de  son  amour,  est  une  expression  po(^tiquc  assez 
heureuse  pour  mériter  d'être  conservée  dans  notre  langue. 


3io  BÉRÉNICE. 

Peut-être  avant  la  nuit,  Theureuse  Bérénice 
Change  le  nom  de  reioe  au  nom  d'knpératrice  ' .     . 

ANTIOCHUS. 

Hélas! 

ARSACE. 

Quoi  !  ce  discours  pourroit-il  vous  troubler? 

ANTIOCHUS. 

Ainsi  donc,  sans  témoins  je  ne  lui  puis  parler  ^ ? 

AfiSACE. 

Vous  la  verrez,  seig;iieur;  Bérénice  est  instruite 
Que  vous  voulez  ici  la  voir  seule  et  sanS'  suite. 
La  reine  d'un  regard  a  daigné  m'avertir 
Qu*à  votre  empressement  elle  alloit  consentir; 
Et  sans  doute  elle  attend  le  moment  favorable 
Pour  disparoitre  aux  yeux  d'une  conr  qui  TaGcaMe^. 

ANTIOCHUS. 

Il  suffit.  Cependant  n'as-tu  rien  négligé 

Des  ordres  importants  dont  je  t'a  vois  chargé? 

ARSACE. 

Seigneur,  vous  connoissez  ma  prompte  obéissance. 
Des  vaisseaux  dans  Ostie  armés  en  diligence, 
Prêts  à  quitter  le  port  de  moments  en  moments, 

'  On  ne  dit  point  en  prose  changer  au  ;  mais  la  poésie  peut  se 
permettre  cette  licence.  La  Fontaine  eu  offre  un  antre  exemple 
dans  Philénion  et  Baucis  : 

Cependant  l'humble  loit  devient  temple ,  et  ses  murs 
Changent  leur  frêle  enduit  aux  marbres  les  plus  durs. 

'  Je  ne  lui  puis  parler  :  Qu'il  est  difficile  detre  toujoiurs  bar-* 
monieux!  (G.) 

^  Var.   De  disparoitre  aux  yeux  d'une  cour  qui  l'accable. 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  3ii 

N'attendent  pour  partir  que  vos  commandements. 
Mais  qui  renvoyez-voua  dans  votre  Comagéne? 

ANTIOCHUS. 

Arsace,  il  faut  partir  quand  j'aurai  vu  la  reine. 

ALSACE. 

Qui  doit  partir? 

ANTI0CHU3. 

Mol 

AASAGE. 

Vous? 

ANTIOGHUS. 

En  sortant  du  palais. 
Je  sors  de  Rome,  Arsace,  et  j'en  sors  pour  jamais. 

ARSAGli:. 

Je  suis  surprix  sans  doute,  et  c'est  avec  justice. 
Quoi  !  depuis  si  long-temps  la  reine  Bérénice 
Vous  surrache,  seigneur,  du  sein  de  vos  états; 
Depuis  trois  ans  dans  Bome  elle  arrête  vos  pas; 
Et  lorsque  cette  reine,  assurant  sa  conquête, 
Vous  attend  pour  témoin  de  cettç  illustre  £ête  ; 
Quand  l'amoureux  Titus,  devenajgit  son  époux» 
Lui  prépare  uo  édat  qqi  rejaillit  spr  vous... 

ANTIOGHUS.. 

Arsace ,  laisg^-la  jouir  dç  sa  fortune , 

Et  quitte  un  entretien  dont  le  cours  m'importune. 

AR3ACE. 

Je  vous  eatènds ,  seigneur  :  ces  mêmes  dignités 
Ont  rendu  Bérénice  ingrate  à  vos  bontés  ». 

'  Ingrate  à  vos  bontés  :  cette  locution  critiquée  par  d*01ivet  a  ce- 
pendant été  adoptée  dans  la  poésie.  Vol^ire  en  a  fait;  un  usage 


3i2  BÉRÉNICE. 

L'inimitié  succède  à  l'amitié  trahie. 

ANTIOCHUS. 

Non ,  Arsace,  jamais  je  ne  Fai  moins  haïe. 

ARSACE. 

Quoi  donc  !  de  sa  grandeur  déjà  trop  prévenu  » 
Le  nouvel  empereur  vous  a-t-il  méconnu? 
Quelque  pressentiment  de  son  indifférence 
Vous  fait-il  loin  de  Rome  éviter  sa  présence? 

ANTIOCHUS. 

Titus  n  a  point  pour  moi  paru  se  démentir: 
J'aurois  tort  de  me  plaindre. 

f,  ARSACE. 

Et  pourquoi  donc  partir' 
Quel  caprice  vous  rend  ennemi  de  vous-même? 
Le  ciel  met  sur  le  trône  un  prince  qui  vous  aime, 
Un  prince  qui,  jadis  témoin  de  vos  combats, 
Vous  vit  chercher  la  gloire  et  la  mort  sur  ses  pas, 
Et  de  qui  la  valeur,  par  vos  soins  secondée, 
Mit  enfin  sous  le  joug  la  rebelle  Judée. 
Il  se  souvient  du  jour  illustre  et  douloureux 
Qui  décida  du  sort  d'un  long  siège  douteux. 
Sur  leur  triple  rempart  les  ennemis  tranquilles 
Contemploient  sans  péril  nos  assauts  inutiles; 
Lebélier  impuissant  les  menaçoit  en  vain  : 
Vous  seul,  seigneur,  vous  seul,  une  échelle  à  la  mdiu, 
Vous  portâtes  la  mort  jusque  sur  leurs  murailles. 
Ce  jour  presque  éclaira  vos  propres  funérailles*  : 

très  heureux  (se.  ni,  act.  lU  de  Mahomet,  et  se.  iv,  act.  I  de  la 
Mort  de  César.) 

'   Presque  éclaira  est  dur;  et  TûiYersion  est  matheureuse.  (6.) 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  3i3 

it:us  vous  embrassa  mourant  entre  mes  bras, 
t:  tout  le  camp  vainqueur  pleura  votre  trépas, 
oici  le  temps ,  seigneur,  où  vous  devez  attendre 
e  fruit  de  tant  de  sang  qu'ils  vous  ont  vu  répandre. 
i  9  pressé  du  désir  de  revoir  vos  états, 
ous  vous  lassez  de  vivre  où  vous  ne  régnez  pas, 
aut-il  que  sans  honneurs  l'Euphrate  vous  revoie'? 
attendez  pour  partir  que  César  vous  renvoie 
Momphant  et  chargé  des  titres  souverains 
Ju'ajoute  encore  aux  rois  lamitié  des  Romains 2. 
Uenne  peut-il,  seigneur,  changer  votre  entreprise? 
^ous  ne  répondez  point  ! 

ANTIOCHUS. 

Que  veux-tu  que  je  dise?  . 
attends  de  Bérénice  un  moment  d'entretien. 

AKSACE. 

fé  bien,  seigneur? 

ANTIOCHUS. 

Son  sort  décidera  du  mien. 

ARSAGE. 

•^Hument? 

ANTIOCHUS. 

Sur  son  hymen  j'attends  qu'elle  s'explique. 
*  Sa  bouche  s'accorde  avec  la  voix  publique, 
^  il  est  vrai  qu'on  l'élève  au  trône  des  Césars, 
Si  Titus  a  parlé,  s'il  l'épouse,  je  pars. 

'  Var.    Faat-ilque  sans  honneur  l'Eupfarate  vous  revoie? 

*  Ajouter  des  titres  aux  rois,  pour  ajouter  des  titres  au  titre  de  roi^ 
^st  nne  ellipse  admirable,  qui  peint  avec  énergie  la  supériorité  du 
lenple  romain  sur  les  rois.  (G.) 


3i4  BÉRÉNICE. 

ARSACE. 

Mais  qui  rend  à  vos  yeux  cet  hymen  si  fijmeate? 

ANTIOCHUSl. 

Quand  nous  serons  partis,  je  te  dirai  le  reste. 

AB8ACE. 

Dans  quel  trouble,  seigneur,  jetez-vous  mon  esprit! 

ANTIOCHUS.  ^ 

La  reine  vient.  Adjieu.  Fais  tout  ce  que  j'ai  dit. 

SCENE  IV. 

BÉRÉNICE,  ANTIOCHUS,  PHÉNICE. 

fiÉaÉNICE. 

Enfin  je  me  dérobe  à  la  joie  importune 

De  tant  d'amis  nouveaux  que  me  fait  la  fortune  : 

,1e  fuis  de  leurs  respects  Tinutile  longujeur, 

Pour  chercher  un  ami  qui  me  parle  du  cœur. 

Il  ne  faut  point  mentir,  ma  juste  impatience' 

Vous  accusoit  déjà  de  quelque  négligence. 

Quoi  !  cet  Antiochus,  disois-je,  dont  les  soin^ 

Ont  eu  tout  TOrient  et  Bome  pour  témoins; 

Lui  que  j  ai  vu  toujours,  constant  daps  mes  traverses, 

Suivre  d'un  pas  égal  mes  fortunées  di^yerses  ; 

'  Los  commentateurs  ont  observe  que  Racine  se  permet  &09V^^ 
res  façons  de  parler  trop  communes:  il  ne  faut  point  menûrf  ^  ^ 
vous  point  mentir,  quoi  qu'il  en  soit,  q^oi  qf4>'il  en  pnùss/e  être,  etCo 
mais  ils  dévoient  observer  aussi  que  cfis  expressJbonjB.so.n^.eoTiroO' 
liées  de  traits  beureux /[ui  les  celêvcut^et  qui  souvent  eiipécheo^ 
do  Il'S  remarquer.  .^ 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  3i5 

)urd'hui  que  le  ciel  semble  me  présager 
bonneur  qu'avec  vous  je  préteiids  partager* , 
aéme  Ântiochus,  se  cachant  à  ma  vue, 
laisse  à  ht  merci  d'une  foule  ineonnue^  ! 

AMTIOCHirS. 

it  donc  vrai,  madame?  et,  selon  ce  discours, 
fmen  va  succéder  à  vos  longues  amours? 

BÉRÉNICE. 

neuf,  je  vou»  veux  bien  confier  mes  alarmes  : 

jours  ont  vu  mes  yeux  baignés  de  quelques  larmes^ 

ong  deuil  que  Titus  imposoit  à  sa  cour 

it,  même  en  secret,  suspendu  son  amour; 

avoit  plus  pour  moi  cette  ardeur  assidue 

9qu!il  passoit  les  jours  attaché  sur  ma  vue; 

it,  chargé  de  soin'B.,  et  les  larmes  aux  yeux, 

3  me  laissoit  plus  que  de  tristes  adieux. 

3Z  de  ma  douleur,  moi  dont  Fardeur  extrême , 

ous  Fai  dit  cent  fois,  n'aime  en  lui  que  lui-même; 

qui,  loin  des  grandeurs  dont  il  est  revêtu, 

ois  choisi  son  cœur,  et  cherché  sa  vertu  ^. 

^AB.   Aujoard'hin  que  ks  dieux  semblent  me  présager 
Un  homieur  qu'avec  lui  je  prétends  partager. 

I  peut  Toic  dans  la  note  a  de  la  page  suivante  le  modif  qui  a 

mine  Racine  à  refaire  ces^deux  vers;  mai»  en  substituant  votL* 

y  pour  éviter  L'ampliibcklo^ ,  il  est  tombé  dans  un  autre  incon- 

int;  car  voua  ne  se  rapporte  grammaticalement  ni  à  ce  qui  pré- 

)  ni  i  oe  qni  sait. 

diamefti,  ei^presaioa  que  Racine 'emploie  ici  d'an»  manière 

«  tt  trè»  poétique.  (G.  ) 

Perionoe,  avant  Racine^  n'avoit  ainsi  expuimé  ces  seatimeots 

^  retrouve  k  la  vérité  dans  tous  les  livres  d'amour,  et  dont  le 


3i6  BÉRÉNICE. 

ANTIOGHUS. 

Il  a  repris  pour  vous  sa  tendresse  première'? 

BÉRÉNICE. 

Vous  fûtes  spectateur  de  cette  nuit  dernière. 

Lorsque,  pour  seconder  ses  soins  religieux, 

Le  sénat  a  placé  son  père  entre  les  dieux^. 

De  ce  juste  devoir  sa  piété  contente 

A  fait  place,  seigneur,  aux  soins  de  son  amante; 

Et  même  en  ce  moment,  sans  qu'il  m'en  ait  parlé, 

n  est  dans  le  sénat  par  son  ordre  assemblé. 

Là,  de  la  Palestine  il  étend  la  frontière; 

Il  y  joint  r Arabie  et  la  Syrie  entière; 

Et,  si  de  ses  amis  j'en  dois  croire  la  voix. 

Si  j'en  crois  ses  serments  redoublés  mille  fois, 

Il  va  sur  tant  d'états  couronner  Bérénice^, 


seul  mérite  consiste  dans  le  choix  des  mots.  Sans  cette 
si  Hne  et  .si  naturelle,  tout  seroit  languissant.  (Volt.) 

'    Va  r.    Hé  bien ,  il  a  repris  sa  tendresse  première  ? 

^  L'expression  entre  les  dieux  a  été  l'objet  de  quelques  critiqncs. 
On  a  dit  que  Bérénice  étant  juive  ne  pouvoit  parler  ainsi  des  ^^ 
des  Romains.  La  remarque  seroit  juste  si  Bérénice  disoit  entre***' 
dieux;  mais  il  est  clair  que  les  dieux  ne  veut  dire  ici  que  lesdwiX 
des  Romains.  Au  reste,  il  est  remarquable  que  dans  tous  les  antres 
vers  où  cette  expression  pouvoit  être  prise  dans  le  sens  eritiqu^i 
Hacine  a  substitué  le  mot  ciel  au  mot  dieux, 

^  Voilà  de  ces  constructions  qui  ne  sont  permises  qu'à  la  poésie 
parcequ'elle  seule  a  le  droit  de  les  créer  :  on  ne  diroit  point  en 
prose,  couronner  quelqu'un  sur  tel  ou  tel  état  :  on  diroit,  con- 
ronner  roi  de  tel  ou  tel  pays,  faire  régner  sur,  etc.  Mais  la  poésie 
s'empare  de  l'analogie  ;  et  comme  en  effet  couronner  c'est  fwf* 
régner,  elle  dit  couronner  sur,  parceque  le  rapport  des  idées jns- 
tïHe  la  précision.  Au  reste ,  Vabbé  Dubos  prétend  que  Bérénice  m* 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  Siy 

Pour  joindre  à  plus  de  noms  le  nom  d'impératrices 
Il  m'en  viendra  lui-même  assurer  en  ce  lieu. 

ANTIOCHUS. 

Et  je  viens  donc  vous  dire  un  éternel  adieu. 

BÉRÉNICE. 

Que  dites-vous?  Ah  ciel  l  quel  adieu  !  quel  langage  1 
Prince,  vous  vous  troublez  et  changez  de  visage  ! 

ANTIOCHUS. 

Madame,  il  faut  partir. 

BÉRÉNICE. 

Quoi!  ne  puis-je  savoir 
Quel  sujet... 

ANTIOCHUS,  à  part. 
Il  falloit  partir  sans  la  revoir. 

BÉRÉNICE. 

Que  craignez-vous?  Parlez  :  c'est  trop  long-temps  se  taire 2. 
àSeigneur,  de  ce  départ  quel  est  donc  le  mystère? 

ANTIOCHUS. 

Au  moins  souvenez-vous  que  je  cède  à  vos  lois, 
Et  que  vous  m'écoutez  pour  la  dernière  fois. 

▼oit  ni  principauté  ni  royaume.  Qu'importe?  Elle  avoit  à  coup  sûr 
le  titre  de  reine;  tous  les  historiens  sont  d'accord  là-dessus  :  régi- 
nam  Berenicen;  qu  elle  le  fut  de  nom  ou  de  fait,  c'est  là  le  cas  où 
le  poëte  n'est  point  gêné  par  l'histoire,  attendu  qu'on  n'est  o})ligc> 
de  la  suivre  que  dans  les  points  importants  et  connus.  Ce  même  abbé 
Dabos  reproche  à  Racine  d'avoir  aussi  violé  Thisioire,  en  plaçant 
dans  sa  pièce  Antioclius,  qui  n'étoit  pas  à  Rome  lors  du  renvoi  de 
Bérénice:  critiques  futiles,  qui  ne  méritent  aucune  attention.  (L.) 

'  On  lit  dans  quelques  éditions  faites  depuis  la  mort  de  Racine  : 
Pour  joindre  à  plus  de  noms  celui  d'impératrice. 

*   Vab.   Au  nom  des  dieux,  parlez  :  c'est  trop  long-temps  se  taire. 


3i8  BÉRÉNICE. 

Si,  dans  ce  haut  degré  de  gloire  et  de  puissance, 
Il  vous  souvient  des  lieux  où  vous  prîtes  naissance, 
Madame,  il  vous  souvient  que  mon  cœur  en  ces  lieux 
Reçut  le  premier  trait  qui  partit  de  vos  yenx  : 
J'aimai.  J'obtins  Faveu  d' Agrippa  votre  frère  : 
Il  vous  parla  pour  moi.  Peut-être  Bans  colère 
Alliez-vous  de  mon  cœur  recevoir  le  tribut; 
Titus,  pour  mon  malheur,  vim ,  vous  vit,  et  vous  plut' 
Il  parut  devant  vous  dans  tout  Téclat  d'un  homme 
Qui  porte  entre  ses  mains  la  vengeance  de  Rome. 
La  Judée  en  pàHt  :  le  triste  Antiochus 
Se  compta  le  premier  au  nombre  des  vaincus. 
Bientôt  de  mon  malheur  iuterpréte  sévère 
Votre  bouche  à  la  mienne  ordonna  de  se  taire. 
Je  disputai  long-temps ,  je  fis  parler  mes  yeux; 
Mes  pleurs  et  mes  soupirs  vous  suivoient  en  tous  lieux* 

'  Cet  hémistiche,  malgré  sa  précision,  n*est  pas  fort  agréable, 
parcequ*il  est  composé  toot  entier  de -moncrayllabes.  (6.) 

'  Ce  vers  et  les  suivants  n'ont  pas  le  mérite  qu'on  a  remarqué 
dans  les  notes  précédentes.  Un  roi  dont  les  pleurs  et  les  soupirs 
suivent  en  tous  lieux  une  reine  amoureuse  d'un  autre ,  est  là  on 
fade  personnage,  qui  exprime  en  vers  foibles  et  lâches  un  amour 
un  peu  ridicule.  Si  la  pièce  étoit  écrite  de  ce  ton ,  elle  ne  seroit 
qu'une  très  foible  idylle  en  dialogues.  Plus  le  héros  qu^on  fait  par- 
ler est  dans  une  position  désagréable  et  indigne  d'un  héros,  plvs 
il  faut  s'étudier  à  relever,  par  la  beauté  du  style,  la  foiblesseda 
fond.  Le  rôle  d'Antiochus  ne  peut  avoir  rien  de  tragique:  mette^J 
donc  plus  de  noblesse,  plus  de  chaleur,  et  plus  d'intérêt,  s'il  est 
possible.  En  général,  les  déclarations  d'amour,  les  maximes  da- 
mour  sont  faites  pour  la  comédie.  Le»  déclaratioAs  de  Xipharès, 
d'Hippolyte,  d'Antiocbus,  sont  de  là  galanterie,  et  rien  de  plus: 
ces  morceaux  se  sentent  du  goût  dominant  qui  régnait  alors.  (Volt.) 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  319 

Enfin  votre  rigueur  emporta  la  balance  : 
Vous  sûtes  mHmposer  Texil  ou  le  silence. 
Il  Ëdlut  le  promettre ,  et  même  le  jurer  : 
Mais,  puisqu^en  ce  moment  j'ose  me  déclarer  > , 
Lorsque  vous  m'arrachiez  cette  injuste  promesse, 
Mon  cœur  faisoit  ^serment  de  vous  aimer  sans  cesse. 

BÉRÉNICE. 

Ah  !  qtre  mé  dites-Vous? 

ANTIOCHUS. 

Je  me  suis  tu  cinq  ans, 
Madame,  et  Vais  encor  me  taire  plus  long-temps. 
De  mon  heureux  rival  j'accompagnai  les  armes  ; 
J'espérIK  de  Verser  inon  sang  après  mes  larmes^, 
Ou  cp'au  moins,  jusqu'à  vous  porté  par  mille  exploits, 
Mon  nom  pôurroit  parlé!*,  au  défaut  de  ma  voix. 
Le  ciel  sembla  promettre  une  fin  à  ma  peine  : 
Vous  pleurâtes  ma  mort,  hélas  î  trop  peu  certaine. 
Imitiles  périls  !  Quelle  étoit  mou  erreur  ! 
La  valeur  de  Titus  surpassoit  ma  fureur^. 

'  Vab.  Mais,  puisque  après  cinq  ans  j'ose  me  déclarer. 
*   Var.  J'espérois  d'y  verser  mon  sang  après  m^s  larmes. 

On  a  blâme  ce  rapprochement  de  sang  et  de  larmes;  il  est  effec- 
dvemént  peu  digne-du  style  tra^qae.  D'aillears,  veraer  ses  larmes, 
^tir  vei^ér  des  larmes ,  manque  de  correction.  On  dit  verser  son 
ttM^y  parcequ^on  peut  répandre  celui  d'un  autre,  et  Ton  dit  verser 
àà  iatikeSf  paircequ'on  ne  pent  répandre  que  les  siennes.  (Je  qui 
pronvé  comibién  la  phrase  est  vicieuse,  c'est  qu'il  y  auroit  une  faute , 
en  substituant  des  à  mes.  La  ré^larité  de  la  construction  dninandoif 
Idtoic.A/^Ms  aiH>ir  versé  des  la rmes,f  espérais  de  verser  mon  sang. 

'  Voilà  à-pen-près  ce  qn*un  lecteur  éclairé  demande.  Antiochu^ 
e  Tetéve;  et  c'est  un  grand  art  de  mettre  les  louanges  de  Titu> 


3ao  BÉRÉNICE. 

Il  faut  qu'il  sa  vertu  mon  estime  réponde. 
Quoique  attendu,  madame,  à  Fempire  du  monde, 
Chéri  de  Tunivers,  enfin  aimé  de  vous, 
Il  scmbloit  à  lui  seul  appeler  tous  les  coups, 
Tandis  que,  sans  espoir,  haï,  lassé  de  vivre. 
Son  malheureux  rival  ne  sembloit  que  le  suivre. 
Je  vois  que  votre  cœur  m'applaudit  en  secret: 
Je  vois  que  Ton  m'écoute  avec  moins  de  regret, 
Et  que,  trop  attentive  à  ce  récit  funeste. 
En  faveur  de  Titus  vous  pardonnez  le  reste. 
Enfin,  après  un  siège  aussi  cruel  que  lent. 
Il  dompta  les  mutins,  reste  pale  et  sanglant' 
Des  flammes,  de  la  faim,  des  fureurs  intestines, 
Et  laissa  leurs  remparts  cachés  sous  leurs  ruines. 
Rome  vous  vit,  madame,  arriver  avec  lui. 
Dans  rOrient  désert  quel  devint  mon  ennui^  î 

dans  sa  l)ouche.  Toute  cette  tirade  où  il  parle  de  Titus  est  par* 
faite  en  son  genre.  Si  Antiochus  ne  parloit  là  que  de  son  amour» 
il  ennuieroit,  il  affadiroit;  mais  tous  les  accessoires  sont  nobles  ^^ 
intéressants  :  c'est  la  gloire  de  Titus,  c'est  un  siège  fameux  dai»* 
Thistoire,  c'est,  sans  le  vouloir,  l'éloge  de  l'amour  de  Béréûic* 
pour  Titus.  Vous  vous  sentez  alors  attaché  malgré  vousetmalg'^ 
la  petitesse  du  rôle  d'Antiochus.  (Volt.) 

*  Les  épithètes  pâle  et  sanglant^  données  à  reste,  sont  plus  énc*^ 
giques  et  présentent  un  taljleau  plus  frappant  que  si  elles  étoiet* 
données  aux  mutins  eux-mêmes.  Ce  n'est  plus  une  armée  que  ^ 
poëte  met  sous  mes  yeux;  c'est  un  reste  pâle  et  sanglant  des  flamm^^' 
de  la  faim,  et  des  fureurs  intestines.  Toutes  ces  expressions  ap" 
partiennent  à  la  poésie ,  et  à  la  poésie  de  Racine. 

*  V Orient  désert  est  ici  une  expression  de  génie.  Voyez  ce  q** 
peut  la  poésie  :  en  prose  il  faudroit  dire  :  «  L'Orient  n'étoit  pi*" 
pour  moi  qu'un  désert  ;  vous  n'y  étiez  plus.  »  En  vers,  un  seuliï>^ 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  3n 

Je  demeurai  long-temps  errant  dani  Gcaordci, 

Lieux  charmants  oùmon  cœur  voiih  avuit  lulovùv.. 

Je  vous  redemandpis  à  vos  tristes  étuts  ; 

Je  cherchois  en  pleurant  les  traces  de  vos  pus. 

Mais  enfin,  succombant  à  ma  mélancolie, 

Mon  désespoir  tourna  mes  pas  vers  Tltalii;. 

Le  sort  m  y  réservoit  le  dernier  de  ses  coi/jis. 

Titus  en  m'embrassant  m'amena  dirvant  vous  : 

Un  voile  d'amitié  vous  trompa  Tun  et  ï nuire  f 

Et  mon  amour  devint  le  confident  au  \Mre. 

Mais  toojonrs  cjuelqne  esp^jîr  fbttrift  tue%  (\^\p\k%w% 

Rome,  VespasîeD,  traversoi/mt  vo%  Mf^i\nr%'^ 

Après  tant  de  combeu.^  Tita.%  (yh]iÀ%  p^it-^r ^. 

Vespasien  est  aM>rt.  et  Tîuis  ^t  \e  nt^'ttre. 

Que  ne  fnroK-fe  alors  :  Xm  ^fmlt»  fpeU^n^r^  fmt^ 

De  soD  Dowel  empira  ^x«r» a^  I^  f/0r§t^ . 

MoD  sort  est  aou>mpti  :  ^  r^r*^,  ^^v.  t^,  ^  ^r^yr^^. 

A  vo^kfimut  craïWonr*iï  -j^tuC.c^'Mr  #vj¥k^r*  .^^  ^^^ytt 
ftwte.  iu.-UMr^  -«uv  -^iv  -ïu»  >*-  v^*-  .'^»«-- 


3. 


?,22  BÉRKNICE. 

Je  pars  plus  amoureux  que  je  ne  fus  jamais. 

BÉRÉNICE. 

Seigneur,  je  n  ai  pas  cru  que ,  dans  une  journée 

Qui  doit  avec  César  unir  ma  destinée, 

Il  fut  quelque  mortel  qui  put  impunément 

Se  venir  à  mes  yeux  déclarer  mou  amant. 

Mais  de  mon  amitié  mon  silence  est  un  gage; 

J'oublie,  en  sa  faveur,  un  discours  qui  m'outrage'. 

Je  n'en  ai  point  troublé  le  cours  injurieux; 

Je  fais  plus,  à  regret  je  reçois  vos  adieux. 

Le  ciel  sait  qu'au  milieu  des  honneurs  qu'il  m'envoie. 

Je  n'attendois  que  vous  pour  témoin  deuia  joie; 

Avec  tout  l'univers  j'iionorois  vos  vertus  ; 

Titus  vous  chérissoit,  vous  admiriez  Titus. 

Cent  fois  je  me  suis  fait  une  douceur  extrême 

D'entretenir  Titus  dans  un  autre  lui-oiêine. 

.      ANTIOCHUS, 

El  c'est  ce  que  je  fuis.  J'évite,  mais  trop  tard. 
Ces  cruels  entretiens  où  je  n'ai  point  de  part.. 

•  Voil.i  1b  moiléle  d'uuo  répotise  noble  et  déi^enle  :  ce  n'est 
point  ce  langage  des  anciennes  héroïnes  île  roman,  qu'une  décla- 
ration reiipeclueuse  transporte  d'une  colère  imperiineute,  Bérénict 
tucnage  loiil  ce  qii'«!!e  doll  à  l'nmini?  d'Antiochus;  elle  inl^resie 
pai-  lu  vérirê  de  sa  Icndresse  ponr  l'empertur.  Il  semble  ijo'on  en- 
tende [leurit!Ue  d'Angleterre  elle-même  parlnnl  au  marquis  de 
Vai'dea.  La  politesse  de  la  cour  de  Louis  XIV,  t'agre'menl  de  la 
laiiguB  Françoise,  la  douceur  de  la  versiËcaiiou  la  plus  narurelle, 
le  sentiment  le  plus  tendre,  tout  se  trouve  dans  ce  peu  de  ven. 
Point  de  ces  niaitimes  géne'rales  ((ne  le  sentiment  téproaie.  Bien 
de  trop ,  lien  de  liop  peu.  On  ne  pouvoil  rendre  pl(i,=  agniatle 
qu.:l.|ae  J.use  de  plus  mince.  (Voi.T.) 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  393 

Je  fais  Htas  :  je  fîiis  ce  nom  qui  fn'itiqtii^^tn, 
Ce  nom  qa'à  toi^  moments  votre  Inmc^w,  r^i|tétf!  : 
Qne  vcM»  dmi-je  en6n?  Je  fui»  den  yeux  iliAtr^iU, 
Qui,  me  vof^pnt  toujours^  ne  me  voyoi#^t  fiêmmft  '. 
Adieu.  Je  rais ,  le  cœur  trop  plein  rJf;  vol r#T  unn^ffi^ 
Attendre,  en  ro»  ainaiit^  la  moft  fiofir  ttHm  ffftrUêf^, 
Sof-40et  ae  cras^jcz  pmei  ^rinite  ^ê^ê^ffjlf!  A^mUmt 
BempËfise  ïwêbv^s%  ém  html  A^  nttm  tns4ih^m  : 
Madame,  le  imB  Huj'vjê.  c  r^iM*:  ivMin  ^««^  |  impl/^^, 
Von«  liEsa  «mivwiir  m*»:  fit  <>i^»i^  «^nvenvr^^. 


!leie  jiSiÇMs&^-'wis  vhi- 

-^  :-  î-  ^  ;  •  #  ^ 
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334  BÉRÉNICE.. 

BÉRÉNICE. 

Qui?  Moi ,  le  retenir  ! 
J'en  doia  perdre  plutôt  jusques  au  souvenir. 
Tu  veux  donc  que  je  flatte  une  ardeur  insensée? 

PHÉNICE. 

Titus  n  a  point  encore  expliqué  sa  pensée. 
Rome  vous  voit,  madame,  avec  des  yeux  jaloui; 
La  rigueur  de  ses  lois  m'épouvante  pour  vous: 
L'hymen  chez  les  Romains  n'admet  qu'une  Ronaise; 
Rome  hait  tous  les  rois;  et  Bérénice  est  reine. 

BÉRÉNICE. 

Le  temps  n'est  plus,  Phénice,  où  je  pou  vois  trembler.. 
Titus  m'aime;  il  peut  tout;  il  n'a  plus  qu'à  parler, 
Il  verra  le  sénat  m'apporter  ses  hommages. 
Et  le  peuple  de  fleurs  couronner  ses  images'. 
De  cette  nuit,  Phénice,  as-tu  vu  la  splendeur'? 
Tes  yeux  ne  sont-ils  pas  tout  pleins  de  sa  grandeur? 
Ces  flambeaux,  ce  bûcher,  cette  nuit  enflammée, 
Ces  aigles,  ces  faisceaux,  ce  peuple,  cette  armée^ 
Cette  foule  de  rois,  ces  consuls,  ce  sénat, 
Qui  tous  de  mon  amant  empruntoient  leur  éclat; 

comique:  il  importe  bien  ce  quauroit  fait  Phënice!  Mais  ce  dé- 
faut est  bientôt  réparé  par  le  discours  passionné  de  fieréoice- 
(Volt.) 

'    Var.   Tu  verras  le  sénat  m'apporter  ses  hommages , 
Et  le  peuple  Je  fleurs. couronner  nos  images. 

*  Il  s'agit  ici  de  l'apothéose  de  Vespasien ,  ccréoionie  à  laqoc"* 
son  fils  Titus  présidoit.  (G.) 

'  Ces  aitfles:  sur  les  médailles  des  apothéoses ,  on  Toit  des  aigw' 
qui  s'envolent.  Le  peuple  s'imaginoit  voir  l'atne  de  l'empereur  vo* 
1er  vers  le  ciel.  (  L.  R.) 


ACTE  I.  SCÈSK  V.  .^^\ 

Cette  pouppe^  œt  or.  qmte  neliMi^iiï^t  ^  jd^^ri^^ 
Et  ces  lavrios  enoor  témoins  d^  m  >  iot^ri^; 
Tous  ces  yeux  qu'on  voyoit  venir  iW  lou<i^5  |Vini!^ 
Confondre  sur  lui  seul  leurs  avù)<^«  r^ff^nU  ; 
Ce  port  majestueux,  cette  doui'O  pi'f^Beni^.t. 
Ciel  !  avec  quel  respect  et  quelle  ronipltùniuu'p 
Tous  les  cœurs  eo  aeci^t  rassuroicnil  il(f  lour  lîii  I 
Parle:  peut-on  le  voir  san8  penHCT,  iiointiu*  nitil , 
Qu'en  quelque  obscurité  que  In  nort  Y^M  IhiL  iiMtirn, 
Le  monde  en  le  voyant  eût  rec^otinu  son  itutllii!  '  / 
Mais,  Phénice,  où  m'emporte  un  Aoiiviinir  ê'hnrmmil'* 
Cependant  Rome  entière,  en  ce  ni^rni*  ntorM#*nl  ^ 
Fait  des  vœux  pour  Titus,  et,  pnr  tit^n  mwrifuvf^^ 
De  son  régne  naissant  consacre  le^  ptétMié'A'n  ^ 
Que  tanknMMNis?  Atkms,  poor  Mm  éfiftjiif^  Ué'Utê^tn  ^ 
Au  dd  qui  le  yn0U^^  offrir  ^o^^ii  f#/A  *rfM$n . 
AussHâc.  sans  fatti^ndr^ ,  ^  «yr»^  HtP,  ^$^ft4tê^ , 
Je  revwBS  le  tbtrrJhtt^,  f^  à^$pK  tj^*^  *y^>f  *r^i»#^ 


/ 


^     <-  .*      ,   ^    P        ■■ 
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Dire  tout  ce  qu'aux  cœurs  Tud  de  Tautre  contents 

Inspirent  des  transports  retenus  si  long- temps*. 

'  Ces  vers  ne  sunt  que  des  vers  d'ëglogae.  la  sortie  de  Bérëmcer, 
qui  ne  s*en  va  que  poar  revenir  dire  tout  ce  que  disent  les  cœun 
conttntSy  est  sans  intérêt,  sans  art,  sans  dignité.  Rien  ne  res- 
semble moins  à  une  tragédie.  Il  est  vrai  que  Tidée  qu'elle  a  de  sod 
bonhour  fait  déjà  un  contraste  avec  Tinfortune  qu  on'  sait  bien 
qu'elle  va  essuyeç;  mais  la  Bn  de  cet  acte  n'crn  est  pas. moins  foi* 
ble  (Volt.)  Il  peut  être  permis  d'être  moins  sévère  qu'un  aussi 
grand  maître  que  Voltaire;  mais  quatre  vers  qui,  je  l'avoue,  ne 
me  paroissent  point  mauvais,  le  fnssent^ls  autant  qu'ils  peuvent 
le  paroitre  dans  l'espèce  de  parodie  qu'en  fait  le  critique ,  le  sont-ils 
assez  pour  détruire  le  mérite  et  l'effet  du  morceau  entier  (ju 
Voltaire  reconnoit  plein  de  beautés  et  de  passion?  L'idée  de  ce 
contraste  qui  ne  lui  a  pas  échappé ,  n'est-elle  pas  assez  drama- 
tique pour  empêcher  que  la  fin  de  cet  acte  ne  soit  si  foible? 
Cest  aux  lecteurs  éclairés  à  se  décider  d'après  leurs  propres  imr 
pressions:  (L.) 


FIN    nu    PREMIER    ACTE- 
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Sait-il  qoe  je  l'attends? 
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Ilenéloît«ortj.  iorv|«^  j  t  ttt^*^^^*é 
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PAULIN. 

La  reine,  en  ce  moment,  sensible  à  vos  bontés , 
Charge  le  ciel  de  vœux  pour  vos  prospérités. 
Elle  sortoit,  seigneur. 

TITUS. 

Trop  aimable  princesse! 
Hélas  ! 

PAULIN.      . 

En  sa  faveur  d'où  naît  cette  tristesse? 
L'Orient  presque  entier  va  fléchir  sous  sa  loi  : 
Vous  la  plaignez  l 

TITUS. 

Paulin,  qu'on  vous  laisse  avec  moi. 

SCENE  IL 

TITUS,  PAULIN. 

TITUS. 

Hé  bien,  de  mes  desseins  Rome  encore  incertaine 
Attend  que  deviendra  le  destin  de  ]a  reine  < , 
Paulin;  et  les  secrets  de  son  cœur  et  du  mien 
Sont  de  tout  Tunivers  devenus  Fentretien. 
Voici  le  temps  enfin  qu'il  faut  que  je  m'explique. 
De  la  reine  et  de  moi  que  dit  la  voix  publique? 
Parlez:  qu'entendez-vous? 

PAULIN. 

J'entends  de  tous  côtés 

'  La  correction  et  l'exactitude  auroient  exi^é  ee  que  deviendra' 
D'ailleurs  cette  façon  de  parler ,  ce  que  deviendra  le  desûn  de  >' 
reine,  manque  d'élégance  et  de  justesse.  (G.) 
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Publier  tos  serins,  seigneur,  et  ses  beautés'. 

TITUS. 

Que  dit-on  des  soupirs  qœ  je  pousse  pour  die*? 
Quel  succès  attend-im  d'un  amour  si  fidèle? 

PAULIN. 

Tous  pouvez  font  :  aimez,  cessez  d  être  ainoureux,^ 
La  cour  sera  toujours  du  parti  de  vos  vœux. 

TITUS. 

Et  je  Tai  vue  aussi  cette  cour  peu  sincère^ 

'  On  ne  publie  point  des  beautés^  dit  Voltaire,  cela  ii*e$t  pas 
exact.  Oui,  mais  on  publie  des  vertus  y  et  par  le  privilège  de  Top- 
position,  expliqué  ailleurs  dans  ce  commentaire ,  privilège  qui  ap- 
partient à  la  poésie,  et  que  Voltaire  ne  pou  voit  pas  ignorer,  tH*rfii$ 
fait  passer  beautés.  (L.) 

*  Ce  vers  que  Voltaire  n*a  pas  censuré  me  pafott  plus  cho- 
quant, je  l'avoue,  que  toutes  les  petites  foiblesses  ou  naïvetés  de 
diction  que  cet  Ulustre  commentateur  a  reprises  avec  plus  ou 
moins  de  justice.  Non  seulement  les  soupirs  que  je  pousse  est  d*un 
berger  de  TAstrée  plutôt  que  d*un  empereur  de  Rotne,  mais  le  dé- 
faut diiarmonie  se  joint  ici  à  la  fadeur  du  style.  Pousse  pour  elfe 
fait  mal  à  toute  oreille  délicate.  (L.)  La  Harpe  auroit  pu  étendre 
sa  remarque  au  vers  suivant,  et  observer  ici  que  le  mot  fidèle  ne 
s'emploie,  en  parlant  des  choses,  que  pour  signifier  conforme  à 
la  vérité;  on  dit  récit  fidèle^  compte  fidèle,  etc.  Le  mot  propre 
étoit  constant.  La  fidélité  suppose  toujours  un  engagement;  elle 
tient  aux  procédés ,  et  la  constance  aux  sentiments. 

^  Rarement  Racine  tombe-t-il  long-temps  ;  et  quand  il  $e  relève , 
c'est  toujours  avec  une  élégance  aussi  noble  que  simple ,  toujours 
avec  le  mot  propre  ou  avec  des  figures  justes  et  naturelles ,  «an»  ■ 

lesquelles  le  mot  propre  ne  seroit  que  de  l'exactitude.  La  réponsr 
de  Paulin  est  un  chef-d'œuvre  de  raison  et  d'habileté  :  elle  est  for- 
tifiée par  des  faits,  par  des  exemples;  tout  y  est  vrai,  rien  n'est 
exagéré;  point  de  cette  enflure  qui  aime  à  représenter  les  plus 
grands  rois  avilis  en  présence  d'un  bourgeois  de  Rome.  Le  dis- 
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A  ses  maitres  toujeurs  trop  soigneuse  de  plaire  ^ 
Des  crimes  de  Néron  approuver  les  horreurs; 
Je  lai  vue  à  genoux  consacrer  ses  fureurs. 
Je  ne  prends  point  pour  juge  une  cour  idolâtre, 
Paulin  :  je  me  propose  un  plus  noble  théâtre  '  ; 
Et,  sans  prêter  Tol^ille  à  la  voix  des  flatteurs, 
Je  veux  par  votre  bouche  entendre  tous  les  cœurs  : 
Vous  me  lavez  promis.  Le  respect  et  la  crainte 
Ferment  autour  de  moi  le  passage  à  la  plainte; 
Pour  mieux  voir,  cher  Paulin,  et  pour  entendre  mieux, 
Je  vous  ai  demandé  des  oreilles ,  des  yeux  ; 
J'ai  mis  même  à  ce  prix  mon  amitié  secrète  : 
J'ai  voulu  que  4es  cœuris  vous  fussiez  Tinterpréte; 

• 

cours  de  Paulin  n'en  a  que  plus  de  force.  li  annonce  la  disgrâce 
de  Bérénice.  Racine  et  Corneille  ont  évité  tous  deux  de  faire  trop 
sentir  combien  les  Romains  méprisoient  une  Juive.  Ils  pouvoiâBt 
s* étendre  sur  Taversion  que  cette  misérable  nation  inspiroit  à  ions 
les  peuples  ;  mais  l'un  et  l'autre  ont  bien  vu  que  cette  vérité  tnf 
développée  jettcroit  sur  Bérénice  un  avilissement  qui  détmiroit 
tout  intérêt.  (Volt.)  11  me  semble  voir  dans  cette  note  plus  de  cette 
aversion  particulière  que  Voltaire  avoit  contre  les  Juifs,  que  de 
véritable  critique.  On  ne  voit  pas  dans  les  historiens ,  que  la  qoa- 
lité  de  juive  soit  entrée  pour  rien  dans  les  motifs  qui  combattoieot 
l'amour  de  Titus.  Quand  même  Racine  se  seroit  cru  obligé  d'en 
parler,  il  avoit  assez  d'art  pour  éloigner  tout  avilissement,  eimt' 
tout  il  étoit  impossible  que  cet  avilissement  allât  jusqu'à  d^ruire 
tout  F  intérêt  de  la  passion  et  de  la  situation  de  Bérénice  :  c'est  une 
exagération  intolérable.  Les  chrétiens  n'étoient  pas  moins  avilu 
chez  les  Romains  que  les  Juifs  :  voyez  comme  on  en  parle  dans 
PofyeuctCy  et  si  cet  avilissement  a  détruit  tout  l'intérêt;  ici  l'an»" 
mosité  toujours  aveugle  a  égaré  le  jugement  de  Voltaire,  et  ce  d  est 
pas  la  seule  fois.  (  L) 

'    Var.  Je  me  propose  un  plus  ample  théAlre. 
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Qu'au  travers  des  flatteurs  votre  sincérité 
Fit  toujours  jusqu'à  moi  passer  la  vérité. 
Parlez  donc.  Que  faut-il  que  Bérénice  espère? 
Rome  lui  sera-t-elle  indulgente  ou  sévère? 
Dois-je  croire  qu'assise  au  trône  deç  Césars , 
Une  si  belle  reine  offensât  ses  regards? 

PAULIN. 

N'en  doutez  point,  seigneur  :  soit  raison,  soit  caprice  ■ , 

Rome  ne  Fattend  point  pour  son  impératrice. . 

On  sait  qu  elle  est  charmante;  et  de  si  belles  mains 

Semblent  vous  demander  Fempire  des  humains^  ; 

Elle  a  même,  dit-on,  le  cœur  d  une  Romaine; 

Elle  a  mille  vertus;  mais,  seigneur,  elle  est  reine  : 

Rome,  par  une  loi  qui  ne  se  peut  changer. 

N'admet  avec  son  sang  aucun  sang  étranger, 

Et  ne  reconnoit  point  les  fruits  illégitimes 

Qui  naissent  d'un  hymen  contraire  à  ses  maximes. 

D'ailleurs,  vous  le  savez,  en  bannissant  ses  rois, 

Rome  à  ce  nom,  si  noble  et  si  saint  autrefois , 

Attadia  pour  jamais  une  haine  puissante  ; 

Et  quoiqu'à  ses  Césars  fidèle,  obéissante. 

Cette  haine,  seigneur,  reste  de  sa  fierté. 

Survit  dans  tous  les  cœurs  après  la  liberté. 

Iules,  qui  le  premier  la  soumit  à  ses  armes, 

.  '  Vae.  N'en  doutes  point,  teignear  :  toit  raison ,  ou  caprirtf. 

*  De  si  belles  tnains  ne  paroit  pas  digne  de  la  tr^<^die  ;  mais  il 

*y  a  que  ce  ver»  de  foible  dans  ceUe  tirade.  (Volt.)  S'il  faut  en 

croise  Louis  Racine,  de  si  belles  mains  offroient  alorv  une  allasiori 

picpiante  à  une  personne  de  la  conr  c|oi  airoit  cette  espèce  de  heauUi. 

^tte  anecdote  ne  rend  pas  meilleur*»  l'expression  du  poUUt.  (C) 
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Qui  fit  taire  les  lois  dans  le  bruit  des  alarmes. 
Brûla  pour  CSéopâtre  ;  et,  sans  se  déclarer. 
Seule  dans  TOrient  la  laissa  soupirera 
Antoine,  qui  Taima  jusqu'à  Tidolâtrie, 
Oublia  dans  son  sein  sa  gloire  et  sa  patrie-^ 
Sans  oser  toutefois  se  nommer  son  époux  : 
Rome  Talla  chercher  jusques  à  ses  genoux; 
Et  ne  désarma  point  sa  fureur  vengeresse, 
Qu  elle  n'eût  accablé  lamant  et  la  maîtresse. 
Depuis  ce  temps,  seigneur,  Galigula,  Néron, 
Monstres,  dont  à  regret  je  cite  ici  le  nom, 
Et  qui,  ne  conservant  que  la  figure  d'homme, 
Foulèrent  à  leurs  pieds  toutes  les  lois  de  Rome, 
Ont  craint  cette  loi  seule ,  et  n  ont  point  à  nos  yeux 
Allumé  le  flambeau  d'un  hymen  odieux. 
Vous  m'avez  commandé  sur-tout  d'être  sincère. 
De  l'affranchi  PaUas  noug  avons  vu  le  frère, 
Des  fers  de  Glaudius  Félix  encor  flétri, 
De  deux  reines,  seigneur,  devenir  le  mari^; 
Et,  s'il  faut  jusqu'au  bout  que  je  vous  obéisse, 
Ces  deux  reines  étoient  du  sang  de  Bérénice. 

'  Virgile,  Ovide,  Horace,  Plutarque  même,  ne  parois9fttt p99 
douter  qu'Antoine  n'ait  réellement  épousé  Cléopàtre;  pt  cestoe 
qui  rendit  ce  triumvir  odieux  aux  Romains.  Cependant  ce  managc 
ne  fut  jamais  déclaré,  ni  avoué.  (G.) 

"  Suétone  donne  à  ce  Félix  trois  reines  pour  femmes.  aNecminns 
«  Felicem,  quem  cohortibus  et  alis ,  provinciaeque  Jndae»  prœpo- 
«  suit ,  trium  reginarum  maritum.  »  —  «  L'empereur  Glande  cowi 
le  commandement  des  cohortes,  de  la  cavalerie,  et  de  totte'» 
province  de  Judée,  à  Taffranchi  Félix,  mari  die  trois  reines.  »  (''* 
Claud.  XXin.)  {G.) 
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Et  vous  croiriez  pouvoir,  sans  blesser  nos  regards  > , 
Faire  entrer  une  reine  au  lit  de  nos  Césars , 
Tandis  que  TOrient  dans  le  lit  de  ses  reines 
Voit  passer  un  esclave  au  sortir  de  nos  chaînes  ! 
C*est  ce  que  les  Romains  pensent  de  votre  amour  : 
Et  je  ne  réponds  pas,  avant  ]a  fin  du  jour. 
Que  le  sénat,  chargé  des  vœux  de  tout  Tempire , 
Ne  vous  redise  ici  ce  que  je  viens  de  dire; 
Et  que  Rome  avec  lui,  tombant  à  vos  genoux, 
Ne  vous  demande  un  choix  digne  d'eUe  et  de  vous. 
Vous  pouvez  préparer,  seigneur,  votre  réponse. 

TITUS. 

Hélas  I  à  quel  amour  on  veut  que  je  renonce  ! 

PAULIN. 

Cet  amour  est  ardent,  il  le  faut  confesser^. 

TITUS. 

Plm  ardent  mille  fois  que  tu  ne  peux  penser , 

■ 

'   ViàR.   Et  vont  pourriez,  seigneur,  san»  blesser  nos  regards. 

*  n  j  a  dans  presque  toutes  les  pièces  de  Racine  de  ces  naiVetés 
pnërilei ,  et  ce  sont  presque  toujours  les  confidents  qui  les  disent. 
Lei  critiques  en  prirent  occasion  de  donner  du  ridicule  au  seul 
nom  de  Paulin ,  qui  fut  long-temps  un  terme  de  mépris.  Racine 
eftt  mieux  fak,  d*aillear8,  de  choisir  un  autre  confident,  et  de  ne 
point  le  nommer  d'un  nom  François ,  tandis  qu'il  laisse  à  Titus  son 
•on  lâtinl  Ce  qui  est  bien  plus  di£;ne  de  remarque,  c'est  que  les 
raillefirf  sont  toujours  injustes.  S'ils  relevèrent  les  mauvais  vers 
qai  échappent  à  Paulin ,  ils  oublièrent  qu'il  en  débite  beaucoup 
f  eicrdleiits.  Ces  railleurs  s'épuisèrent  sur  la  Bérénice  de  Racine, 
dont  ils  sentoient  Fextréme  mérite  dans  le  fond  de  leur  cœur.  Ils 
ne  disoient  rien  de  celle  de  Corneille,  qui  étoit  déjà  oubliée;  mais 
ib  opposoient  l'ancien  mérite  de  Corneille  au  mérite  présent  do 
Hacine.  (Volt.) 
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Paulin.  Je  me  suis  fait  un  plaisir  nécessaire 
De  la  voir  chaque  jour,  de  Taimer,  de  lui  plaire. 
J'ai  fait  plus ,  je  n'ai  rien  de  secret  à  tes  yeux , 
J'ai  pour  elle  cent  fois  rendu  grâces  aux  Dieux 
D'avoir  choisi  mon  père  au  fond  de  Tldumée, 
D'avoir  rangé  sous  lui  l'Orient  et  l'armée, 
Et,  soulevant  encor  le  reste  des  humains, 
Remis  Rome  sanglante  en  ses  paisibles  main.s^ 
J'ai  môme  souhaité  la  place  de  mon  père  ; 
Moi,  Paulin,  qui,  cent  fois,  si  le  sort  moins  sévère 
Eût  voulu  de  sa  vie  étendre  les  liens, 
Aurois  donné  mes  jours  pour  prolonger  les  siens  : 
Tout  cela  (qu'un  amant  sait  mal  ce  qu'il  désire!) 
Dans  l'espoir  d'élever  Bérénice  à  l'empire. 
De  reconnoitre  un  jour  son  amour  et  sa  foi. 
Et  de  voir  à  ses  pieds  tout  le  monde  avec  moi. 
Malgré  tout  mon  amour,  Paulin,  et  tous  ses  channesS 
Après  mille  serments  appuyés  de  mes  larmes. 
Maintenant  que  je  puis  couronner  tant  d'attraits, 
Maintenant  que  je  l'aime  encor  plus  que  jamais, 
Lorsqu'un  heureux  hymen,  joignant  nos  destinées, 
Peut  payer  en  un  jour  les  vœux  de  cinq  années, 
Je  vais,  Paulin...  O  ciel  !  puis-je  le  déclarer! 

Ce  beau  vers  et  ceux  qui  le  prëcèdent  sont  un  tableau  fidèle 
de  l'empire  romain,  au  moment  où  Vespasien  en  devint  le  maître'' 
Bossuet  a  dit  :  «  L*empire  affligé  se  reposa  sous  Vespasien.  »  Cest 
à  tort  que  Racine  le  fils  prétend  que  son  père  a  imité  cette  phrase 
de  Bossuet  :  la  publication  du  Discours  sur  l'Histoire  universelle 
est  postérieure  de  plusieurs  années  à  la  première  représentation 
de  Bérénice.  (G.) 

Va  R.   Avec  tout  mon  amour,  Paulin^  et  tous  ses  charmes. 
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PAULIN. 

Quoi,  seigneur? 

TITUS. 

Pour  jamais  je  vais  m'en  séparer. 
Mon  cœur  en  ce  moment  ne  vient  pas  de  se  rendre: 
Si  je  t'ai  fait  parler,  si  j'ai  voulu  t'entendre, 
Je  voulois  que  ton  zélé  achevât  en  secret 
De  confondre  un  amour  qui  se  tait  à  regret. 
Bérénice  a  long-temps  balancé  la  victoire  ; 
Et  si  je  penche  enfin  du  côté  de  ma  gloire, 
Crois  qu'il  m'en  a  coûté,  pour  vaincre  tant  d'amour, 
Des  combats  dont  mon  cœul*  saignera  plus  d'un  jour. 
J'aimois,  je  soupirois  dans  une  paix  profonde  : 
Dn  autre  étoit  chargé  de  l'empire  du  monde. 
Maître  de  mon  destin ,  libre  dans  mes  soupirs , 
Je  ne  rendois  qu'à  moi  compte  de  mes  désirs. 
Mais  à  peine  le  ciel  eut  rappelé  mon  père, 
Dès  que  jna  triste  main  eut  fermé  sa  paupière, 
De  mon  aimable  erreur  je  fus  désabusé  : 
Je  sentis  le  fai'deau  qui  m'étoit  imposé; , 
Je  connus  que  bientôt,  loin  d'être  à  ce  que  j'aime. 
Il  Falloit,  cher  Paulin,  renoncer  à  moi-même; 
Et  que  le  choix  des  dieux ,  contraire  à  mes  amours , 
Livroit  à  l'univers  le  reste  de  mes  jours  ' . 
Rome  observe  aujourd'hui  ma  conduite  nouvelle  : 
Quelle  honte  pour  moi,  quel  présage  pour  elle. 
Si,  dès  le  premier  pas,  renversant  tous  ses  droits. 
Je  fondois  mon  bonheur  sur  le  débris  des  lois  ! 

'  Livroit  est  ici  une  expression  admirable,  et  qui  peint  avec  la 
plus  grande  énergie  les  obligations  imposées  aux  souverains.  (G.) 
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Résolu  (1  accomplir  ce  cruel  «acriSce, 
J*y  voulus  préparer  la  triste  Bérénice; 
Mais  par  où  commencer?  Vingt  fois,  depuis  huit  jour 
J  ai  voulu  devant  elle  en  ouvrir  le  discours  ■  ; 
Et,  dès  le  premier  mot,  ma  langue  embarrassée 
Dans  ma  bouche  vingt  fois  a  demeuré  glacée^. 
J'espérois  que  du  moins  mon  trouble  et  ma  douleur 
Lui  feroient  pressentir  notre  commun  malheur; 
Mais,  sans  me  soupçonner,  sensible  à  mes  alarmes, 
Elle  m'oiïre  sa  main  pour  essuyer  mes  larmes; 
Et  ne  prévoit  rien  moins,  dans  cette  obscurité, 
Que  la  fin  d*un  amour  qu  elle  a  trop  mérité  3. 
Enfin ,  j  ai  ce  matin  rappelé  ma  constance  :  • 

11  faut  la  voir,  Paulin,  et  rompre  le  silence. 
J'attends  Antiochus  pour  lui  recommander 

'  Cette  expression,  en  ouvrir  le  discours,  manque  de  cette  bea- 
reuse  facilité  qni  caractérise  le  style  de  Racine.  Sept  vers  phiilNtf , 
rtiémistiche  dans  cftte  obscurité  est  foible  et  vaçoe.  (G,) 

'  J'ai  demeuré  et  je  suis  demeuré  présentent  des  sens  différenli» 
Xai  demeuré  h  Borne,  c'est-à-dire  j'y  ai  fait  quelque  séjour;  jf 
suis  demeuré  muet ,  c'cst-n-dire  je  suis  resté  bouche  close.  Or,  dani 
le  vers  que  j'examine,  demeurer  ne  sanroit  ôtre  pris  que  daosie 
sens  de  rester.  Ainsi ,  ma  langue  est  demeurée  glacée  dans  mahouAt, 
ëtoit  la  seule  bonne  manière  de  parlei-.  (D'O.).Il  est  probable  qi< 
les  règles  de  ces  temps  composés,  telles  qu'on  les  suit  aujoordliiiif 
n  étoient  point  établies  à  l'époque  où  écrivoit  Racine.  Le  pln> 
correct  des  écrivains,  Boilcau,  a  dit  : 

Si  leur  sang  tout  pur,  aioii  q«e  leur  floUeise, 

Kst  pasés  jusqu'à  nous  de  Lucrèce  en  Lucrèce. 

Il  a  employé  ce  même  verbe  plus  beureusemeat  dans  sonépitre 
sur  le  passage  du  Rhin ,  et  dans  sa  dixième  satire.  Voltaire,  dans 
la  Henriade,  en  a  fait  usage  indistinctement  avec  étrt  et  «voir. 

^    Va  a.   Que  la  perte  d'un  cœur  qu'eUe  a  trop  mérité. 
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Ge  dépôt  précieux  que  je  ne  puis  garder  : 
Jusque  dans  FOrient  je  veux  qu'il  la  reméne. 
Demain  Rome  avec  lui  verra  partir  la  reine. 
Elle  en  sera  bientôt  instruite  par  ma  voix  ; 
Et  je  vais  lui  parler  pour  la  dernière  fois. 

PAULIN. 

Je  n*attendois  pas  moins  de  cet  amour  de  gloire 
Qui  par^tout  après  vous  attacha  la  victoire. 
La  Judée  asservie,  et  ses  remparts  fumants, 
De  cette  nc^le  ardeur  éternels  monuments , 
Me  répondoient  assez  que  votre  grand  courage 
Ne  voudroit  pas^  seigneur,  détruire  son  ouvrage  ; 
£t  qu'un  héros  vainqueur  de  tant  de  nations 
Sauroit  bien  tôt  ou  tard  vaincre  ses  passions. 

TITUS. 

Ah!  que  sous  de  beaux  noms  cette  gloire  est  cruelle  ! 

Combien  mes  tristes  yeux  la  trouveroient  pjus  belle, 

S'il  ne  falloit  encor  qu'affronter  le  trépas  ! 

Que  dis-je?  Cette  ardeur  que  j'ai  pour  ses  appas  ' , 

Bérénice  en  mon  sein  Ta  jadis  allumée. 

Tu  ne  l'ignores  pas  :  toujours  la  renommée 

Avec  le  même  éclat  n'a  pas  semé  mon  nom  ; 

Ma  jeunesse,  nourrie  à  la  cour  de  Néron, 

S'égaroit,  cher  Paulin,  par  Texemph^  abusée , 

Et  suivoit  du  plaisir  la  pente  trop  aisé<^. 

Bérénice  me  plut.  Que  ne  fait  point  un  coeur 

On  remaniae  ici  quel«|ue  uniLi^^uité  :  ou  ue  aiàii  d'aijuril  s  il 
'agit  des  appas  de  U  gloire  ou  des  appât»  de  lU'iéu'u'Ai.  'ritus  parle 
les  appas  de  la  gloire;  et  ce  rnot  apfjas  eî>t  u«  peu  fade  daiin  la 
>ouche  d'un  empereur.  (G.^ 

2.  -jj 
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l'our  plaire  à  ce  qu'il  aime,  et  jjagner  son' vainqueur! 
Je  proiiijjuni  mon  sang  :  tout  fit  place  à  mes  armes  : 
Je  revins  triomphant.  Mais  le  sang  et  Its  lurmos 
Ne  nie  sursoient  pas  pour  mériter  ses  vœux  : 
J'entrepris  le  bonheur  de  mille  malheureux  : 
On  vit  de  toutes  parts  mes  boutés  se  répandre  ■  : 
Heureux,  et  plus  heureux  que  tu  ne  peux  comprendre, 
Quand  jp  pouvois  paraître  à  ses  yeux  aatistaits 
Chargé  de  mille  cœurs  conquis  par  mes  bienfiiils! 
Jn  lui  dois  tout,  Caulin.  liécompcnsc  cruelle! 
Tout  ce  que  je  lui  dois  vb  retomber  sur  elle. 
Pour  prix  de  tant  de  jjloire  et  de  tant  de  vertus, 
Je  lui  dirai;  Farte?.,  et  ne  me  voyez  plus. 

PAULIN. 

Hé  quoi,  seigneur!  hé  quoi!  cette  maguificence 
Qui  va  jusqu'à  l'Euphrate  étendi'e  sa  puissance, 
Tant  d'honneurs  dont  l'excès  a  surpris  le  sénat. 
Vous  laissent-ils  eucoi'  craindre  le  nom  d'ingrat? 
Sur  cent  peuples  nouveaux  liérénice  commande. 

TITUS. 

l'oihles  amusements  d'une  douleur  si  grande! 
Je  connois  Bérénice,  et  ne  sais  que  trop  bien 
Que  son  cœur  n'a  jamais  demandé  que  le  mien'- 

1    Vab.  M;i  maiiiaïet  |(lsi«ii' ajiprii  iiP.riipaoJre. 

'  Cvs  ti  ois  ijut  ei  jirèa  l'un  ilc  l'auiru  ttunt  uns  peiîie  u^glipnM. 
Le  restt  du  KOupIst  jusqu'à  la  fin  esl  d'un  chanuEde  sIjIsqnBroB 
.anl  imiJQurK  et  qu'un  no  peut  jamais  :issra  louer. 

■Ions  «■<  ver^  s..iiiblGN(  im>  par  l'Ai,.i>u,  moine.  (L.) 
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Je  FaBHuâ;  je  Inî  pli|s«  Depuis  çetle  joufiiée  ^ 
(Doisje  dire  fîipeste,  béU^I  ou  fortunée?) 
Sans  aTOÎFr  en  abnant,  d'objet  que  son  amour, 
Étrangère  dai^  Beipe,  incqnnne  à  la  cour, 
Elle  passe  ses  jours ,  Paulin ,  sans  rien  prétendre 
Qoe  ipeiqae  heawe  à  me  vc«r,  et  le  reste  à  m  attendre. 
EnooTy  si  qœlqoelbis  un  peu  moins  assidu 
Je  passe  le  BMMDent  00  je  suis  attendu , 
Jela  renwlneirtàt  de  pleurs  toute  traDq>ee: 
Ma  raaÎD  à  les  sécher  est  long-temps  occupée. 
Enfin  tocEt  ce  fp'amoor  a  de  nœuds  plus  puissants, 
I>Offx  repmàiMSr  transpovts  sans  cesse  renaissants , 
Soin  cSepàdnrHBft  art,  crainte  toojoc^snooTefle, 
Bnecté^r  gime,  ^ertor  j^  trowe  taut  en  elle. 
Dépuis  cinq  ans  esders  chaque  jour  je  b  ▼avs^ 
Et  CFWS  toujours  la  voir  pour  la  première  fois  > . 
^j  sampiiww  phiaw  Ailotts,  cher  Paulin  :  plus  j'y  pense, 
PIhs  je  sene  chaacder  ma  cruelle  constance. 
Qnelllr  nauifeUe,  ô-  ciel  !  je  loi  vais^  annoncer! 
Encore  ua'cmip,  allons,  il  n  y  faut  plus  penser^. 

'  Ces-vean»  sos^connaa  dapreisque  tout  \m  moade;  on  en  a  fftit 
■iile'a^pikuitioiBs:  ûs  noni  naturels  et  pleins  es  senfimmir;  mais 
tBifà.  l«»-naii^  tmcmre  neilleaBB,  c'est  qaiHs  terminent  un  mor- 
ceau uhwitmi.  Ce  ii?asC  pas  une  beauté  ssms  «ioofe  de  V Electre  et 
é^VGSLSpm  cU»  iSophocle;  mais  <(u'on  se  mette  à  la  plan*  de  V^W" 
lnur,qu'cNi  esenie  de  taire  paHer  Titas  comme  Racine  y  étoit  ohli^^r, 
ffc|o^aii  voie-»'il  esc  possible  de  le  fvàre  mienx  parler.  Le  ^and 
mérite  consiste  à  repré.swater  les  hommes  <»t  le'>  choses  f'omme  elles 
sont  dans  1*  naUire^ec  dans  la  belle  oatnre.  Baphaèl  rénssic  m\s%\ 
bien  à  penodreles  Grâces  que  les  Pftries.  i^  Volt,  j 

*  Kncore  un  coup  est  une  Façon  de  parler  trop  Familière ,  et 
presque  basse,  dont  Racine  Fait  trop  souvent  usa^e.  '  Volt.  ^ 


'>'>. 
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Je  connois  mon  devoir,  c'est  à  moi  de  le  suivre  : 
Je  n'examine  point  si  j'y  pourrai  survivre  ». 

SCENE  III.   • 

TITUS,  PAULIN,  RUTILE. 

RUTILE. 

Bérénice,  seigneur,  demande  à  vous  parler. 

TITUS. 

Ah,  Paulin! 

PAULIN. 

Quoi!  déjà  vous  semblez  reculer! 
De  vos  nobles  projets,  seigneur,  qu'il  vous  souvienne*: 
Voici  le  temps. 

TITUS.  •' 

Hé  bien ,  voyons-la.  Qu'elle  vienne. 

'  Cette  résolution  de  Tempereur  ne  fait  attendre  qa  une  seole 
scène  :  il  peut  renvoyer  Bére'nice  avec  Antiochus,  et  la  pièce  sera 
bientôt  finie.  On  conçoit  très  difficilement  comment  le  sujet  pourra 
fournir  encore  quatre  actes:  il  n'y  a  point  de  nœud,  point  d'w- 
stacle,  point  d'intrigue.  L'empereur  est  le  maître,  il  a  pris  son 
parti,  il  veut,  et  il  doit  vouloir  que  Bérénice  parte  Ce  n'est  que 
dans  les  sentiments  inépuisables  du  cœur,  dans  le  passage  don 
mouvement  à  l'autre,  dans  le  développement  des  plus  secrets  res- 
sorts de  l'ame,  que  l'auteur  a  pu  trouver  de  quoi  remplir  la  car- 
rière. C'est  un  mérite  prodigieux,  et  dont  je  crois  que  lui  seul  etoit 
capable.  (Volt.) 

'   Vab.   De  vos  nobles  desseins,  seigneur,  qu'à  vous  souvienne. 
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SCENE  IV. 

TITDS,  BÉRÉNICE,  PAUUS,  PHÉNICE. 


BÉRÉNICE. 

Ne  TOUS  offensez  pas  si  mon  zélé  indiscret 
De  Totre  solitode  interrompt  le  secret. 
Tandis  qu'aatour  de  moi  votre  com*  assemblée 
Retentit  des  bienfaits  dont  vous  m'avez  comblée^ 
Est-il  juste,  seigneur,  que  seule  en  ce  moment 
Je  demeure  sans  voix  et  sans  ressentiment  ■  ? 
Mais,  seigneur  (car  je  sais  que  cet  ami  sincère 
Da  secret  de  nos  cœurs  connoît  tout  le  mystère) , 
Votre  deuil  est  fini,  rien  n  arrête  vos  pas, 
Vous  êtes  seul  enfin,  et  ne  me  cherchez  pas  ! 
J  entends  que  vous  m'of&ez  un  nouveau  diadème, 
Et  ne  puis  cependant  vous  entendre  vous-même. 
Hélas!  plus  de  repos,  seigneur,  et  moins  d'éclat: 
Votre  amour  ne  peut-il  paraître  qu'au  sénat? 
Ah,  Titus!  (car  enfin  Tamour  fuit  la  conti*ainte 
De  tous  ces  noms  que  suit  le  respect  et  la  Crainte  ) 
De  quel  soin  votre  amour  va-t-il  s'importuner? 
N^a-t41  que  des  états  qu'il  me  puisse  donner? 

'  Ce  mot  est  le  seul  employé  par  Racine  qui  ait  été  hors  d'usage 
depuis  lui.  Besséntiment  n'est  plus  employé  que  pour  exprimer  le 
souTenir  des  outrages,  et  non  celui  des  bienfaits.  (Volt.)  La  pre- 
mière assertion  n*est  sans  doute  applicable  qu'à  la  tragédie  de  Bé- 
rénice. Lie  commentaire  indique  les  autres  expressions  qui  ont 
▼ieilli  ;  elles  sont  en  très  petit  nombre. 
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Depuis  quand  croyez-vous  que  ma  grandeur  me  touc 
Un  soupir,  un  regard,  uil  ttlot  dé  votre  bouche, 
Voilà  Taqnbition  d«un  cœur  comme  le  mien  : 
VoyeE-moi  plus  souvelit,  et  ne  itie  ddiitieft  ti^h. 
Tous  vos  moments  sont-ils  dévoués  à  Têmpire? 
Ce  cœur,  après  huit  joitr^ ,  tt  Vt-il  rien  à  me  dire? 
Qu'un  mof  tfli  fadduréf  tHëë  tiiAidëê  ^ptitÈ  t 
Mais  parliez-vous  dé  tnoi  quand  je  voud  ai  ^urfiriis? 
Dans  véâ  secrets  discours  étois^jé  intéressée, 
Seigneur?  étois-jë  ati  tnoin^.^t^siâtite  à  la  peAséë? 

,  tITUS. 

N  en  doutez  point,  madakue;  et  j'atteste  léd  diéUï' 
Que  toujours  Bérénice  est  présente  à  ikiés  yéuK; 
L  absence  ni  le  tefcups,  je  v6uà  lé  jUre  ekicuré, 
Ne  vous  peuvent  ravir  ce  cœur  qui  Vous  adôfé. 

AÉRÉJUIGE. 

Hé  quoi!  vt)a!9  me  jurez  Une  éteThélle  a^déal> 
Et  vous  me  la  jurez  avec  cette  froidéUrt 
Pourquoi  métUé  du  ciel  attester  la  l^uissance^? 
Faut-il  par  dés  sermeUt^  vaincre  tUé  défiétiéé? 
Mon  cœur  ne  prétend  pbiUt  ^  séigt)eur^  Vous  dëàieiitir, 
Et  je  vous  en  croirai  sur  Uii  sikuple  sdUpin 

'  Ces  mots  de  madame  et  de  seigneur  ne  sont  que  des  compli- 
inenYs  françois.  On  n'eraploya  jamais  chez  les  Grecs,  ni  chez  les 
Romains,  la  valeur  de  ces  termes.  C'est  une  remarque  qu'on  peut 
faii'e  sur  toutes  nos  tra^dties.  Nous  he  nous  servons  poitot  des 
mots  monsieur,  mtahime^  dans  les  cotnëdies  tiréet  da|[rQe.  L*iBage 
^  permis  que  ^ous  appellions  les  Romains  et  les  GreeA)  mignewt; 
les  Romaines  et  les  Grecqties,  madame  :  usage  vicietix  en  soi  ^i&an 
qui  cesse  de  1  être,  puisque  le  temps  l'a  autorisé.  (Volt.) 

I"! 

'   Var.   Pourquoi  des  immortels  attester  la  puissance? 
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TITUS. 

Madame».. 

BÉRÉNICE, 

Hé  bien ,  seigseur?  Mais  <]iioi.!  sans  me  répondre, 
Vou6  détoamez  les  yeux,  et  semblez  vous  confondre  >  ! 
Ne  m'offiirei^vouB  plus  qu'un  visa^  interdit? 
Toujours  la  m^t  d'un  père  occupe  votre  esprit  i 
Rien  ne  peut-il  charmer  Fennui  qui  vous  dévore? 

TITUS. 

Viùt  aux  dieux  que  mon  père,  hélas!  vécût  encore! 
Que  je  vivois  heureux  ! 

BBRÉNfCE. 

jSeigneur,  tous  ces  regrets 
De  votre  piété  sont  de  justes  effets. 
Mais  VM  pleurs  ont  assez  honoré  sa  mémoire  : 
Vous  devez  d'autres  soins  à  Rome,  à  votre  gloire  : 
De  mon  propre  intérêt  je  n'ose  vous  parler. 
Bérénice  aularefois  pouvoit  vous  consoler:. 
Avec  plus  de  plaisir  vous  m'avez  écoutée. 
De  combien  de  malheurs  pour  vous  persécutée, 

'  Quelques  grammairiens  otft  blâmé  Temploi  du  verbe  réfléchi  se 
confondre,  pris  dans  le  sens  de  se  trouhter.  Quoique  cette  acception 
ne  soit  pas  généralement  reçue,  elle  nous  semble  donner  plus  do 
force  à  la  pensée  de  Racine  :  le  poëte  représente  Titus  commese  con- 
fondant lui-même,  s*abynianl  dans  son  trouble  et  sa  confusion  :  nul 
antre  mot  n'auroit  pu  exprimer  si  bien  une  situation  si  déchirante. 
"On  D^jtJWefa  pettt'-ètre  qtié  cfe  m^otine^eVroit  pas  ^ïre  dans  !a  bou- 
cfaë  àé  fi^rétiic^,  qtii  ne  cotitiott  pas  tnrcvre  la  cause  de  ra(;it.ition 
de  son  amant.  Mais  ne  vnil-ellp  pas  que  sa  joie  est  rëçne  avec  froi- 
deur, que  ses  transports  ne  sont  point  partagés  ;  et  dès-lors  ne  petit- 
elle  1^  prévoir  fous  les  malheurs  qui  la  menacent? 
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Vous  ai-je,  pour  un  mot,  sacriSé  mes  pleurs  ■? 
Vous  regrettes  un  père:  hélas!  foîbles  douleurs! 
Et  moi  (ce  souvenir  me  fait  frémir  encore) 
i)n  vouloit  m'arracher  de  tout  ce  que  j'adore; 
Moi,  dont  vous  connoissez  le  trouble  et  le  tourment 
Quand  vous  ue  me  quittez  que  pour  quelque  moment; 
Moi,  qui  mourrois  le  jour  qu'on  voudroit  m'interdire' 
De  vous... 

Tl  T  l!  s. 

Madame,  bêlas!  que  me  venez-vous  dire? 
(juel  temps  choisissez -vous?  Ah,  de  grâce,  arrêtez: 
C'est  trop  pour  un  ingrat  prodiguer  vos  bontés. 

Pour  un  ingrat,  seigneur!  Et  le  pouvcz-vous  être? 
Ainsi  donc  mes  bontés  vous  fatiguent  peut-être? 

TITUS. 

Non,  madame:  jamais,  puisqu'il  faut  vous  parler. 
Mon  cœur  de  plus  de  feux  ne  se  sentit  brûler. 
Mai.s... 

rttritNicE. 
Achevez. 

TITUS. 

Hélas! 

t  UiillÉMCE. 

Parlez. 

'    Pour  un  mol  ii'eâl  ni  eltganl ,  ni  Lien  net  ;  et  la  répëlilion  d* 

pour  esl  jieu  3f,réal)le  :  pcnéculé  pour  vous,  sacrifié  pour  un  mot, 
(JuDibieo  l'arl  d'écrire  est  dirKclle,  paisqu'on  remarque  encore  ces 
lacliM  dans  le  module  de,  ilerivainsl  [G.) 
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TITUS. 

Rome...rempire... 

BÉRÉNICE. 

lé  bien? 

TITUS. 

Sortons ,  Paulin  :  je  ne  lui  puis  rien  dire. 

SCENE  V. 

BÉRÉNICE,  PHÉNICE. 

BÉRÉNICE. 

Quoi  1  me  quitter  sitôt  !  et  ne  me  dire  rien  ! 
Chère  Phénice,  hélas!  quel  funeste  entretien! 
Qu  ai-je  feit?  Que  veut-il?  Et  que  dit  ce  silence? 

PHÉNICE. 

Comme  vous,  je  me  perds  d'autant  plus  que  j'y  pense 
Mais  ne  s'offre-t-il  rien  à  votre  souvenir 
Q.iii  contre  vous,  madame,  ait  pu  le  prévenir? 
Voyez,  examinez. 

BÉRÉNICE. 

Hélas  !  tu  peux  m'en  croire  : 
Plus  je  veux  du  passé  rappeler  la  mémoire, 
ï^u  jour  que  je  le  vis  jusqu'à  ce  triste  jour, 
Plus  je  vois  qu'on  me  peut  reprocher  trop  d'amour. 

L'abbé  d*01ivet  a  raison  de  trouver  cette  phrase  vicieuse  :  elle 
^«  rend  pas  la  pensée  de  l'auteur.  Si  Phénice  syperdy  ce  n'est  pas. 
parcequ'elle  y  pense;  mais  plxa  elle  y  pense,  jilus  elle  s'y  perd:. 
^  est  la  différence  de  sens  entre  d'autant  plus  que,  et  les  deux  plus 
-O  opposition.  (L.) 
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Mais  tu  nous  entendois.  Il  ne  faut  rien  me  taire  : 
Parle»  N  ai^je  rien  dit  qui'lui  puisse  déplaire? 
Que  sais-je?  J'ai  peut-^tre  avec  trop  de  chaleur 
Rabaissé  ses  présents,  ou  blâmé  sa  douleur.». 
N'est-ce  point  que  de  Rome  il  redoute  la  haine? 
Il  craint  peuit-^tre,  il  craint  d'épouser  une  reine. 
Hélas  !  s'il  étoit  vrai...  Mais  non,  il  a  cent  fois  > 
Rassuré  mon  amour  contre' leurs  dures  lois; 
Cent  fois...  Ah!  qu'il  m'explique  un  silence  si  rude: 
Je  ne  respire  pa6  dans  cette  incertitude* 
Moi,  je  vivrois,  Phénice,  et  je  pourrois  penser 

*  Sans  ce  mtmi  noit,  bchmIbs  â«5ilrBiicei  ^ue  Tîtvi  \vÂ  «  donéu 
tant  de  foU^  de  s'être  jwBaU 4lrrél#  par  et  â4rupule ,  t^  derrvit 
s'attacher  à  cette  idée  ;  elle  deYroit  dire  :  Pourquoi  Titus  emba^ 
rassé  vient-il  de  prononcer  en  soupirant  les  mots  de  ÊomeeïàeA- 
pire?  Elle  se  rassure  sur  le^  {iroini^Ses  qu'on  lui  a  faites;  eHe 
chetYïhe  de  ^Etine»  raiikMife.  tl  e«t  |«irdaMiBMe,  fit  tte  maik^ 
qu'elle  craigne  que  Titus  ue  ««it  instruit  de  TaoKMar  d'Aotiodu»* 
Les  amants  et  les  conjurés  peuvent,  je  crois,  sur  le  théâtre,  se lir 
vrer  à  des  craintes  un  peu  ^chimériques ,  et  se  méprendre,  tissaflt 
toujours  troublés;  et  le  trouble  ne  raisonne  pas.  Bérénice, cnW" 
sonnant  juste ,  auroit  plutôt  eirtiint  R6#e  que  la  jalousie  de  Titus. 
Elle  auroit  «Utc  Si  Tit«s  m'aime,  il  forcera  les  Romains  à  souffrir 
qu'il  m'épouse;  et  non  pas  :  Si  Titus  est  jaloux  y  Titus  est  amoiir 
reux.  (Volt.)  Louis  Racine  avoit  répondu  aVant  Voliaire  k  cette 
objection  de  lia  IMolhel:  suivant  te  dernier,  Bérénice  est  tidi^ 
de  s'arttMr  4  è^e  fôtlë  ^éb  Ât  la  jl4ooAie  êfi  Tkàs^  txftmB  ll^^ 
propre  de  l'amour  n  étoit  pas  d'inspirer  de  folles  idées,  comme  si 
U  passion  oe  nous  faisott  pas  écarter  la  raison  vériîDâibk  qm^A^os 
avons  à  craindre ,  potir  immis  arrêter  à  dcfc  raifiMW  ^tkiaiâriqnili 
«  Bérénice ,  dit  4rès  bien  Louifei  Aaoine^  ii<est  pas  periWMidée  ^ 
«  Titas  soit  jaloux^  hmmb  elle  cherche -à  «e  ie  persuader,^rGefp^i 
«  si  elle  n'a  d'autre  malheur  à  craindre ,  elle  est  icontentc*  »  (6.) 


ACTE  II-  SCÉSE  V  S|^ 

a'il  me  tté^Hgê.  «n  him  qw  j'm  pn  i  «Am^rr  ' 

etbuTDOOS  sur  ws  pai<^  Itf  ai«.  <pmd  jo  m^v^onini . 

e  croîs  de  ce  àésKuxArt  txixrtvcir  TorigiDe. 

déniée  :  il  aura  sa  «Mit  œ  <]iu  s'est  passe: 

L'amcMir  d' Aotîochas  Fa  prut-éire  ofit>uso. 

Il  attend ,  m^a-4<4iD  dit .  ie  hm  de  Conki^no. 

Ne  cherdKMis  point  ailleurs  le  sujet  de  ina  }>eiiH\ 

Sans  doute  ce  cha^n  qui  ^ient  de  lu^alartiu'r 

N'est  qu^un  léger  soupçon  facile  à  dêsannor. 

Je  ne  te  vante  point  cette  foible  vion>iix\ 

Titus  :  ah  !  plût  au  ciel  que.  sans  blesser  la  gloin^ . 

Un  rival  plus  puissant  voulût  tenter  ma  tx>i , 

Et  pût  mettre  à  mes  pieds  plus  d'enipiix's  que  toi  ; 

Que  de  sceptres  sans  nombre  il  put  |viyer  ma  Hainau'  « 

Que  ton  amonr  n^eiit  rien  à  donner  que  ton  amo! 

Cest  alors,  cher  Titus,  quainu\  viocorieux, 

Tq  verrois  de  quel  prix  tonctviir  est  à  nu\s  yeux. 

Allons,  Phéniœ,  un  mot  pourra  le  satisl^aiiw 

Bassurons-nous,  mon  cœur,  je  puis  ena>r  lui  pl.iiro  >  ; 

Je  me  comptois  trop  tôt  au  ran{;  des  malheureux  : 

Si  Titus  est  jaloux ,  Titus  est  amoureux  ^. 

'  Cette  manière  de  s*adrc8ser  fi  son  ropiir,  «i  .<«•<)  fM.v ,  unit  \\\\\U*\ 
la  dëclamatioD  que  la  vraie  passion.  On  vu  voit  Iusuiimmiii  dVxrn) 
pies  dans  Corneille,  et  Ton  en  trouve  f|iirl(|unt  un  a  ilnnit  lUrinr. 
(L.  B.)  Cependant  il  y  a  des  exceptions  qui  ilr|ten(lrnt  \\v*  immuo 
nances  particnlières,  dont  le  (;oùt  seul  peut  dt'ndrr.  (^1..) 

*  Ce  sentiment,  tout  dëlirat  «pril  est,  tient  |>ent-^tre  un  peu 
trop  da  madrigal.  Mais  tel  est  le  mérite  de  Hnrine,  tpi'on  eut  «on 
Tent  forcé  de  Tadmirerjusquedans  ses  deFnutM.  Kn  effet ,  re  vein  plu>« 
^Itfffiaqne  que  tragique,  et  peu  di^ne  en  nppiirenrn  il«>  trnnvn 
place  dans  un  drame,  devient  essentiel  à  ect  uo(o,  pnimpi'il  len 
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ferme  un  sentiment  de  sëcuritë  cbes  Bër^nice,  et  qu'il  sert  à  re- 
nouveler Faction  de  la  pièce ,  en  relevant  les  espérances  de  la  reine, 
et  les  vœux  du  spectateur  qui  s'intéresse  pour  elle.  (L.  B.) 


FIN   DU   SECOND   ACTE. 


y^%/%/^^^/u\r%/^/%/%/%'%/%/%'%/%/%f%/%/%/%/%/%/%/%/%i^/%/%/%/%/\>-\/\/%.^%/\f%/%/%/%/\/%f^%/%/%'%^^^%^m. 


ACTE   TROISIÈME. 


SCENE  I. 

TITUS,  ANTIOCHUS,  ARSACE. 

TITUS. 

i!  prince,  vous  partiez!  Quelle  raison  subite 
jse  votre  départ,  ou  plutôt  votre  faite? 
iliez-vous  me  cacher  jusques  à  vos  adieux? 
ce  comme  ennemi  que  vous  quittez  ces  lieux? 
diront,  avec  moi,  la  cour,  Rome,  Fempire? 
s,  comme  votre  ami,  que  ne  puis-je  point  dire  '? 
]uoi  m'accusez-vous?  Vous  avois-je  sans  choix 
fondu  jusqu'ici  dans  la  foule  des  rois? 
1  cœur  vous  fut  ouvert  tant  qu  a  vécu  mon  père  : 
oit  le  seul  présent  que  je  pouvois  vous  faire; 
orsque  avec  mon  cœur  ma  main  peut  s'épancher^, 

Var.   Mais,  comme  votre  ami,  que  ne  pais-je  vous  dire? 

La  main  ne  s'épanche  pas,  elle  épqnche.  Cependant  $  épancher 
lit  ici  de  la  main  et  du  cœur,  et  cette  expression  hardie  prc- 
i  Fimage  d'un  prince  qui  ouvre  son  cœnr  et  sa  main  pour 
ami.  (L.  R.)  On  adopteroit  peut-être  cette  explication,  si  le 
e  s'épancher^  en  passant  dans  le  même  vers  du  sens  propre  au 
figuré^  présentoit  toujours  «une  image  juste  de  la  pensée  du 
e.  Suivant  l'académie,  épancher  veut  dire  verser  doucement  ; 
itas  veut  verser  doucement  ses  secrets ,  mais  il  veut  prodiguer 
irësors ,  prodiguer  ses  bienfaits  :  la  même  expression  ne  peut 
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Vous  fuyez  mes  bienfaits  tout  prêts  à  vous  chercher! 
Pensez-vous  qu  oubUapt  ma  ^rtune  pafsée 
Sur  ma  seule  grandeur  j'arrête  ma  pensée, 
Et  que  tous  mes  amis  s'y  présentent  de  loin 
Comme  autant  d'inconnus  dont  je  n  ai  plus  besoin? 
Vous-même,  à  mes  regards  qui  vouliez  vous  soustraire 
Prince,  plus  que  jamais  vous  m'êtes  nécessaire. 

ANTIOGHUS. 

Moi,  seigneur? 

TITUS. 

Vous. 

ANTIOOHUS. 

Héias!  d'un  princ«  malheupeux 
Que  pouvez-vous,  seigneur,  attendre  que  des  voeux? 

TITUS. 

Je  n'ai  pas  oublié,  prince,  que  ma  viètoire 
De  voit  à  vos  exploits  la  moitié  de  sa  gloire; 
Que  Rome  vit  passer  au  nombre  des  v^inéus 
Plus  d'un  captif  chargé  des  fers  d'Antiôchus; 
Que  dans  le  Capitole  elle  voit  attachées 
Les  dépouilles  des  Juifs ,  par  vos  mains  arrachées. 
Je  n'attends  pas  de  vous  de  ces  sanglants  exploits, 
Et  je  veux  seulement  emprunter  votre  voix. 

donc  suffire  pour  rendre  ces  (}ei|$  idées. ^  c^r  plu^  le  mot^ff^^ 
a  de  charrnês  dans  le  premier  sens,  plus  il  est  fpible  dai^sle  tecoo^ 
Au  reste ,  Racine  combine  habituellement  les  e^prpasiQiis  quisen^* 
Lient  s'exclure  avec  une  telle  habileté,  il  9  une  si  profonde  con- 
noissance  de  toutes  les  nuances  de  la  lapgue  poétique ,  qo* on  doit 
toujours  craiqdi'e  de  se  tromper  en  faisant  de  ^lobl^btes  9bs€^ 
vationS' 
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Je  sais  que  Bérénice,  à  vos  soins  redevable, 
Croit  posséder  en  vous  un  ami  véritiabie  : 
Elle  ne  voit  dans  Rome  et  n  écoute  que  vous; 
Vous  né  £adtes  qu^un  cœur  et  qu'une  ame  avec  nous. 
Au  nom  d^un^  amitié  si  constante  et  si  belle , 
Employez  le  pouvoir  que  vous  avei  sur  elle  : 
Voyez-la  de  ma  part. 

ANTIOCHUS. 

Moi,  paraître  à  ses  yeux! 
La  reine,  pour  jamais,  a  reçu  mes  adieux. 

TITUS. 

Prince,  il  faut  que  p<^  moi  vous  lui  parliez  encore. 

ANTIOCHUS. 

Ab!  parlez-lui,  seigneur.  La  reine  vous  adore  : 
Pourquoi  vous  dérober  vous-même  en  ce  moment 
Le  plaisir  de  lui  faire  un  aveu  si  charmant? 
Elle  l'attend ,  seigneur,  avec  impatience. 
Je  réponds,  en  partant,  de  son  obéissance; 
Et  même  elle  m'a  dit  que,  prêt  à  Tépouser, 
Vous  ne  la  verrez  plus  que  pour  Ty  disposer. 

TITUS. 

Ah!  qu'un  aveu  si  doux  auroit  lieu  de  me  plaire! 
Que  je  serois  heureux,  si  j'avois  à  le  faire  ! 
Mes  transports  aujourd'hui  s'attendoient  d'éclater  '  ; 
Cependant  aujourd'hui,  prince,  il  faut  la  quitter. 

'  Cette  figare,  par  laquelle  le  poëte  personniBc  les  transport  m  , 
nuit  à  Télëgaoce  et  à  I3  simplicité  du  discours.  Racine  Ta  rarciiieiit 
employée  :  l'expérience  lui  ayoit  appris  sans  doute  combien  elle 
est  peu  favorable  au  mouii|ypenf,de  U  passion. 
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ANTIOCUUS. 

La  quitter  !  Vous ,  seigoeur  '  ? 

TITUS. 

Telle  est  ma  destinée: 
Pour  elle  et  pour  Titus  il  n  est  plus  d'hyménée. 
D'un  espoir  si  charmant  je  me  flattois  en  vain  : 
Prince,  il  faut  avec  vous  qu'elle  parte  demain. 

ANTIOCUUS. 

Qu  entends-je?  O  ciell 

TITUS. 

Plaignez  ma  grandeur  importune 
Maître  de  Funivers,  je  régie  sa£>rtune; 
Je  puis  faire  les  rois,  je  puis  les  déposer; 
Cependant  de  mon  cœur  je  ne  puis  disposer. 
Rome ,  contre  les  roi^  de  tout  temps  soulevée, 
Dédaigne  une  beauté  dans  la  pourpre  élevée  : 
L'éclat  du  diadème,  et  cent  rois  pour  aïeux ^, . 
Déshonorent  ma  flamme ,  et  blessent  tous  les  yeux. 
Mon  cœur,  libre  d'ailleurs,  sans  craindre  les  murmures, 
Peut  brûler  à  son^hoix  dans  des  flammes  obscures^; 


'  Voici  encore  un  de  ces  coups  de  thëàtre,  si  fréquents  chffl 
Racine,  qu'un  seul  mot  produit,  et  qui  excitent  ces  changements 
dans  le  sort  des  personnages,  qu'on  appelle  péripéties.  Antiochos 
passe  tout-à-coup  du  plus  profond  désespoir  à  la  plus  "douce  eS' 
pérance.  (G.) 

'  Bérénice  descendoit  de  la  fameuse  Cléopâtre,  reine  d'ÉgypW» 
qui  descendoit  elle-même  des  premiers  successeurs  d'Alexa*^"*' 
le-Grand.  (L.  B.) 

'  Je  crois  cette  épithéte  dé  mauvais  goût.  On  diroit  bien  un 
liymen  obscur,  une  alliance  obscure,  des  amours  obscurs;  mais  après 
avoir  établi  la  métaphore,  brûler  danf des  flammes  ,\  obscurité  ^^ 
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Et  Rome  avec  pl9i3ir  recevroit  de  ma  main 
La  moins  digne  beauté  qu  elle  cache  en  son  sein. 
Jules  céda  lui-niéipe  au  tqrreut  qui  m'entraîne. 
Si  le  peuple  demain  ne  voit  partir  la  reine , 
Demain  elle  entendra  ce  peuple  furieux 
Me  venir  demander  son  départ  à  ses  yeux. 
Sauvons  de  cet  affront  mon  nom  et  sa  mémoire; 
Et,  puisqu'il  faut  céder,  cédons  à  notre  gloire. 
Ma  bouche  et  mes  regards ,  muets  depuis  huit  jours, 
L'auront  pu  préparer  à  ce  triste  discours  : 
Et  même  en  ce  moment,  inquiète,  empressée, 
Elle  veut  cfak  ses  yeux  j'explique  ma  pensée. 
D'un  amant  interdit  soulagez  le  tourment  : 
Épargnez  à  mon  cœur  cet  éclaircissement. 
Allez,  expliquez-lui  mon  trouble  et  mon  silence; 
Sur-tout,  qu'elle  me  laisse  éviter  sa  présence  : 
Soyez  le  seul  témoin  de  ses  pleurs  et  des  miens  ; 
Pcirtez-lui  mes  adieux,  et  recevez  les  siens. 
Fuyons  tous  deux,  fuyons  un  spectacle  funeste 
Qui  de  notre  constance  accableroit  le  reste. 
Si  l'espoir  de  régner  et  de  vivre  en  mon  cœur 
Peut  de  son  infortune  adoucir  la  rigueur. 
Ah,  prince!  jurez-lui  que,  toujours  trop  fidèle, 
Gémissant  dans  ma  cour,  et  plus  exilé  qu'elle. 
Portant  jusqu'au  tombeau  le  nom  de  son  amant, 
Mon  régne  ne  sera  qu'un  long  bannissement, 
Si  le  ciel,  non  cantent  de  me  l'avoir  ravie. 
Veut  encor  m'affliger  par  une  longue  vie. 

plus  ici  de  sens  :  il  y  a  incohérence  entre  les  idëes  et  les  mots.  Cette 
^'aate  est  bien  rgre  dans  Fauteur.  (L.) 

2.  a3 
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Vous,  que  Tamitié  seule  attache  sur  ses  pas, 

Prince,  dans  son  malheur  ne  Tabandonnez  pas  : 

Que  rOrient  vous  voie  arriver  à  sa  suite; 

Que  ce  soit  un  triomphe,  et  non  pas  une  fiiite; 

Qu'une  amitié  si  belle  ait  d'éternels  liens  ; 

Que  mon  nom  soit  toujours  dans  tous  vos  entretiens. 

Pour  rendre  vos  états  plus  voisins  Fun  de  lautre, 

L'Euphrate  bornera  son  empire  et  le  vôtre. 

Je  sais  que  le  sénat,  tout  plein  de  votre  nom. 

D'une  commune  voix  confirmera  ce  don. 

Je  joins  la  Cilicie  à  votre  Comagène. 

Adieu.  Ne  quittez  point  ma  princesse,  ma  reine, 

Tout  ce  qui  de  mon  cœur  fut  l'unique  désir. 

Tout  ce  que  j'aimerai  jusqu'au  dernier  soupir  >. 

SCENE  II. 

ANTIOGHUS,  ARSACE. 

ARSâCE. 

Ainsi  le  ciel  s'apprête  à  vous  rendre  justice  : 
Vous  partirez,  seigneur,  mais  avec  Bérénice. 
Loin  de  vous  la  ravir,  on  va  vous  la  livrer. 

ANTIOCHUS. 

Arsace,  laisse-moi  le  temps  de  respirer. 

'  On  n'a  d'autre  remarque  à  faire  sur  cettg  scène,  sinon  qoeliÉ" 
est  écrite  avec  la  même  élëgance  que  le  reste,  et  avec  le  même  art. 
Antiochus,  chargé  par  son  rival  même  de  déclarer  à  Bérénice  qa^ 
ce  rival  aimé  renonce  à  elle,  devient  alors  un  personnage nnpctt 
plus  nécessaire  qu'il  n'étoit.  (Volt.) 
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Ce  changement  est  grand,  ma  surprise  est  extrême  : 
Titus  entre  mes  mains  remet  tout  ce  qu'il  aime  ! 
Dois-je  croire,  grands  dieux!  ce  que  je  viens  d'ouïr? 
Et,  quand  je  le  croirois,  dois-je  m'en  réjouir? 

ARSACE. 

Mais,  moi-même,  seigneur,  que  faut-il  que  je  croie? 
Quel  obstacle  nouveau  s'oppose  à  votre  joie? 
Me  trompiez- vous  tantôt  au  sortir  de  ces  lieux , 
Lorsque  encor  tout  ému  de  vos  derniers  adieux, 
Tremblant  d'avoir  osé  s'expliquer  devant  elle, 
Votre  cœur  me  contoit  son  audace  nouvelle? 
Vous  fuyiez  un  hymen  qui  vous  faisoit  trembler  ». 
Cet  hymen  est  rompu  :  quel  soin  peut  vous  troubler? 
Suivez  les  doux  transports  où  l'amour  vous  invite. 

ANTIOCHUS. 

Arsace,  je  me  vois  chargé  de  sa  conduite; 
Je  jouirai  long -temps  de  ses  chers  entretiens; 
Ses  yeux  même  pourront  s'accoutumer  aux  miens  ; 
Et  peut-être  son  cœur  fera  la  différence 
Des  froideurs  de  Titus  à  ma  persévérance. 
Titus  m'accable  ici  du  poids  de  sa  grandeur  : 
Tout  disparoit  dans  Rome  auprès  de  sa  splendeur; 
Mais,  quoique  FOrient  soit  plein  de  sa  mémoire, 
fiéréaice  y  verra  des  traces  de  ma  gloire  ^. 

'  Un  €Xtur  qui  conte  son  audace  ii*e»t  pas  uuc  expre»Mon  liiftJ- 
reuse.  Fuyiez  est  dar:  ce  soDt  des  mot»  que  lout  po«t';  doit  M' 
ter.  (G.) 

*  Sentimeot  noble  qui  relère  Aotiochus.  Voi^i  roccavion  d  oJi* 
ser\-er  qae  les  trois  personna^^ei  de  la  pièce,  %iU  n'ont  pai  fou- 
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ARSACE. 

N'en  doutez  point,  seigneur,  tout  succède  à  vos  vœux. 

ANTI0CHU8. 

Ah!  que  nous  nous  plaisons  à  nous  tromper  tous  deux! 

ARSACE. 

Et  pourquoi  nous  tromper? 

ANTIOCHUS. 

Quoi!  je  lui  pourrois  plaire? 
Bérénice  à  mes  voeulc  ne  seroit  plus  contraire? 
Bérénicie  d'un  mot  flatteroit  mes  douleurs? 
Penses-tu  seulement  que,  parmi  ses  malheurs. 
Quand  Tunivers  entier  négligeroit  ses  charmes, 
L'ingrate  me  permit  de  lui  donner  des  larmes, 
Ou  qu  elle  s'abaissât  jusques  à  recevoir 
Des  soins  qu'à  mon  amour  elle  croiroit  devoir? 

ARSACE. 

Et  qui  peut  mieux  que  vous  consoler  sa  disgrâce? 
Sa  fortune,  seigneur,  va  prendre  une  autre  face: 
Titus  la  quitte. 

ANTIOCHUS. 

Hélas  !  de  ce  grand  changement 
Il  ne  me  reviendra  que  le  nouveau  tourment 
D'apprendre  par  ses  pleurs  à  quel  point  elle  l'aime: 
Je  la  verrai  gémir;  je  la  plaindrai  moi-même. 
Pour  fruit  de  tant  d'amour,  j'aurai  le  triste  emploi 
De  recueillir  des  pleurs  qui  ne  sont  pas  pour  moi. 

jours  un  langage  tragique ,  ont  du  moins  une  façon  de  penser 
élevée,  généreuse:  ce  sont  dès  âmes  royales.  Ils  sont bëros p8f 
le  eœur  et  les  sentiments,  et  semblent  disputer  cntrç  euxdegr*"* 
deurd'ame.  (G.) 
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AHSAGE. 

Quoi!  ne  vous  plairez-vous  qu'à  vous  gêner  sans  cesse  ■  ? 
Jamais  dans  un  grand  cœur  vit-on  plus  de  foiblesse? 
Ouvrez  les  yeux,  seigneur,  et  songeons  entre  nous  ^ 
Par  combien  de  raisons  Bérénice  est  à  vous. 
Puisque  aujourd'hui  Titus  ne  prétend  plus  lui  plaire, 
Songez  que  votre  hymen  lui  devient  nécessaire. 

ANTIOCHUS. 

Nécessaire? 

ARSÂCE. 

A  ses  pleurs  accordez  quelques  jours; 
De  ses  premiers  sanglots  laissez  passer  le  cours  : 
Tout  parlera  pour  vous,  le  dépit,  la  vengeance, 
L'absence  de  Titus,  le  temps,  votre  présence. 
Trois  sceptres  que  son  bras  ne  peut  seul  soutenir, 
Vos  deux  états  voisins  qui  cherchent  à  s'unir; 
L'intérêt,  la  raison,  l'amitié,  tout  vous  lie. 

ANTÎOCHUS. 

Ah!  je  respire,  Arsace ;  et  tu  me  rends  la  vie  : 

J^accepte  avec  plaisir  un  présage  si  doux. 

Que  tardons-nous?  Faisons  ce  qu'on  attend  de  nous  : 

JEntrons  chez  Bérénice;  et,  puisqu'on  nous  l'ordonne* 

Allons  lui  déclarer  que  Titus  l'abandonne... 

Mais  plutôt  demeurons.  Que  faisois-je?  Est-ce  à  moi» 

Arsace,  à  me  charger  de  ce  cruel  emploi? 

Soit  vertu ,  soit  amour,  mon  cœur  s'en  efFaroucbe. 

'  On  a  dëja  observé  que,  dû  remps  de  Racine,  gêner  étoit  au 
terme  qui  sigpiifioit  tourmenter.  (G.) 

*  Songeons  entre  nous:  cette  expression  manque  de  dignité.  Dans 
la  plirase  suivante,  Arsace  dit  encore  à  Titus  :  Songez  que^  etc.  (G.) 
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L'aimable  Bérénice  entendroit  de  ma  bouche 
Qu'on  l'abandonne  !  Ah,  reine!  et  qui  Tauroit  pensé 
Que  ce  mot  dût  jamais  vous  être  prononcé  *  ! 

ARSACE. 

La  haine  sur  Titus  tombera  tout  entière. 
Seigneur,  si  vous  parlez ,  ce  n'est  qu'à  sa  prière. 

ANTIOCHUS. 

Non,  ne  la  voyons  point;  respectons  sa  douleur  : 
Assez  d'autres  viendront  lui  conter *son  malheur. 
Et  ne  la  crois-tu  pas  assez  infortunée 
D'apprendre  à  quel  mépris  Titus  l'a  condamnée. 
Sans  lui  donner  encor  le  déplaisir  fatal 
D'apprendre  ce  mépris  par  son  propre  rival? 
Encore  un  coup,  fuyons;  et,  par  cette  nouvelle, 
N'allons  point  nous  charger  d'une  haine  immortelle. 

AllSACE.' 

Ah!  la  voici,  seigneur;  prenez  votre  parti*. 


»  Au  milien  cTune  joie  et  d*une  espérance  imprévne,  ne 
concevoir  que  Titus  puisse  quiiter  Bérénice,  et  s'arrêter  à  celte 
idée,  est  aussi  tendre  que  délicat.  C'est  Va  vraiment  la  scieocede 
l'amour,  et  c'étoit  celle  de  Racine.  Observez  aussi  que  ces  alterna- 
tives d'espérance  et  de  crainte.,  et  la  résolution  généreuse  de  ne 
pas  annoncer  à  Bérénice  une  nouvelle  aussi  terrible  pour  elle  qn^ 
consolante  pour  lui,  donnent  à  cette  scène  un  mouvement  qn>  6i^ 
l'espèce  d'action  qu'elle  pouvoit  avoir,  mais  qu'un  grand  maître 
pouvoit  seul  lui  donner.  (L.) 

'  Cfest  ici  qu'on  voit  plus  qu'ailleurs  la  nécessité  absolue  ne 
faire  de  beaux  vers,  c'est-à-dire  d'éîre  éloquent  de  cette  éloquence 
pvopre  au  caractère  du  personnage  et  à  sa  situation  ;  de  n'avoir 
que  des  idées  justes  et  natiu-elles;  de  ne  se  pas  permettre  un  mot 
vicieux,  une  construction  obscure,  une  syllabe  rude;  de  charmer 
l'oreille  et  l'esprit  par  une  élégance  continue.  Les  rôles  qui  ne  so"*^ 
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ANTIOCHUS. 

Oh  ciel: 

SCENE  III. 

BÉRÉNICE,  ANTIOCHDS,  ARSACE, 

PHÉNICE. 

I 

BÉRÉNICJË. 

•Hé  quoi,  seigneur!  vous  n'êtes  point  parti  '1 

ANTIOCHUS. 

Madame,  je  vois  bien  que  vous  êtes  déçue, 
Et  que  c  ctoit  César  que  cherchoit  votre  vue. 
Mais  n'accusez  que  lui,  si ,  malgré  mes  adieux, 
De  ma  présence  encor  j'importune  vos  yeux. 
Peut-être  en  ce  moment  je  serois  dans  Ostie, 
S'il  ne  m'eût  de  sa  cour  défendu  la  sortie. 

BÉRÉNICE. 

Il  vous  cherche  vous  seul.  Il  nous  évite  tous. 

ANTIOCHUS. 

Il  ne  m'a  retenu  que  pour  parler  de  vous. 

ni  priacipaux ,  ni  relevés ,  ni  tragiques ,  ont  sur-tout  besoin  de  cette 
ëlé£[ance,  et  du  charme  d'une  diction  pure.  Bérénice,  Atalide,  Éri- 
phile,  Aricie,  étoient  perdues  sans  ce  prodige  de  l'art:  prodige 
d'autant  plus  grand  qu'il  n'étonne  point ,  qu'il  plaît  par  la  simpli- 
cité, et  que  chacun  croit  que  s'il  avoit  eu  à  faire  parler  ces  pei- 
soanages,  il  n'auroit  pu  les  faire  parler  autrement: 

«  Speret  idem,  sudet  multura,  frastraqae  laboret.  (Volt.) 

«  Qu'il  espère,  qu'il  s'épuise  en  efforts,  toute  sa  peine  est  per- 
due, n  (Horat. ,  Arspoet.  ) 

'   Var Enfin,  seigoeur,  vous  n'êtes  point  parti. 
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BÉRÉNICE. 

De  moi,  prince? 

AHTIOCHUS. 

Oui,  madame. 

BÉRÉNICE. 

Et  qu  a  t-il  pu  vous  dire? 

É 

ANTIOCHUS. 

Mille  autres  mieux  que  moi  pourront  vous  en  instruire 

BÉRÉNICE. 

Quoi,  seigneur!... 

ANTIOCHUS. 

Suspendez  votre  ressentiment 
D'autres,  loin  de  se  taire  en  ce  même  moment  >, 
Triompheroient  peut -être,  et,  pleins  de  Confiance, 
Céderoient  avec  joie  à  votre  impatience; 
Mais  moi,  toujours  tremblant,  inoi,  vous  le  savez bien^ 
A  qui  votre  repos  est  plus  cher  que  le  mien, 
Pour  ne  le  point  troubler,  j'aime  mieux  vous  déplaire, 
Et  craius  votre  douleur  plus  que  votre  colère. 

<  Concevez  Texcès  de  la  tyrannie  de  la  rime,  puisque  Fauteur 
qui  lui  commande  le  plus  est  gêné  par  elle  au  point  de  remplir  oa 
hémistiche  de  ces  mots  inutiles  et  Kîches,  en  ce  même  moment.  (V.) 
11  m'est  impossible  de  déférer  ici  à  Tautorité  de  Voltaire.  En  ce 
même  moment  n'est  rien  moins  qu  inutile  et  lâche.  Sans  doute  le 
censeur  n'y  a  pas  assez  réfléchi  :  comment  n*a-t-il  pas  vu  que  ce 
moment  est  très  marquant  pour  Antiocbns  sons  tous  les  rapports, 
et  ne  peut  être  ici ,  comme  il  Test  si  souvept  dans  nos  tragédies , 
un  remplissage  oiseoii  et  parasite  ?  Supposons  qu'Antiochus  parle 
en  prose;  il  diroitet  devroit  dire:  «  Il  n'y  a  peut-être  que  moi,nia- 
«  dame,  qui,  dans  un  pareil  moment,  ne  fût  pas  pressé  de  parler.  » 
Consolons-nous  d'être  faillibles  dans  nos  jugements ,  puisque  Vol' 
taire  a  pu  se  tromper  à  ce  point.  (L.) 
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Asznt  la  fin  da  jour  vous  me  justifierez, 
^dieu,  madame. 

BÉRÉNICE. 

Oh  ciel!  quel  discours!  Demeurez. 
Prince,  c'est  trop  cacher  mon  trouble  à  votre  vue  : 
Tous  voyez  devant  vous  une  reine  éperdue, 
Qui,  la  mort  dans  le  sein,  vous  demande  deux  mots  ' . 
Voos  craignez ,  dhes-vous ,  de  troubler  mon  repos  ; 
Et  vos  refiis  cruels,  loin  d'épargner  ma  peine, 
Eidtent  ma  douleur,  ma  colère,  ma  haine. 
Seigneor,  si  mon  repos  vous  est  si  précieux, 
Si  moi-même  jamais  je  (us.  chère  à  vos  yeux, 
Édairdssez  le  tronble  où  vous  voyez  mon  ame  : 
Que  vous  a  dit  Titus? 

ANTIOCHUS. 

An  nom  des  dieux ,  madame. . . 

BÉRÉ?fICE. 

Quoi!  vous  craignez  si  peu  de  me  désobéir! 

A3ITIOCHT7S. 

le  n'ai  qa^à  vmn  parier  pour  me  faire  haïr. 

BÉRÉ^flCR. 

'Te  veux  ipK  vous  pariiez. 

iSTIOCHCS. 

Dieux  î  qneile  violence  : 
^dame,  encore  un  conp,  vons  louerez  mon  silence. 

BéRê:fice. 
f,  dès  ce  moment  contentez  mes  souhaits . 


MUean  ieroienc  an^  expression  iririalf:  r\]f  p^f 
•ci  très  tnmtkante:  tnat  im«r#rA9e,  la  Htnation.  !a  pa^^ioTi ,  Ir  rfi* 
^MNirs^UrfaKc.  r^mbuniM  m^me  «T.^ntio^hfi^  '  Voit  ; 
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Ou  soyez  de  ma  haine  assuré  pour  jamais. 

ANTIOCHUS. 

Madame,  après  cela,  je  ne  puis  plus  me  taire. 
Hé  bien,  vous  le  voulez,  il  faut  vous  satisfaire. 
Mais  ne  vous  flattez  point  :  je  vais  vous  annoncer   . 
Peut-être  des  malheurs  où  vous  n'osez  penser. 
Je  connois  votre  cœur  :  vous  devez  vous  attendre 
Que  je  le  vais  frapper  par  Tendroit  le  plus  tendre. 
Titus  ma  commandé... 

BÉRÉNICE. 

Quoi? 

ANTIOCHUS. 

De  vous  dédarer 
Qu'à  jamais  Fun  de  Tautre  il  faut  vous  séparer. 

BÉRÉNICE. 

Nous  séparer!  Qui?  Moi?  Titus  de  Bérénice? 

ANTIOCHUS. 

Il  faut  que  devant  vous  je  lui  rende  justice  : 
Tout  ce  que,  dans  un  cœur  sensible  et  généreux, 
L'amour  au  désespoir  peut  rassembler  d'affreux, 
Je  l'ai  vu  dans  le  sien.  Il  pleure,  il  vous  adore. 
Mais  enfin  que  lui  sert  de  yous  aimer  encore? 
Une  reine  est  suspecte  à  l'empire  romain. 
Il  faut  vous  séparer,  et  vous  partez  demain. 

BÉRÉNICE. 

Nous  séparer!  Hélas,  Phénicel 

PHÉNICE. 

Hé  bien,  madame, 

Il  faut  ici  montrer  la  grandeur  de  votre  ame. 
Ce  coup  sans  doute  est  rude;  il  doit  vous  étonner. 
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Après  tant  de  saMeis,  Titus  m  Jundonoer! 
Titns  qni  me  jnroît^  Non .  je  ne  le  pads  cixwr  : 
U  ne  me  qoitte  point,  il  y  va  de  sa  ^obre. 
Contre  son  innocamce  on  reot  me  pn^vcnîr. 
Ce  pi^e  n'est  tendu  qne  poor  noos  désunir. 
Titns  m^anne,  Titns  ne  Tmt  point  que  je  meure. 
AUons  le  voir  :  je  Tenx  faii  parler  tout-à^rheuiv. 
Allons. 

AîfTIOCHrS. 

Quoi!  TOUS  pourriez  ici  me  regarder.*. 

BÉRÉTIICE. 

Vous  le  souhaites  trop  pour  me  persuader. 

Kon,  je  ne  tous  croîs  point.  Mais,  quoi  qu  il  en  puisse  ôtiv 

Pour  jamais  à  mes  yeux  gardez-vous  de  paraître  * . 

{à  Phénice.) 
Ne  m^abandonne  point  dans  Fétat  où  je  suis. 
Hélas  t  pour  me  tromper  je  fais  x^  que  je  puis. 

'  Toilà  le  caractère  de  la  passion.  Bérénice  vient  <)o  HiUter  tout* 
à-rheure  Antiochus  poui^  savoir  son  secret;  elle  lui  a  dît  :  «  SijJA> 
mais  je  vons  fus  chère,  parlez.  ■  Elle  Ta  menace  de  sa  hj«ine  s'il 
garde  le  silence;  et,  dès  qu'il  a  parlé,  elle  luioixlonne  de  ne  j%'\mni> 
paroitre  devant  elle.  Ces  flatteries,  ces  emportements,  font  nn  eftet 
très  intéressant  dans  la  bouche  d'une  femme:  ils  ne  tonehoroicnt 
pas  ainsi  dans  un  homme.  Tous  ces  symptômes  de  Tamour  ^ont 
le  partage  des  amantes.  Presque  toutes  les  liénnnes  «le  lUeiue 
étalent  les  sentiments  de  tendresse,  de  jalousie,  de  colère,  Ain  fu- 
reur ;  tantôt  soumises ,  tantôt  désespérées.  C'est  avec  raison  qu'on  a 
pommé  Racine  le  poète  des  femmes.  Ce  n'est  pus  là  du  vrai  tra- 
{;ique,  mais  c'est  la  beauté  que  le  sujet  comportoii.  (Volt.) 


»  _» 
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SCENE  IV. 

ANTIOCHUS,  ARSACE. 

ANTIOCHUS. 

Ne  me  trompé-je  poiot?  L'ai-je  bien  entendue? 
Que  je  me  garde ,  moi ,  de  paraître  à  sa  vue  ! 
Je  m'en  garderai  bien.  Et  ne  partois-je  pas, 
Si  Titus  malgré  moi  n  eût  arrêté  mes  pas? 
Sans  doute  il  faut  partir.  Ciontinuons,  Arsace. 
Elle  croit  m  affliger;  sa  haine  me  fait  grace. 
Tu  me  voyois  tantôt  inquiet 9  égaré; 
Je  partois  amoureux ,  jaloux ,  désespéré  ; 
Et  maintenant,  Arsace,  après  cette  défense, 
Je  partirai  peut-être  avec  indifférence. 

ARSACE. 

Moins  que  jamais,  seigneur,  il  faut  vous  éloigner. 

ANTIOCHUS. 

Moi  !  je  demeurerai  pour  me  voir  dédaigner? 
Des  froideurs  de  Titus  je  serai  responsable? 
Je  me  verrai  puni  parcequ'il  est  coupable? 
Avec  quelle  injustice  et  quelle  indignité 
Elle  doute,  à  mes  yeux,  de  ma  sincérité! 
Titus  Taime ,  dit-elle ,  et  moi  je  l'ai  trahie.  ^ 

L'ingrate!  m'accuser  de  cette  perfidie! 
Et  dans  quel  temps  encor?  dans  le  moment  fetal 
Que  j'étale  à  ses  yeux  les  pleurs  de  mon  rival; 
Que,  pour  la  consoler,  je  le  faisois  paraître 
Amoureux  et  constant,  plus  qu'il  ne  l'est  peut-être» 
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ARSACE. 

Et  de  quel  soin,  seigneur,  vous  allez-vous  troubler? 
Laissez  à  ce  torrent  le  temps  de  s'écouler  : 
Dans  huit  jours,  dans  un  mois,  n'importe,  il  faut  qu'il  passe. 
Demeurez  seulement. 

ANTIOCHUS. 

Non,  je  la  quitte,  Arsace. 
Je  sens  qu'à  sa  douleur  je  pourrois  compatir: 
Ma  gloire,  mon  repos,  tout  m'excite  à  partir. 
Allons  ;  et  de  si  loin  évitons  la  cruelle. 
Que  de  long-temps,  Arsace,  on  ne  nous  parle  d'elle. 
Toutefois  il  nous  reste  encore  assez  de  jour  : 
Je  vais  dans  mon  palais  attendre  ton  retour. 
Va  voir  si  sa  douleur  ne  l'a  point  trop  saisie. 
Cours  ;  et  partons  du  moins  assurés  de  sa  vie  ^ 

'  Tons  les  actes  de  cette  pièce  finissent  par  des  vers  foibles,  et 
Hn  peu  langoureux.  Le  public  aime  assez  que  chaque  acte  se  ter- 
mine par  quelque  morceau  brillant  qui  enlève  les  applaudisse- 
ments. Mais  Bérénice  réussit  sans  ce  secours.  Les  tendresses  de 
l'amour  ne  comportent  guère  ces  grands  traits  qu'on  exige  à  la  fia 
«les  actes  dans  des  situations  vraiment  tragiques.  (Volt.) 


FIN    DU   TROISIKME    ACT£. 


.M.\ 


%t%/%  W%  «%'%%/«'% 


■v«/v«««/%  */w  é/m,%/%0%»%f%/%iV»^^f*'%^n^  %»»>«»<%^-%<%/%.^>«%«vvv*«»»%v 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

BÉRÉNICE. 

Phénice  ne  vient  point!  Moments  trop  rigoureuXt 
Que  vous  paroisses  lents  à  mes  rapides  vœux  >  I 
Je  m'agite,  je  cours,  languissante,  abattue» 
La  force  m  abandonne,  et  le  repos  me  tue. 
Phcnicc  ne  vient  point l  Ah!  que  cette  longueur 
D'un  présage  funeste  épouvante  mon  cœur! 
Phénice  n'aura  point  de  réponse  à  me  rendre: 
Titus,  l'ingrat  Titus  n'a  point  voulu  l'entendre; 
Il  fuit,  il  se  dérobe  à  ma  juste  fureur. 

SCENE  II. 

BÉRÉNICE,  PHÉNICE. 

BÉRÉNICK. 

Chère  Phénice,  hé  bien!  as-tu  vu  l'empereur? 
Qu'a-t-il  dit?  Viendra-t-il? 

'  Je  me  souviens  d'avoir  vu  autrofois  une  tragédie  de  ^^' 
Jean-Baptiste,  supposée  antérieure  à  Bérénice,  dans  laquelle oi 
avoit  inséré  toute  cette  tirade,  pour  faire  croire  que  Racine  l'avoi 
volée.  Cette  supposition  maladroite  étoit  assez  confondue  p^I 
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PliÉNlCE. 

Oui,  je  Tai  vu,  madame, 
Et  j'ai  peint  à  ses  yeux  le  trouble  de  votre  ame. 
J'ai  vu  couler  des  pleurs  qu'il  vouloit  retenir  ' . 

BÉRÉNICE. 

Vient-il? 

PHÉNICE. 

N'en  doutez  point,  madame,  il  va  venir. 
Mais  voulez-vous  paraître  en  ce  désordre  extrême? 
Remettez- vous,  madame,  et  rentrez  en  vous-même. 
Laissez-moi  relever  ces  voiles  détachés. 
Et  ces  cheveux  épars  dont  vos  yeux  sont  cachés. 
Souflrez  que  de  vos  pleurs  je  répare  routrage  ^. 

style  barbare  du  reste  de  la  piûcc  ;  mais  ce  trait  suffît  pour  faire 
Toir  à  quels  excès  se  porte  la  jalousie,  sur-tout  quand  il  s'agit  des 
succès  du  théâtre,  qui,  étant  les  plus  éclatants  dans  la  littérature, 
sont  aussi  ceux  qui  aveuçient  le  plus  les  yeux  de  Tenvie.  Corneille 
et  Racine  en  ressentirent  les  effets  tant  qu'ils  travaillèrent.  (Volt.) 
'  Ce  vers  sert  encore  à  rendre  le  spectateur  incertain  sur  le  sort 
de  Bérénice.  S'il  en  coûte  tant  à  Titus  pour  parler  à  Bérénice, 
comment  pourra-t-il  faire  le  sacriHce  de  ne  la  plus  revoir?  (L.B.) 

■  On  peut  appliquer  à  ces  vers  ce  précepte"  de  Boileau: 
Qui  dit  sans  s'avilir  les  plus  petites  choses. 

En  effet,  rien  n'est  plus  petit  que  de  faire  paroitre  sur  le  théâtre 
tragique  une  suivante  qui  propose  à  sa  maîtresse  de  rajuster  son 
voile  et  ses  cheveux.  Otez  à  ces  idées  les  grâces  de  la  diction,  on 
rira.  (Volt.) Oui;  mais  quelle  diction!  quel  choix  de  figures  dans 
ces  mots,  répartr  t outrage  de  vos  pleurs^  et  que  le  vers  qui  soit  et 
qui  est  amené  par  celui-là  est  beau  de  sentiment  ! 

Laisse ,  laisse,  Phénicc;  il  verra  son  ouvrage.  (L.) 
Ce  vers,  dont  l'expression  est  touchante,  empêche  soavent  de  re- 
marquer Tincorrection  du  vers  suivant.  Que  m'importe  de  temUe 
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BÉRÉMCI^. 

Laisse ,  laisse,  Phénice  :  il  verra  son  ouvrage. 
Eh  que  iii'iiu{X)rtc,  hckis  !  de  ces  vains  ornements, 
Si  ma  toi,  si  mes  pleurs,  si  mes  gémissements, 
Mais  que  dis-je?  mes  pleura  !  si  ma  perte  certaine, 
Si  ma  mort  toute  prête  enfin  ue  le  ramène, 
Dis-moi,  que  produiront  tes  secours  superflus, 
Et  tout  ce  fbible  éclat  qui  ne  le  touclie  plus? 

PHKSICE.  -      ' 

Pourquoi  lui  faites-vous  cet  injuste  reproche? 
.renteuds  du  bruit,  madame,  et  l'empereur  s'approche, 
Venez,  fuyez  la  foule ,  et  rentrons  promptement: 
Vous  r  entre  tiendrez  seul  dans  votre  appai-temeaL 

SCENE  m. 

TITUS,  PAULIN,  stiTE. 

TITUS, 

De  la  reine,  Paulin,  flattez  l'inquiétude: 
Je  vais  la  voir.  Je  veux  un  peu  de  solitude: 
Que  Ion  me  hiisse. 

PAULIN,"  pari. 

Ociel!  qucje  crains  ce  coinlall 

pécher  contre  les  règles  sevùres  de  la  jjrammaire ,  le  ijue  ne  pou- 
vanl  ici  servir  de  liujel  au  verbe  ïniportur,  puïsqa'ilDeJlpnstâ  pui 
i/iielle  choie,  mais  pour  de  quoi.  11  fatloil  doue  que  m'idifortm' 
ues  iiains  ornvmenh ,  c'eft-h-iiire  de  quoi  m'importent.  On  dîlWmi 
il  m'importe  de  loiil  mon  fcifn  df  faire  cela;  nais,  dans  ceta»i''' 
ïil  le  sujcl  du  Mii'lip,  et  Ui  phrase   d'adleurs  n'aiprioie  plo*  1» 
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Grands  dieux,  sauvez  sa  gloire  et  Thonneur  de  Fétat! 
Voyons  la  reiue^, 

SCENE  IV, 

TITUS. 

Hé  bien!  Titus,  que  viens-tu  faire? 
Bérénice  t'attend.  Où  viens-tu,  téméraire? 
Tes  adieux  sont-ils  prêts?  T'es-tu  bien  consulté? 
Ton  cœur  te  promet-il  assez  de  cruauté? 
Car  enfin  au  combat  qui  pour  toi  se  prépare 
C'est  peu  d'être  constant,  il  faut  être  barbare. 
Soutiendrai"] e  ces  yeux  dont  la  douce  langueur 
Sait  si  bien  découvrir  les  chemins  de  mon  cœur? 
Quand  je  verrai  ces  yeux  armés  de  tous  leurs  charmes, 
Attachés  sur  les  miens,  m'accabler  de  leurs  larmes. 
Me  souviendrai-je  alors  de  mon  triste  devoir? 
Pourrai-je  dire  enfin  :  Je  ne  veux  plus  vous  voir? 
Je  viens  percer  un  cœur  que  j'adore,  qui  m'aime. 
Et  pourquoi  le  percer?  Qui  l'ordonne?  Moi-même; 
Car  enfin  Rome  a-t-elle  expliqué  ses  souhaits? 
L'entendons-nous  crier  autour  de  ce  palais? 
Vois-je  l'état  penchant  au  bord  du  précipice? 
Ne  le  puis-je  sauver  que  par  ce  sacrifice? 
Tout  se  tait;  et  moi  seul,  trop  prompt  à  me  troulder,. 

'  Oq  le  théâtre  reste  vide ,  ou  Titus  voit  Bérénice  ;  8*il  la  Toh,  U 
dojlt  dope  dire  qu'il  l'évite,  ou  lui  parler.  (Volt.)  Cette  retraite.de 
Bérénice,  dans  un  moment  où  Ton  doit  la  supposer  impatiente  de 
Toir  Temperepr,  n*est  pas  naturelle.  L'on  voit  trop  que  le  poète  m 
inénage  quelques  scènes  pour  reculer  la  catastrophe.  (G.) 
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J'avance  des  malheurs  que  je  puis  reculer. 

Et  c[ui  sait  si,  sensible  aux  vertus  de  la  reine, 

Rome  ne  voudra  point  Tavouer  pour  Romaine? 

Rome  peut  par  son  choix  justifier  le  mien. 

Non ,  non ,  encore  un  coup ,  ne  précipitons  rien. 

Que  Rome,  avec  ses  lois,  mette  dans  la  balance 

Tant  de  pleurs,  tant  d'amour,  tant  de  persévérance; 

Rome  sera  pour  nous...  Titus,  ouvre  les  yeux! 

Quel  air  respires-tu?  N^es-tu  pas  dans  ces  lieux 

Où  la  haine  des  rdis,  avec  le  lait  sucée, 

Par  crainte  ou  par  amour  ne  peut  être  eflacée? 

Rome  jugea  ta  reine  en  côndaninant  ses  rois. 

N'as-tu  pas  en  naissant  entendu  cette  voix? 

Et  n'as-tu  pas  encore  ouï  la  renommée 

T'annoncer  ton  devoit  jusque  dans  ton  armée? 

Et  lorsque  Bérénice  arriva  sur  tes  pas, 

Ce  que  Rome  en  jugeoit  ne  Tentendis-tu  pas? 

Faut-il  donc  tant  de  fois  te  le  faire  redire? 

Ah,  lâche!  fais  Famour,  et  renonce  à  Fempire  ^  : 

Au  bout  de  Funivers  va,  cours  te  confiner, 

Et  fais  place  à  des  cœurs  plus  dignes  de  régner. 

Sont-ce  là  ces  projets  de  grandeur  et  de  gloire 

Qui  deybient  dans  les  coeurs  consacrer  ma  mémoire? 

Depuis  huit  jours  je  régne;  et,  jusques  à  ce  jour, 

*  C'est  peut-être  la  première  fois  que  la  phrase  triviale ,  faire 
Vamour^  a  jj^u  entrer  dans  le  style  noble  :  c'est  un  de  ces  coups  de 
l'art  si  connus  de  Racine.  l\  falloit,  pour  faire  passer  cetie  expres- 
sion ,  toute  Famertume  de  l'ironie ,  et  tout  le  contre-poids  de  ce 
tBOt  empire,  qui  relève  si  âdroitem'eût  la  familiarité  du  premier 
he'mistiche.  (L.)  .  . 
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Qu'ai-je  fait  pour  rhonneur?  J'ai  tout  £adt  pour  Famour. 
D'un  temps  si  précieux  quel  compte  puîs-je  rendre? 
Où  sont  ces  heureux  jours  que  je  Ëiisoîs  attendre? 
Quels  pleurs  ai-je  séchés  ?  Dans  quels  yeux  satisfiûtB 

Ai-jedéja  goûté  le  fruit  de  mes  bienÊdts ? 

L'univers  a-t-il  vu  changer  ses  destinées? 

Sais-je  combien  le  ciel  ma  compté  de  journées  ? 

Et  de  ce  peu  de  jours  si  long-temps  attendus. 

Ah,  malbeureux  !  combien  j  en  ai  déjà  perdus  ! 

Ne  tardons  plus  :  fiiisons  ce  que  Thonneur  exige  ; 

Rompons  le  seul  lien  > . . . 

SCENE  V. 

TITUS,  BÉRÉNICE. 

BÉEÉNICE,  en  sortant  de  son  appartement. 

Non ,  laissez*moi ,  vous  dis-je. 
En  Vain  tous  vos  conseils  ine  retiennent  ici. 
Il  but  que  je  le  voie.  Ah,  seigneur  !  vous  voici  ! 
Hé  bien,  il  estdonc  vrai  que  Titus  m'iabandonne  ! 
Il  Êiut  nous  séparer  I  et  c'est  lui  qui  Fordonne  ! 

'  Ce  monologue  est  long,  et  il  contient,  pour  le  fond,  les  mêmes 
choses  à-pea-près  que  Tituà  a  dites  à  Paidln  ;  mais  remarquez  qu'il 
y  a  des  nuances  différentes.  Les  nuances  font  beaucoup  dans  la 
peinture  des  passions;  et  c'est  là  le  grand  art,  si  caché  et  si  diffi- 
cile, dont  Racine  8*est  servi  pour  aller  jusqu'au  cinquième  acte  sans 
r^nter  le  spectateur.  Il  n  y  a  pas  dans  ce  monologue  un  seul  mot 
hoA  de  sa  place  : 

Ah,  l&cbe!  fais  ramonr,  et  renoace  à  l'empire. 
Ce  vers,  et  tout  ce  qui  suit,  me  paroissent  admirables.  (Volt.) 
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TITUS. 

N'accablez  point,  madame,  mi  prince  malheureux. 
H  ne  feut  point  ici  nous  attendrir  tous  deux. 
Un  trouble  assez  cruel  m'agite  et  me  dévore, 
Sans  que  des  pleurs  si  chers  me  déchirent  encore. 
Rappelez  bien  plutôt  ce  cœur  qui,  tant  de  fins, 
M'a  fiadt  de  mon  devoir  reconnoltre  la  voix: 
Il  en  est  temps.  Forcez  votre  amour  à  se  taire; 
Et  d'un  œil  que  la  gloire  et  la  raison  éclaire 
Contemplez  mon  devoir  dans  toute  s»  rigueur. 
Vous-même,  contre  vous ,  fortifiez  mon  cœur; 
Aidez-moi,  s'il  se  peut,  à  vaincre  ma  foiblesse', 
A  retenir  des  pleurs  qui  m'échappent  sans  cesse  ; 
Ou,  si  nous  ne  pouvons  commander  à  nos  pleurs, 
Que  la  gloire  du  moins  soutienne  nos  douleurs; 
Et  que  tout  l'univers  reconnoisse  sans  peine 
Les  pleurs  d'un  empereur  et  les  pleurs  d'une  reine. 
Car  enfin,  ma  princesse,  il  faut  nous  séparer^. 

BÉRÉNICE. 

Ah,  cruel!  est-il  temps  de  me  le  déclarer? 
Qu'avez- vous  fait?  Hélas!  je  me  suis  crue  aimée; 
Au  plaisir  de  vous  voir  mon  ame  accoutumée 
Ne  vit  plus  que  pour  vous.  Ignoriez-vous  vos  lois 
Quand  je  vous  l'avouai  pour  la  première  fois  ? 
A  quel  excès  d'amour  m'avez-vous  amenée  ! 
Que  ne  me  disiez-vous  :  «  Princesse  infortunée, 

■   Va  a.   Aidez-moi  j  s'il  se  peut,  à  vaincre  sa  foiblesse. 

'  Ma  princesse  est  peu  digne  de  la  trage'die;  mais  cette  expfl 
sion  ëtoit  en  usage  du  temps  de  Racine.  Lui-même,  dans  la  suis:- 
contribue  à  la  bannir  du  théâtre  tragique. 
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«  Où  vas-tu  t'engager,  et  quel  est  ton  espoir? 

R  Ne  donne  point  un  cœur  qu'on  ne  peut  recevoir.  » 

Ne  l'avez-vous  reçu,  cruel,  que  pour  le  rendre 

Quand  de  vos  seules  mains  ce  cœur  voudroit  dépendre? 

Tout  Fempire  a  vingt  fois  conspiré  contre  nous. 

Il  étoit  temps  encor  :  que  ne  me  quittiez-vous  ? 

Mille  raisons  alors  consoloient  ma  misère  : 

Je  pouvois  de  ma  mort  accuser  votre  père, 

Le  peuple,  le  sénat,  tout  Tempire  romain. 

Tout  Tunivers,  plutôt  qu'une  si  chère  main. 

Leur  haine,  dès  long-temps  contre  moi  déclarée , 

M'avoit  à  mon  malheur  dès  long-temps  préparée. 

Je  n  aurois  pas ,  seigneur,  reçu  ce  coup  cruel 

Dans  le  temps  que  j'espère  un  bonheur  immortel. 

Quand  votre  heureux  amour  peut  tout  ce  qu'il  désire. 

Lorsque  Rome  se  tait,  quand  votre  père  expire, 

Lorsque  tout  l'univers  fléchit  à  vos  genoux, 

Enfin  quand  je  n'ai  plus  à  redouter  que  vous. 

TITUS. 

Et  c'est  moi  seul  aussi  qui  pouvois  me  détruire. 
Je  pouvois  vivre  alors  et  me  laisser  séduire  : 
Mon  cœur  se  gardoit  bien  d'aller  dans  l'avenir 
Chercher  ce  qui  pouvoit  un  jour  nous  désunir. 
Je  voulois  qu'à  mes  vœux  rien  ne  fût  invincible, 
Je  n'examinois  rien,  j'espérois  l'impossible. 
Que  sais-je?  j'espérois  de  mourir  à  vos  yeux, 
Avant  que  d'en  venir  à  ces  cruels  adieux. 
Les  obstacles  sembloient  renouveler  ma  flamme. 
Tout  l'empire  parloit:  mais  la  gloire,  madame, . 
Ne  s'étoit  point  encor  fait  entendre  à  mon  cœur 
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Du  ton  dont  elle  parle  au  cœur  d'un  empereur. 
Je  sais  tous  les  tourments  où  ce  dessein  me  livre: 
Je  sens  bien  que  sans  vous  je  ne  saurois  plus  vivre, 
Que  mon  cœur  de  moi-même  est  prêt  à  s'éloigner; 
Mais  il  ne  s'agit  plus  de  vivre,  il  faut  régner'. 

n£iiÉNiCE. 
Hé  bien!  réfjnez,  cruel,  contentez  votre  gloire: 
Je  ne  dispute  plus.  J'attcndois,  pour  vous  croire^ 
Que  cette  même  bouche,  après  mille  serments 
Dnn  amour  qui  devoit  imir  tous  nos  moments  ^ 
Cette  bouche,  ù  mes  yeux  s' avouant  infidèle, 
M'ordonnât  elle-même  une  absence  éternelle. 
Moi-même  j'ai  voulu  vous  entendre  en  ce  heu. 
.le  n'écoute  plus  rien:  et,  pour  jamais,  adieu... 
l'our  jamais  !  Ali ,  seigneur  !  songez-vous  en  voHS-mciiJ  ■ 
Combien  ce  mot  cruel  est  affreux  quand  on  aime? 
Dans  un  mois,  dans  un  an,  comment  souffrirons-^iouÊ. 
Seigneur,  que  tant  de  mers  me  séparent  de  voua; 
Que  le  jour  recommence,  et  que  le  jour  finisse, 
Sans  que  jamais  'l'itus  puisse  voir  Bérénice , 
Sans  que ,  de  tout  le  jour,  je  puisse  voir  Titus?  " 
Mais  quelle  est  mo-a  erreur,  et  que  de  soins  perdue! 
L'ingrat,  de  mon  dépait  consolé  par  avance, 

'    Celte  tirade,  et  quelques  autres  de  la  PtËme  piècs,  M  rw- 
Ecntent  encore  de  tcltc  affeclaliou  que  Racine,  dam  la  sailCjGt 

di^paroitrc  enlicremcnl  de  la  scène.  Tels  sont  ces  deux  vers: 


(marquer  que  le  mol . 
3  lieuï  dernières  phra 
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Daignera-t-il  compter  les  jours  de  mon  abseace? 

Ces  jours  si  longs  pour  moi  lui  sembleront  trop  courts. 

TITUS. 

Je  oCa^ursû  pas,  madame,  à  compter  tant  de  jours  : 
J'espère  que  bientôt  la  triste  renommée 
Vous  fera  confesser  que  vous  étiez  aimée. 
Vous  verrez  que  Titus  n'a  pu,  sans  expirer.... 

BÉRÉNICE. 

Âh,  seigneur!  s'il  est  vrai^  pourquoi  nous  séparer? 
Je  ne  vous  parle  point  d'un  heureux  hyménée. 
Rome  à  ne  vous  plus  voir  m'a-t-elle  condamnée? 
Pourquoi  m'enviez-vous  l'air  que  vous  respirez? 

TITUS. 

■ 

Hélas  !  vous  pouvez  tout,  madame  :  demeurez  : 

Je  n  y  résiste  point.  Mais  je  sens  ma  foiblesse  : 

Û  faudra  vous  combattre  et  vous  craindre  sans  cesse , 

Et  sans  cesse  veiller  à  retenir  mes  pas , 

Que  vers  vo\is  à  toute  heure  entraînent  vos  appas. 

Que  dis-je?  En  ce  moment,  mon  cœur,  hors  de  lui-même; 

S'oublie,  et  se  souvient  seulement  qu'il  vous  aime. 

BÉRÉNICE. 

Hé  bien,  seigneur,  hé  bien,  qu'en  peut-il  arriver? 
Voyez- vous  les  Romains  prêts  à  se  soulever? 

TITUS. 

Et  qui  sait  de  quel  œil  ils  prendront  cette  injure? 
S'ils  parlent,  si  les  cris  succèdent  au  murmure, 
Faûdra-t-il  par  le  sang  justifier  mon  choix? 
S'ils  se  taisent,  madame,  et  me  vendent  leurs  lois, 
A  quoi  m'exposez-vous?  Par  quelle  complaisance 
Faudra-t-il  quelque  jour  payer  leur  patience  ? 
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Que  n'oseront^ils  point  alors  me  demaiider? 
Maintiendrai-je  des  lois  que  je  ne  puis  garder? 

BÉRÉNICE. 

Vous  ne  comptez  pour  rien  les  pleurs  de  Bérénice! 

TITUS. 

Je  les  compte  pour  rien  !  Ah  ciel  !  quelle  injustice  \ 

'BÉRÉNICE. 

Quoi!  pour  d'injustes  lois  que  vous  pouvez  changer, 
En  d'éternels  chagrins  vous-même  vous  plonger! 
Rome  a  ses  droits,  seigneur:  n  avez-vous  pas  lèsTÔtres: 
Ses  intérêts  sont-ils  plus  sacrés  que  les  nôtres? 
Dites,  parlez. 

TITUS. 

Uélas  !  que  voUs  me  déchirez  \ 

BÉRÉNICE. 

Vous  êtes  empereur,  seigneur,  et  vous  pleurez  »  î 

TITUS. 

Oui,  madame,  il  est  vrai,  je  pleuré,  je  soupire ^, 

'  Ce  vers  si  conna  faisoit  allusion  à  cette  répopse  de  maiemot* 
selle  Mancini  à  Louis  XIV:  «  Vous  m'aimez,  vous  êtes  roi,  ^oQS 
pleurez,  et  je  pars  !  »  Cette  réponse  est  bien  pins  éner(pqae  que  le 
vers  de  Bérénice.  Ce  vers  même  n'est  an  fond  qu*un  reprocheunpeu 
ironique.  «  Vous  dites  qu  un  empereur  doit  vaincre  l'amour;  vco* 
êtes  empereur,  et  vous  pleurez  !  »  (Volt.  )  Il  est  vrai  que  les  parole* 
de  mademoiselle  Mancini  sqnt  beaucoup  plus  fortes  que  celles  àt 
Bérénice  ;  mais  Bérénice  devoit-elle  avoir  cette  espèce  àç  force  qni 
consiste  à  faire  entendre  que  celui  qui  régné  ne  doit  point  trouver 
d'obstacle  au  choix  de  son  cœur?- Je  neie  crois  pas,  et  Bérénice-oe 
dit  jamais  rien  qui  soit  dans  ce  sens  :  son  caractère  donné,  et  le  sacri- 
fice qui  termine  son  rôle  et  la  pièce,  ne  permettoient  pas  à  l'auteur 
de  la  faire  parler  tout-à-fait  comme  mademoiselle  Mancini.  (L*/ 

>  Cela  est  trop  foible;  il  ne  faut  pas  dire  je  pleure:  il  faut  qû<î. 
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mis.  Mais  enfin,  quand  j'acceptai  Fcmpire, 

!  me  fit  jm*er  de  maintenir  ses  droits  : 

is  les  maintenir.  Déjà ,  plus  d'une  fois , 

!  a  de  mes  pareils  exercé  la  constance. 

.  vous  remontiez  jusques  à  sa  naissance, 

les  verriez  toujours  à  ses  ordres  soumis  : 

jaloux  de  sa  foi ,  va  chez  les  ennemis 

;her,  avec  la  mort,  la  peine  toute  prête  ; 

fils  victorieux  Fautre  proscrit  la  tétç; 

pe,  avec  des  yeux  secs ,  et  presque  indifférents , 

nourir  ses  deux  fils,  par  son  ordre  expirants. 

sureux  !  mais  toujours  la  patrie  et  la  gloire  < 

armi  les  Romains  remporté  la  victoire. 

s  qu'en  vous  quittant  le  malheureux  Titus 

Faustérité  de  toutes  leurs  vertus  »  ; 

)  discours  on  juge  que  votre  cœur  est  déchira.  Je  mVtonne 
nt  Racine  a  cette  fois  manqué  à  une  régie  qu'il  connoissoit 
.  (Volt.  ) 

ïureuse  imitation  de  ce  tour  de  Virgile  : 

«  Infelix ,  utcumque  fcrent  ea  facta  minores , 

•  Vincet  amer  patriae,  laudumque  immensa  cupide  !  « 

■ 

(Iheureux,  quel  que  soit  le  jugement  de  la  postérité  sur  cette 
r  d'un  père,  Tamour  de  la  patrie  et  la  passion  de  la  gloire 
rteront  toujours!  «Tout  ce  morceau  paroit  emprunté  du 
i  livre  de  l'Enéide.  Dans  la  première  édition,  à  la  place  de» 
s  précédents,  on  lisoit  ceux-<:i  : 

Vous  les  verriez  toi^oars ,  jaloux  de  leur  devoir, 
De  tous  les  autres  nœuds  oublier  le  pouvoir. 

ila  me  paroit  encore  plus  foible ,  parceque  rien  ne  l'est  tant 
xagération  outrée.  Il  est  ridicule  qu'un  empereur  dise  qu'il 
18  de  vertu,  plus  d'austérité  à  quitter  sa  jnaitresse  qu'à  im* 
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Qu'elle  n  approche  point  de  cet  efibit  insigne;  - 
Mais,  madame  y  après  tout^  me  croyez-vous  indigne 
De  laisser  uù.  exemple  à  la  postérité , 
Qui,  sans  de  grands  efforts ,  ne  puisse  être  imité?- 

BÉRÉNICE.  . 

Non ,  je  crois  tout  Êicile  à  votre  barbarie  : 
Je  vous  crois  digne,  ingrat,  de  m*arracher  là  vie. 
De  tous  vos  sentiments  mon  cœur  est  édairci.  . . 
Je  ne  vous  parle  plus  de  me  laisser  ici  : 
Qui?  moi,  j'aurois  voulu ,  honteuse  et  mépriséfi, 
D'un  peuple  qui  me  hait  soutenir  la  risée  ? 
J'ai  voulu  vous  pousser  jusques  à  ce  refus. 
C'en  est  fait,  et  bientôt  vous  ne  me  craindrez  plus. 
N'attendez  pas  ici  que  j'éclate  en  injures  y 
Que  j'atteste  le  del,  ennemi  des  parjures  ;  . 
Non:  si  le  ciel  encore  est  touché  de  mes  pleurs, 
Je  le  prie,  en  mourant,  d'oublier  mes  douleurs. 
Si  je  forme  des  vœux  contre  votre  injustice'. 
Si,  devant  que  mourir,  la  triste  Bérénice  ' 

moler  à  sa  patrie  ses  deux  enfants  coupables.  l\  falloit  pent-ètre 
dire,  en  parlant  des  Brutus  et  des  Manlius  :  « 

Titus  en  tous  quittant  les  égale  peut-être  ; 

ou  plutôt  il  ne  falloit  point  comparer  i|nç  victoire  remportée  sur 
l'amour,  à  ces  exemples  étonnants  et  presque  stj^rnatarels  de  la  n* 
gidité  des  anciens  Romains.  Les  vers  sont  bien  .faits,  je  Favous,! 
mais ,  encore  une  fois,  cette  scène  élégante  n'est  pas  ce  queflcfl** 
vroit  être.  (Volt.) 

'  Du  temps  de  Racine,  on  disoit  indifféremnlent  devant  que  1^^ 
avant  de.  Aujourd'hui  devant  né  ^eut  plus  s'employer  que  contt"' 
préposition  de  lieu  ou  d'ordre ,  ou  pour  signifier  en  présenfx  <^>  ^ 
il  n'est  plus  permis  de  Remployer  comme  préposition  dé  tfioip*'  , 
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veut  de  son  trépas  laisser  quelque  vengeur, 
le  cherche ,  ingrat ,  qu'au  fond  de  votre  cœur. 
i  que  tant  d^amour  n  en  peut  être  effacée  ; 
la  douleur  présente,  et  ma  bonté  passée, 
•ang  qu'en  ce  palais  je  veux  même  verser, 
ntant  d'ennemis  que  je  vais  vous  laisser: 
BS  me  repentir  de  ma  persévérance, 
remetd  sur  eux  de  toute  ma  vengeance* 


it'rétre  cette  scène  potivoit-elle  être  plus  vive^  et  porter 
is  cœurs  plus  de  trouble  et  (rattendrissement  ;  pei^t'étre 
plus  élégante  et  mesurée  que  déchirante  : 

Et  qac  tout  l'univers  reconnoisse  sans  peine 
Les  pleurs  d'un  empereur  et  les  pleurs  d'une  reine. 
Car  enfin ,  ma  pnincesse ,  il  faut  nous  séparer... 
Eh  bien ,  seigneur,  eh  bien ,  qu'en  peut-di  arriver?... 
Vous  ne  comptez  pour  rien  les  pleurs  de  Bérénice  ! . . . 
Je  les  compte  pour  rien  !  Ah  ciel  !  quelle  injustice  ! 

Àa.  me  paroit  petit,  }a  le  dis  hardiment;  et  je  suis,  en  cela 
'  ropinion  de  St.-Evremont,  qui  dit  en  plusieurs  endroits  que 
iments  dans  nos  tragédies  ne  sont  pas  assez  profonds  ;  que 
ipoir  n*y  est  qu  une  simple  douleur,  la  fureur  un  peu  de  co* 
\  )  Voltaire,  qui  voyait  le  mieux ,  pouvoit  être  difficile  sur  le 
j*avoue  qu'il  y  a  clans  cette  çcène  quelques  endroits  foibles, 
e  je  ne  mette  pas  dans  ce  nombre  ce  vers  qu'il  trouve  petit  : 

Vou«  ne  comptez  pour  rien  les  pleurs  de  Bérénice  I 

iiH^  paroU  la  réponse.la  plus  heureuse  e%  ia  plus  touchante 
opération  que  Titus  vi^t  de  fi^ire  des  autorités  qui  s'opr 
à  son  mariage.  M^is  es^-il  vrii  qu*ep  gpénéral  cette  scène  ne 
ee quelle  doit  étir^?  Qaelqn^s  f^utçs  peuvent-elles  atténuer 
tint  tant  de  be^uté^  attendrissaixtes  qui,  dans  leur  genre, 
premier  rang?  Jï'y  a-«t-il  pas  une  sensibilité  profonde  dans- 
s,  do|it  Télégaiiice  est  le  woinjlre  mérite  : 

Dans  un  mois,  dans  un  an ,  comment  soufFrirons^nouK . 
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SCENE  YL 

TITUS,  PAULIN. 

PAULIN. 

Dans  quel  dessein  vient-elle  de  sortir. 
Seigneur?  Est-elle  enfin  disposée  à  partir? 

TITUS. 

Paulin ,  je  suis  perdu ,  je  n  y  pourrai  survivre  : 
La  reine  veut  mourir.  Allons ,  il  faut  la  suivre. 
Courons  à  son  secours. 

PAULIN. 

Hé  quml  n  avez-vous  pa» 
Ordonné  dès  tantôt  qu'on  observe  ses  pas? 

Sei^eur,  que  tant  de  mçrs  me  sëparenl  de  vont? 
Que  le  jour  recommeDcc  et  que  le  jour  finisse 
Sans  que  jamais  Titus'  puisse  voir  Bérénice , 
Sans  que ,  de  tout  le  jour,  je  puisse  voir  Titus? 

La  tendresse  éplorée  a-t-elle  un  langage  "plus  pénétrant  et  ae^ 
accents  plus  enchanteurs?  Chaque  mot  n*est-il  pas  un  sentiment r 
Chaque  hémistiche  n*est-il  pas  de  la  mélodie  ?  Les  adieux  de  Bere^ 
nice ,  où  il  n*y  a  que  de  la  tendresse  et  de  la  douleur,  ne  sont-il^ 
pas  comparables  à  ceux  de  Didon,  si  violents  et  si  terribles?  I<^ 
perfection  n'est-elle  pas  la  même,  quoique  l'amour,  blessa  ^a^^ 
tontes  deux,  ait  dans  toutes  les  deux  un  caractère  différent?/»^ 
toujours  vu  cette  scène  faire  verseir  beaucoup  de  larmes, et  *^ 
sortie  de  Bérénice  est  toujours  suivie  de  beaucoup  d'applàufli*'^' 
ments.  Quand  les  fautes  d'une  scène  n'ôtent  rien.à  Tcffet  dfes  beat^ 
tés,  on  peut  présumer  quelles  ne  sont  pas  d'une  grande  conié^ 
quence  :  il  étoit  facile  de  les  faire  disparoître;  mais' je  pense  f»** 
eût  été  très  difficile  à  Voltaire  même  de  faire  de  la  scène  quelqv^ 
chose  de  meilleur.  (  L.  ) 


:î 
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Ses  femmes,  à  toute  heure  autour  d'elle  empressées, 

Sauront  la  détourner  de  ces  tristes  pensées. 

Non,  non,  ne  craignez  rien.  Voilà  les  plus  grands  coups, 

Seigneur;  continuez,  la  victoire  est  à  vous. 

Je  sais  que  sans  pitié  vous  n'avez  pu  Fentendre  ; 

Moi-même  en  la  voyant  je  n  ai  pu  m'en  défendre. 

Mais  regardez  plus  loin:  songez,  en  ce  malheur, 

Quelle  gloire  va  suivre  un  moment  de  douleur, 

Quels  applaudissements  Funivers  vous  prépare, 

Quel  rang  dans  Favenir... 

TITUS. 

Non,  je  suis  un  barbare; 
Moi-même  je  me  hais.  Néron,  tant  détesté. 
N'a  point  à  cet  excès  poussé  sa  cruauté  '. 
Je  ne  souffrirai  point  que  Bérénice  expire. 
Allons,  Rome  en  dira  ce  qu'elle  en  voudra  dire. 

PAULIN. 

Quoi,  seigneur! 

TITUS. 

Je  ne  sais ,  Paulin ,  ce  que  je  dis  ^  : 
L'excès  de  la  douleur  accable  mes  esprits. 

'  Autre  exagération  puërile.  Quelle  comparaison  y  a-t-il  à  faire 
4*UB  homme  qui  nëpouse  point  sa  maîtresse,  à  un  monstre  qui 
fait  assassiner  sa  mère?  (Volt.) 

*  Dire  et  dis  font  un  mauvais  effet.  Je  ne  sais  ce  que  je  dis  est 
du  style  comique  ;  et  c'étoit  quand  il  se  croyoit  plus  austère  que 
Bratus  et  plus  cruel  que  Néron  qu'il  pôuvoit  s'écrier  :  Je  ne  sais 
ce  que  je  dis*  (Volt.)  Ces  traits ,  peut-être  trop  naturels,  peîgaeùt 
narrement  le  désordre  de  Titus.  Ce  sont  de  ces  négligences  que  les 
.grands  hommes  se  permettent  par  le  sentiment  même  de  leort 
forces.  (G.) 
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PAULIN. 

Ne  troublez  point  le  cours  de  votre  reiUMoniée  : 
Déjà  de  vos  adieux  la  nouvelle  est  semée  ■  ; 
Rome,  qui  gémissoit,  triomphe  avec  raison; 
Tous  les  temples  ouverts  fument  «n  votre  nom; 
Et  le  peuple,  élevant  vos  vertus  jusqu'aux  mies', 
Va  par-tout  de  lauriers  couronner  vos  statues. 

TITUS. 

Ah,  Rome!  Ah,  Bérénice!  Ah,  prince maSienreail' 
Pourquoi  suis-je  empereur?  Pourquoi  suîs^je  amoiROXi 

1 

SCENE  VIL  i 

TITUS,  ANTIOCHUS,  PAULIN,  ARSACE. 

ANTIOCHUS. 

Qu'avez-vous  fait,  seigneur?  Taimable  Bérénice 
Va  peut-être  expirer  dans  les  bras  de  Phénice. 
Elle  n'entend  ni  pleurs,  ni  conseil,  ni  raison 4; 

'   Var.  Seigneur,  de  ros  adieux  la  nouvelle  est  semée. 

«  Ni  cette  expression,  ni  cette  cacophonie,  ne  semblent  digoe^ 
de  Racine.  (  Volt.  ) 

^  Tous  ces  actes  finissent  froidement,  et  par  des  vers  qniapp^r* 
tiennent  plus  à  la  haute  comédie  quà  la  tragédie,  llae  doitp^ 
demander  pourquoi  il  est  empereur.  Amoureux  est  une  idytt^* 
amoureux  est  trop  général.  Pourquoi  olois-je  quitter  ce  que  je  ào^ 
fidorer?  Pourquoi  suis-je  forcé  à  rendre  malheureuse  celle  qui  méfi^ 
le  moins  de, Hêtre?  C'est  là  (du  moins  je  le  crois)  le  sentimeat  f>  " 
devoit  exprimer.  (Volt.)  ,. 

^  Ce  motj>/euns^jpint  avec  consei/ et  nuûon.  sauve l'ivrésubri^ 
du  terme  entendre.  On  n'entend  point  des  pleurs;  mais  ici  neit^^ 
jiignifie  ne  donne  point  attention.  (  Volt.  ) 


1 


ACTE  rr.  sctss:  ^  ti  ^^ 

Elk  iHpIoR  à  granit  cnis  If  tMr  ^^  k  {Vii(5HMi 
Vous  sênl  miHS  kâ  poaineK  Il^rJ(rlll^r  ^'ni^  ^\\\\p  ^ 
QDToasiiaBiBW,ccceiM)flilainipp^li(>à  \i\  \ùv 
Ses  Tenx,  toojoais  ttmrMSi  vient  volir  Iip|mi1t>int)||l 
Semblait  TOUS  demander  de  lAoïuout  p\\  uinnitMil 
Je  n'y  puis  résister,  ce  speciacW  luo  tiio, 
Que  tardez-voos?  allez  vous  moutiH'r  A  nii  vmm  ^ 
Sauvez  tant  de  vertus,  de  graccA,  dn  limuilM, 
Oa  reiionGez ,  seigneur,  à  tout»  liuinuniM 
Dîtes  un  mot. 

TITIJ». 

Hélas  1  quel  nurt  fiiii^  j'^  Uh  tUf*- 
Moi-même,' en  ce  moment^  Mi%^,  ^$  je/  /Ar*^/^A  -  / 


'  Cette  enviie  n'est  point  1^  nv^/f  y*f^»^     *^^**^  *  f^*'     •  < 
même  pres<pie  ridicule.  Et  plut  1^*..  a^/>  a.//^/^  «y/y/^/////  /  /■/       .// 
mctmenf  en  nurnienf  sont  deox  i«^40*t*fMi*^ ,  if:^-*»  t^/ut .       ,,        < 
«itnation  semble  eii^iem»  «rtU  apMa^  4^  A^#Aii»«'f    ^^/   , 

*  Vab-  Alex,  seif»e«rr  41^*  «vi«««vi»w«^  .   v».  .... 

'  Cette  seèae  ef  b  wk^'mf^    ^^■  .^-wi.i^-*  '  .     , 
me  parmsseos  par£aifi^   .Uktu'^iuy*^  f.^    ^    .  /.    '• 
est  snpérîeflr  à  w  p^is^^nAn   '^•tv.  •^»  i*« - .-v .■  ^  -^        •  ' 
doit  Tétn;  et  éan^  k  .iut«i»^n^  ^  ^^'^ 
taire  «inll  «srainc  'iif  -»îi»ort*^.*p    r  -^ 

le  ■orios  'fe  J  mvr  ^iwil.^*    ■->  •  «^  -         '•   • 

■  JKC  «île  SafSHP.    "••'    jrr»M*«^   <>*i-     ■->./!,-  / 

■fis  -^IRIW    M*»---»'*  '  •■  "^  "  ■  ' 

^»  -MM»'    #iv     >    '"j*v-  ■  -  - 
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SCENE  VIIL 

TITUS,  ANTIOCHUS,  PAULIN,  ARSACE, 

RUTILE. 


RUTILE. 

Seigneur,  tous  les  tribuns ,  les  consuls ,  le  sénat, 
Viennent  vous  demander  au  nom  de  tout  Tétat. 
Un  grand  peuple  les  suit,  qui,  plein  d'impatience, 
Dans  votre  appartement  attend  votre  présence. 

TITUS, 

Je  vous  entends ,  grands  dieux  !  vous  voulez  rassurer 
Ce  cœur  que  vous  voyez  tout  prêt  à  s'égarer  ! 

PAULIN. 

Venez,  seigneur,  passons  dans  la  chambre  prochaine: 
Allons  voir  le  sénat  ' . 

ANTIOCHUS. 

Ah  !  courez  chez  la  reine. 

PAULIN. 

Quoi!  vous  pourriez,  seigneur,  par  cette  indignité, 
De  l'empire  à  vos  pieds  fouler  la  majesté? 
Bome... 

ment  que  de  finir  par  deux  scènes  parfaites.  Mais  tout  ce  qa<>D 
peut  conclure  de  cette  inattention,  c'est  que  Voltaire,  qui  eog^ 
néral  travailloit  vite ,  et  qui  a  dû  écrire  ce  commentaire  comins 
une  lettre,  ne  s*est  pas  aperçu  que  la. scène  §;ixième  ne  fipissoi' 
pas  l'acte ,  et  n'est  pas  revenu  ensuite  sur  Tiiiexactitude  de  S2 
Bote.  (L.) 

Vau.  Allons,  seigoear,  passons  dans  la  diambre  prochaine t 
Venez  voir  le  sénat. 
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TITUS. 

Il  suffit,  Paulin,  nous  allons  les  outondrc. 
(à  Àntiochus.) 
Prince,  de  ce  devoir  je  ne  puis  inc  défcnidro. 
Voyez  la  reine.  Allez.  J'espère,  à  mon  rcîlour, 
Qu  elle  ne  pourra  plus  douter  de  mon  amour'. 

'  Après  ces  vers,  il  y  avoit  dans  les  anciennoi  (•diiioriN  aii(*  scène 
d'Antiochus  avec  Arsace,  qui  dtoit  la  ncuviètno  et  dernière  du  rjua- 
trième  acte.Bacine  la  supprima  depuis,  et  nous  la  rl^faldissons  loi . 

Ârtace,  que  di«-ta  de  tonte  ma  rondaite? 
Rien  ne  fioinroit  tancôt  s'opposer  k  ma  fuilt. 
Bérénice  et  Titus  offensoient  mes  re^rds. 
Je  parfois  ponr  jamais.  VoiUi  ctnmnii  je  par*. 
Je  rentre ,  et  dans  les  plears  je  re«rrmire  la  rn\nf. 
Jooblie  en  même  temps  ma  ^eu^unt.n  el  sa  liame  ; 
Je  m'attendris  ans  plentrs  t^*t$n  ri^ni  hit  tt/tiUt  ; 
Moi  m<mi  à  son  u:rjmr%  je  le  ?îefK  «pp^ler  ; 
Et,  â  sa  dîlifence  eàt  seeoMMlé  tfum  %*>.U: , 
ftËoit ,  irictorienz,  le  ttfttdmwe  sm^rt-t  4f.\U! 
MalirnreMjr  qwe  je  %m%'.  ave/t  tfH^.  thtil^ttf 
Je  fravafle  tans  <ea4e  a  mon  yftf^^.  m^t^wf  ' 
Ccn  est  tr*^.  De  Tit«M  f^tint^hÊt  les  pr^nw^sse* , 
Amet^,  J4i  r«Mi^  4e  M«ife«  me«  ^/viMeMes 
Déseap^ré,  emilaa,  a  moMn^tme  «vfiefrr, 

je  me  ♦ewr  «»eWr  m^me  i  #e«  y^irr 


Ce  qBJtriÔBe  aefe  a  ei>iulciif  et  Vrf»f^nvi  r.««rfK>n  p^r  ^^  ff*^rfff< 
imperceptibles  jiu«|d' an  pomt  ^v  »l  4<mfvp!  qn'ell^  d/-f)v^  4^  r/>fm? 
ner  :  oa  n'attcad  pin»  qn'rHWt  9e«m<^^  *f  R'«#'ii>4  7^  ft^^A  ti^rrtff'^f  <»ri 
core  «■  aefe.  (G-^ 


fî^  j>c  ooATur^^.vTP   Af/rf 
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%«^  %-%<«"%/V%  ^  %  % 'V%'%>%'«/%^/*'%-'«'*/WW«^  ^^V%'«/VW%/«<'%^«/%^/V»^/«/«>-»^MV 


ACTE  CINQUIÈME 


SCENE  I. 

ARSACE. 

Où  pourrai-je  trouver  ce  prince  trop  fidèle? 
Ciel,  conduisez  mes  pas,  et  secondez  mon  zèle: 
Faites  qu'en  ce  moment  je  lui  puisse  annoncer 
Un  bonheur  où  peut-être  il  n'ose  plus  penser  >  l 

SCENE  IL 

ANTIOCHUS,  ARSACE. 

ARSACE. 

Ah  !  quel  heureux  destin  en  ces  lieux  vous  renvoie  ^ 
Seigneur? 

'  Selon  Louis  Racine,  un  bonheur  où  f  aspire  est  exact,  un  bon- 
heur oit  je  pense  ne  l'est  pas.  La  grammaire  donne  la  raison  sni- 
yante  de  cette  espèce  de  bizarrerie  :  le  mot  où  s'emploie  dans  le 
sens  ^auquel y  avec  un  verbe  qui  marque  une  sorte  de  mouvemeot 
tel  qu'aspirer,  prétendre;  mais  avec. un  verbe  de  repos,  tel  que 
penser  y  il  signifie  toujours  dans  lequel.  D'après  cette  règle,  qw 
souffre  peut-être  quelques  exceptions  en  poésie,  le  vers  de  Racine 
est  réprëhensible ,  parcequ'on  ne  peut  pas  dire  un  bonheur  dans 
lequel  je  pense. 

'  Louis  Racine  demande  ce  qu'est  devenu  Antiochus,  à  qui  Titus 
avoit  dit:  Voyez  la  reine;  et  pourquoi  Arsace  est  mieux  iistru'' 
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ANTIOCHUS. 

Si  mon  retour  t'apporte  quelque  joie, 
Arsace ,  reods-en  grâce  à  mon  seul  desespoir. 

ABSAGE. 

La  reine  part,  seigneur. 

ANTIOCHUS. 

Elle  part? 

t  ARSACE.. 

Dès  ce  soir: 
Sesc  ordres  sont  donnés.  Elle  s'est  offensée 
Que  Titus  à  ses  pleurs  Fait  si  long-temps  laissée. 
Un  généreux  dépit  succède  à  sa  fureur  : 
Bérénice  renonce  à  Rome,  à  Fempereur; 
Et  même  veut  partir  avant  que  Rome  instruite 
Puisse  voir  son  désordre  et  jouir  de  sa  fuite. 
Elle  écrit  à  César. 

ANTIOCHUS. 

O  ciel  !  qui  Fauroît  cru? 
Et  Titus? 

(]ue  lui  de  ce  qui  vient  de  se  passer  chez  Bérénice.  On  peut  ré- 
pondre ce  qu*il  est  fort  naturel  de  supposer,  qu'Antiôchus,  per- 
suadé, par  les  dernières  paroles  de  Titus,  qu'il  ne  re verra  Bérénice 
que  pour  se  réconcilier  avec  elle^  n'a  pas  voulu  d'abord  être  té- 
moin de  leur  raccommodement ,  et  qu*ensuite  l'inquiétude  natu- 
relle aux  amants  malheureux  l'a  ramené  vers  l'appartement  de  la 
reine.  C'est  ce  que  semblent  dire  ces  vers  sur  son  retour  : 

Rends-en  grâce  à  mon  seul  désespoir. 

Le  spectateui',  entièrement  occupé  ici  de  Titus  et  de  Bérénice, 
l'est  si  peu  d'Antiochus,  que  je  ne  pense  pas  que  l'auteur  fût 
obligé  de  rendre  tfn  compte  plus  détaillé  des  motifs  de  son  ab- 
sence. (L.  ) 

•>.5. 
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AASACE. 

A  ses  yeux  Titus  n'a  point  paru. 
Le  peuple  avec  transport  l'arrête  et  Fenvirmuie, 
Applaudissant  aux  noms  que  le  sénat  lui  donne  ; 
Et  ces  noms,  ces  respects,  ces  applaudissements, 
Deviennent  pour  Titus  autant  d'engagements. 
Qui ,  le  liant,  seigneur,  d'une  honorable  chaiqe, 
Malgré  tous  ses  soupirs,  et  les  pleurs  de  la  reine. 
Fixent  dans  son  devoir  ses  vœux  irrésolus. 
C'en  est  £aiit  :  et  peut-être  il  ne  la  verra  plus. 

ANTIOCHUS. 

(^e  de  sujets  d'espoir,  Arsace  !  je  l'avoue  : 
Mais  d'un  soin  si  cruel  la  fortune  me  joue. 
J'ai  vu  tous  mes  projets  tant  de  fois  démaitis. 
Que  j'écoute  en  tremblant  tout  ce  que  tu  me  dis  ; 
Et  mon  cœur,  prévenu  d'une  crainte  importune, 
Croit,  même  en  espérant,  irriter  la  fortune. 
Mais  que  vois-je?  Titus  porte  vers  nous  ses  pas! 
Que  veut-il? 

SCENE  III. 

TITUS,  ANTIOCHUS,  ARSACE. 

TITUS,  à  sa  suite. 
Demeurez  :  qu'on  ne  me  suive  pas. 
(à  Antiochus,) 
Enfin,  prince,  je  viens  dégager  ma  promesse. 
Bérénice  m'occupe  et  m'afflige  sans  cesse. 
Je  viens,  le  cœur  percé  de  vos  pleurs  et  des  sieus  S 

»  On  dit  figurcmcnt  :  Fous  me  percez  le  cœur,  pour  exprimer  le 
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Calmer  des  déplaisirs  moins  cruels  que  les  miens. 
Venez ,  prince,  venez  :  je  veux  bien  que  vous-même 
Pour  la  dernière  fois  vous  voyiez  si  je  Faime. 

SCENE  IV. 

ANTIOCHUS,  ARSACE. 

ê 

ANTIOCHUS. 

Hé  bien,  voilà  Tespoir  que  tu  m'a  vois  rendue 

Et  tu  vois  le  triomphe  où  j'étois  attendu  ! 

Bérénice  partoit  justement  irritée  ! 

Pour  ne  la  plus  revoir,  Titus  lavoit  quittée  ! 

Qu'ai-je  donc  fait,  grands  dieux?  Quel  cours  infortuné 

A  ma  funeste  vie  aviez-vous  destiné? 

Tous  mes  moments  ne  sont  qu'un  éternel  passage 

De  la  crainte  à  Tespoir,  de  Tespoir  à  la  rage  '. 

Et  je  respire  encor  !  Bérénice  !  Titus  ! 

Dieux  cruels  !  de  mes  pleurs  vous  ne  vous  rirez  plus. 

Ttolent  chagrin  qu*OD  nous  cause  ;  mais  cette  image  perd  ici  de  sa 
force  en  perdant  de  sa  vént^.  Des  pleurs  émeuvent,  touchent,  at- 
tendrissent, mais  ils  ne  percent  pas. 

'  Cette  expression  n'est-eHe  pas  trop  forte  dans  la  bouche  d*An- 
«iochus?  Il  y  a  dans  son  rôle  de  la  douleur  et  du  dëpit;  mais  il  n'y 
a  et  il  ne  deyoit  y  avoir  de  ra^e  d'aucune  espèce.  Je  m'étonne  que 
Aacine  ait  laissé  échapper  ce  mot,  le  seul  qui  sorte  de  l'unité  de 
t^on ,  qui  est  une  règle  de  convenance  aussi  essentielle  pour  le  bon 
coût  que  l'unité  d'objet ,  et  qui  n'est  connue  que  des  maîtres ,  et 
sentie  que  des  connoisseurs.  (L.) 
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SCENE  V. 

TITUS,  BÉRÉNICE,  PHÉNICE. 

BÉRÉNICE. 

Non,  je  n  écoute  rien.  Me  voilà  résolue  : 
Je  veux  partir.  Pourquoi  vous  montrer  à  ma  vue? 
Pourquoi  venir  encore  aigrir  mon  désespoir? 
N'étes-vous  pas  content?  Je  ne  veux  plus  vous  voir. 

TITUS. 

Mais,  de  grâce,  écoutez. 

BÉRÉNICET. 

II  n  est  plus  tempst 

TITUS. 

Madame, 


Vn  mot. 


BERENICE. 


Non. 


TITUS. 

Dans  quel  trouble  elle  jette  mon  ame 
Ma  princesse,  d'où  vient  ce  changement  soudain? 

BÉRÉNICE. 

C'en  est  fait.  Vous  voulez  que  je  parte  demain; 
Et  moi,  j'ai  résolu  de  partir  tout-à-l'heuré : 
Et  je  pars. 

TITUS. 

Demeurez. 

BÉRÉNICE. 

Ingrat  !  que  je  demeure  ! 


ACTE  V,  SCÈNE  V.  391 

Et  pourquoi  ?  Pour  entendre  un  peuple  injurieux  > 
Qui  fait  de  mon  malheur  retentir  tous  ces  lieux? 
Ne  Fen tendez-vous  pus  cette  cinielle  joie, 
Tandis  que  dans  les  pleurs  moi  seule  je  me  noie? 
Quel  crime,  quelle  offense,  a  pu  les  animer? 
Hélas  !  et  qu'ai-je  fait  que  de  vous  trop  aimer? 

TITUS. 

Ecoutez-vous,  madame,  une  foule  insensée? 

BÉRÉNICE. 

Je  ne  vois  rien  ici  dont  je  ne  sois  blessée. 
Tout  cet  appartement  préparé  par  vos  soins. 
Ces  lieux,  de  mon  amour  si  long-temps  les  témoins. 
Qui  sembloient  pour  jamais  me  répondre  du  vôtre, 
Ces  festons,  où  nos  noms  enlacés  Tun  dans  Tautre^ 
A  mes  tristes  regards  viennent  par-tout  s'offrir. 
Sont  autant  d'imposteurs  que  je  ne  puis  souffrir. 
Allons,  Phénice. 

TITUS. 

O  ciel  !  Que  vous  êtes  injuste  ! 

'  Injurieux,  dans  l'exactitude  de  la  prose,  ne  peut  s'appliquer 
<|a*aux  choses.  Mais  on  sait  que  la  poésie  peut  transporter  les  ëpi- 
thêtes  des  choses  aux  personnes,  et  des  personnes  aux  choses  ; 
•c'est  un  de  ses  privilèges  et  une  de  ses  beautés, 'quand  le  goût 
prëfide  au  choix  qn'elle  en  fait.  On  ne  diroit  pas  non  plus  en  prose 
entendre  une  joie  :  mais  comme  la  joie  est  bruyante ,  • 

Ne  rentendes-VGos  pas ,  cette  craelle  joie? 

est  un  beau  vers  ;  et  toutes  ces  hardiesses  bien  amendes  font  la 
langue  du  poëte.  Nous  ne  les  remarquons  pas  tontes ,  à  beaucoup 
près  ;  c'est  à  ceux  qui  veulent  se  former  le  goût  et  étudier  les  se- 
'«rets  de  la  versification,  à  lire  Racine  dans  cet  esprit.  (L.  ) 
*  Va r.    Cet  chiffres,  où  nos  nom*  enlacés  l'nn  dans  l'autre. 
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BÉRÉNICE. 

Retournez,  retournez  vers  ce  sénat  auguste 
Qui  vient  vous  applaudir  de  votre  cruauté. 
Hé  bien!  avec  plaisir  Tavez-vous  écouté? 
Étes-vous  pleinement  content  de  votre  gloire  ? 
Avez- vous  bien  promis  d'oublier  ma  mémoire? 
Mais  ce  n  est  pas  assez  expier  vos  amours  : 
Avez-vous  bien  promis  de  me  haïr  toujours? 

TITUS. 

Non,  je  n'ai  rien  promis.  Moi,  que  je  vous  haïsse! 
Que  je  puisse  jamais  oublier  Bérénice  ! 
Ah  dieux  !  dans  quel  moment  son  injuste  rigueur 
De  ce  cruel  SQupçcm  vient  affliger  mon  cœur  ! 
Connoissez-moi,  madame;  et,  depuis  cinq  années 
Comptez  tous  les  moments  et  toutes  les  journées 
Où,  par  plus  de  transports  et  par  plus  de  soupirs, 
Je  vous  ai  de  mon  cœur  exprimé  les  désirs  : 
Ce  jour  surpasse  tout.  Jamais,  je  le  confesse, 
Vous  ne  fûtes  aimée  avec  tant  de  tendresse  ; 
Et  jamais... 

BÉRÉNICE. 

Vous  m'aimez,  vous  me  le  soutenez; 
Et  cependant  je  pars,  et  vous  me  Fordonnez  ! 
Quoi  !  dans  mon  désespoir  trouvez- vous  tant  de  charm 
Craignez-vous  que  mes  yeux  versent  trop  peu  de  larœ 
Que  me  sert  de  ce  cœur  l'inutile  retour? 
Ah,  cruel!  par  pitié,  montrez-moi  moins  d'amour; 
Ne  me  rappelez  point  une  trop  chère  idée, 
Et  laissez-moi  du  moins  partir  persuadée 
Que,  déjà  de  votre  ame  exilée  en  secret. 
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rabandonne  un  ingrat  qui  me  perd  sans  regret. 

(  Titus  lit  une  lettre.  ) 
Vous  m'avez  arraché  ce  que  je  viens  d'écrire. 
Voilà  de  votre  amour  tout  ce  que  je  désire  : 
Lisez,  ingrat,  lisez,  et  me  laissez  sortir  >.  . 

TITUS. 

Vous  ne  sortirez  point,  je  n'y  puis  consentir. 
Quoi!  ce  départ  n'est  donc  qu'un  cruel  stratagème! 
Vous  cherchez  à  mourir!  et  de  tout  ce  que  j'aime 
Il  ne  restera  plus  qu'un  triste  souvenir  ! 
Qu'on  cherche  Antiochus  ;  qu'on  le  fasse  venir  ^. 
[Bérénice  se  laisse  tomber  sur  un  siège,  ) 

SCENE  VL 

TITUS,  BÉRÉNICE. 

TITUS. 

Madame,  il  faut  vous  faire  un  aveu  véritable  : 
Lorsque  j'envisageai  le  moment  redoutable 
Où,  pressé  par  les  lois  d'un  austère  devoir. 
Il  ialloit  pour  jamais  renoncer  à  vous  voir; 
Quand  de  ce  triste  adieu  je  prévis  les  approches , 

'  Titus  .lisoit  tout  haut  cette  lettre  à  la  première  représentation. 
Un  manyais  plaisant  dit  que  c  étoit  le  testament  de  Bérénice.  Racine 
en  fit  supprimer  la  lecture.  On  a  cru  que  la  vraie  raison  étoit  que 
la  lettre  ne  contenoit  qvtt  les  mêmes  choses  que  Bérénice  dit  dans 
le  cours  de  Ta  pièce.  (  Volt.  ) 

Antiochus  étoit  parti  désespéré;  voilà  que  Titus  le  rappeUe; 
le  spectateur  espère  quelque  chose  pour  lui  :  tous  ces  petits* incft* 
dents  animent  la  scène.  (G.) 
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Mes  craintes,  mes  combats,  vos  larmes,  vos  reproche 

Je  préparai  mou  amc  à  toutes  les  douleurs  ■ 

Que  peut  faire  scutir  le  plus  grand  des  malheurs^ 

Mais,  quoi  que  je  craignisse,  il  faut  que  je  le  die 3, 

Je  n'en  a  vois  ])révu  que  la  moindre  partie  ; 

Je  croyois  ma  vertu  moins  prête  à  succomber, 

Kt  j'ai  honte  du  trouble  où  je  la  vois  tomber. 

J'ai  vu  devant  mes  yeux  Borne  entière  assemblée; 

Le  sénat  m'a  |)arlé  ;  mais  mon  ame  accablée 

Écoutoit  sans  entendre,  et  ne  leur  a  laissé, 

Pour  prix  de  leurs  transports,  qu  un  silence  glaeé. 

Rome  de  votre  sort  est  encore  incertaine  : 

Moi-même  à  tous  moments  je  me  souviens  à  peine 

Si  je  suis  empereur,  ou  si  je  suis  Bomain. 

Je  suis  venu  vers  vous  sans  savoir  mon  dessein  : 

Mon  amour  m'entralnoit  ;  et  je  venois  peut-être 

Pour  me  chercher  moi-même,  et  pour  me  reconnoltre. 

Qu'ai-je  trouvé'*  Je  vois  la  mort  peinte  en  vos  yeux; 

Je  vois  pour  la  chercher  que  vous  quittez  ces  lieux: 

C'en  est  tiop.  Ma  douleur,  à  cette  triste  vue, 

A  son  dernier  excès  est  enfin  parvenue: 

Je  ressens  tous  les  maux  que  je  puis  ressentir; 

Mais  je  vois  le  chemin  par  où  j'en  puis  sortir. 

Ne  vous  attendez  point  que,  las  de  tant  d'alarmes, 

Par  un  heureux  hymen  je  tarisse  vos  larmes: 

En  quelque  extrémité  que  vous  m'ayez  réduit, 

'    Var.   Je  m'atlcndis ,  niadanie,  à  toutes  leg  douleurs. 

«  Nous  avons  dëja  remarqui?  que  Tusage  permettoit  alors  j^  ^^ 
die  au  lieu  de  je  le  dise.  Racine  a  encore  employé  ceUe  express^*" 
dans  Bajazet  et  dans  Jphigénie. 
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Ma  gloire  inexorable  à  toute  heure  me  suit  >  ; 

Sans  cesse  elle  présente  à  mon  amc  étonnée 

L'empire  incompatible  avec  votre  hyménéc, 

Me  dit  qu  après  Téclat  et  les  pas  que  j'ai  faits  ^, 

Je  dois  vous  épouser  encor  moins  que  jamais. 

Oui,  madame;  et  je  dois  moins  encore  vous  dire 

Que  je  suis  prêt  pour  vous  d'abandonner  Fempire, 

De  vous  suivre,  et  d'aller,  trop  content  de  mes  fers, 

Soupirer  avec  vous  au  bout  de  l'univers. 

Vous-même  rougiriez  de  ma  lâche  conduite  : 

Vous  verrie»  à  regret  marcher  à  votre  suite 

Un  indigne  empereur  sans  empire,  sans  cour. 

Vil  spectacle  aux  humains  des  foiblesses  d'amour  3. 

Pour  sortir  des  tourments  dont  mon  ame  est  la  proie , 

Il  est,  vous  le  savez,  une  plus  noble  voie; 

Je  me  suis  vu,  madame,  enseigner  ce  chemin, 

Et  par  plus  d'un  héros,  et  par  plus  d'un  Romain  : 

Lorsque  trop  de  malheurs  ont  lassé  leur  constance,. 

Ils  ont  tous  expliqué  cette  persévérance 

Dont  le  sort  s'attachoit  à  les  persécuter, 

Gomme  un  ordre  secret  de  n'y  plus  résister. 

Si  vos  pleurs  plus  long-temps  viennent  frapper  ma  vue, 

Si  toujours  à  mourir  je  vous  vois  résolue, 

'  Une  gloire  tnexorabley  ponr  une  {^loire  qui  ne  lui  permet  pas 
de  transiger  avec  elle,  est  une  de  ces  expressions  criées  dont  Ra- 
cine offre  tant  d'exemples. 

*    Var.    Et  je  vois  bien  qu'après  tous  les  pas  que  j'ai  faits. 

'  Tout  ce  que  dit  Titus  est  d'une  éloquence  admirable  :  le  sen- 
timent, la  noblesse,  la  bienséance,  roxtréme  élégance  du  style, 
(out  «e  réunit  pour  faire  de  ce  discours  un  des  morccnux  qui  bo- 
»i%re  le  plui  notre  langue  poétique.  (G.) 
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S'il  faut  qu  a  tout  moment  je  tremble  pour  vos  jours, 
Si  vous  ne  me  jurez  d'en  respecter  le  cours, 
Madame,  à  d  autres  pleurs  vous  devez  vous  attendre; 
En  Tétat  où  je  suis  je  puis  tout  entreprendre  : 
Et  je  ne  réponds  pas  que  ma  main  à  vos  ^eux 
N  ensanglante  à  la  fin  nos  funestes  adieux. 

BÉRÉNICE. 

Hélas! 

TITUS. 

Non,  il  n  est  rien  dont  je  ne  sois  capable. 
Vous  voilà  de  mes  jours  maintenant  responsable. 
Songez-y  bien,  madame:  et  si  je  vous  suis  cher... 

SCENE  VIL 

TITUS,  BÉRÉNICE,  ANTIOCHUS. 

TITUS. 

Venez,  prince,  venez,  je  vous  ai  fait  chercber. 
Soyez  ici  témoin  de  toute  ma  foiblesse; 
Voyez  si  c'est  aimer  avec  peu  de  tendresse. 
Jugez-nous. 

ANTIOCHUS. 

Je  crois  tout  :  je  vous  connois  tous  deux. 
Mais  connoissez  vous-même  un  prince  malheureux'. 
Vous  m'avez  honoré,  seigneur,  de  votre  estime; 
Et  moi,  je  puis  ici  vous  le  jurer  sans  crime, 
A  vos  plus  chers  amis  j'ai  disputé  ce  rang; 

'    Var.    ...  Je  crois  tout  :  je  connois  votre  amour. 

Mais  vous ,  connoissez-raoi ,  selgnenr,  à  votre  tour.  * 
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'ai  disputé  même  aux  dépens  de  mon  sang, 
is  m'avez  malgré  moi  confié,  Tun  et  l'autre , 
reine,  son  amour,  et  vous,  seigneur,  le  vôtre, 
reine  qui  m'entend  peut  me  désavouer; 
i  m'a  vu  toujours  ardent  à  vous  louer, 
K>ndre  par  mes  soins  à  votre  confidence, 
is  croyez  m'en  devoir  quelque  reconnoissance  ; 
s  le  pourriez- vous  croire,  en  ce  moment  fatal  >, 
un  ami  si  fidèle  étoit  votre  rival  »  ? 

TITUS. 

1  rival  ! 

ANTIOCHUS. 

Il  est  temps  que  je  vous  éclaircisse. 
,  seigneur,  j'ai  toujours  adoré  Bérénice, 
r  ne  la  plus  aimer  j'ai  cent  fois  combattu  : 
l'ai  pu  l'oublier  ;  au  moins  je  me  suis  tu. 
/otre  changement  la  flatteuse  apparence 
voit  rendu  tantôt  quelque  foible  espérance  : 
larmes  de  la  reine  ont  éteint  cet  espoir, 
yeux,  baignés  de  pleurs,  demandoient  à  vous  voir: 
uis  venu,  seigneur,  vous  appeler  moi-même; 
is  êtes  revenu.  Vous  aimez ,  on  vous  aime  ; 
LS  vous  êtes  rendu  :  je  n'en  ai  point  douté. 
r  la  dernière  fois  je  me  suis  consulté  ; 
fait  de  mon  courage  une  épreuve  dernière; 

Vae.   Mais  croiriez- vont ,  ^eignenr,  en  ce  moment  fatal. 

Cet  aveu  généreux  d'Antiochus  ajoute  encore  à  Tintérét  de  la 
lion.  Cette  réunion  de  trois  malheureux  qui  semblent  disputer 
;  eux  de  générosité,  forme  un  dénouement  d'une  espèce  unique 
la  tragédie.  (G.  ) 
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Je  viens  de  rappeler  ma  raison  tout  entière  : 
Jamais  je  ne  me  suis  senti  plus  amoureux. 
Il  faut  d  autres  efforts  pour  rompre  tant  de  nœuds: 
Ce  n  est  qu'en  expirant  que  je  puis  les  détruire  ; 
J'y  cours.  Voilà  de  quoi  j  ai  voulu  vous  instruire. 
Oui,  madame,  vers  vous  j'ai  rappelé  ses  pas  : 
Mes  soins  ont  réussi,  je  ne  m'en  repens  pas. 
Puisse  le  ciel  verser  sur  toutes  vos  années 
Mille  prospérités  Tune  à  l'autre  enchaînées  ! 
Ou ,  s'il  vous  garde  encore  un  reste  de  courroux , 
Je  conjure  les  dieux  d'épuiser  tous  les  coups 
Qui  pourroient  menacer  une  si  belle  vie , 
Sur  ces  jours  malheureux  que  je  vous  sacrifie. 

BÉRÉNICE,  se  levant. 
Arrêtez,  arrêtez!  Princes  trop  généreux  ', 
En  quelle  extrémité  me  jetez-vous  tous  deux! 
Soit  que  je  vous  regarde ,  ou  que  je  l'envisage , 
Par-tout  du  désespoir  jo  rencontre  Tirnage, 
Je  ne  vois  que  des  pleurs,  et  je  n'entends  parler 
Que  de  trouble,  d'horreurs,  de  sang  prêta  couler. 

[à  Titus.) 
Mon  cœur  vous  est  connu,  seigneur,  et  je  puis  dire 
Qu'on  ue  Ta  jamais  vu  soupirer  pour  l'empire  : 
La  grandeur  des  Romains,  la  pourpre  des  Césars, 
N'ont  point,  vous  le  savez,  attiré  mes  regards. 
J'aimois,  seigneur,  j  aimois,  je  voulois  être  aimée.* 


'  Il  ne  faut  pas  être  otonné  que  cette  tragédie  eût  tant  de  charme"» 
pour  le  grand  Gunde,  tout  y  respire  la  grandeur  d'ame  etlhe* 
roïsnie  :  le  cœur  n'y  est  point  serré  et  affligé  par  des  atrocit<^s  nor* 
ribies;  on  n'y  répand  que  de  douces  larmes.  (G.) 
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Ce  jour,  je  Favouerai ,  je  me  suis  alarmée  : 

J'ai  cru  que  votre  amour  alloit  finir  son  cours  '. 

Je  connois  mon  erreur,  et  vous  m'aimez  toujours. 

Votre  cœur  s'est  troublé,  j'ai  vu  couler  vos  larmes  : 

Bérénice,  seigneur,  ne  vaut  point  tant  d  alarmes, 

Ni  que  par  votre  amour  l'univers  malheureux, 

Dans  le  temps  que  Titus  attire  tous  ses  vœux , 

Et  que  de  vos  vertus  il  goûte  les  prémices. 

Se  voie  eji  un  moment  enlever  ses  délices. 

Je  crois,  depuis  cinq  ans  jusqu'à  ce  dernier  jour  ^, 

Vous  avoir  assuré  d'un  véritable  amour. 

Ce  n'est  pas  tout  :  je  veux,  ence  moment  funeste , 

Par  un  dernier  effort  couronner  tout  le  reste  : 

Je  vivrai,  je  suivrai  vos  ordres  absolus. 

Adieu ,  seigneur,  régnez  :  je  ne  vous  verrai  plus. 

[àj4ntiochus.) 
Prince ,  apr^  cet  adieu ,  vous  jugez  bien  vous-même 
Que  je  ne  .consens  pas  de  quitter  ce  que  j'aime 
Pour  aller  loin  de  Rome  écouter  d'autres  vœux. 

'  Son  cours  est  inutile  :  J'ai  cru  que  votre  amour  allait  finir  suf> 
(isoit.  La  Harpe  a  dit  que  le  cours  de  Vantoury  comme  celui  de  la 
liaioe,  est  une  expression  impropre.  Il  avoic  sans  doute  oublié  ce 
beau  yers  de  Raciue  : 

De  mes  inimitiés  le  cours  est  achevé. 

*  Une  remarque  qui  seroit  peu  importante  sans  doute,  s*il  ne 
s*a{pssoit  du  style  de  Racine,  c'est  la  répëtition  trop  fréquente  dans 
cette  pièce  de  certaines  expressions.  Acte  I,  scène  ii,  on  trouvère 
me  suis  tu  cinq  ans;  même  scène,  après  cinq  ans  d'amour;  scène  iv , 
je  me  suis  tu  cinq  ans;  acte  H,  scène  ii,  les  vœux  de  cinq  années; 
même  scène,  depuis  cinq  ans  entiers;  et  enfin  ici ^  je  crois  depuis 
ainq  ans. 
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Vivez,  et  faites-vous  un  effort  généreux. 
Sur  Titus  et  sur  moi  réglez  votre  conduite  : 
Je  Faime,  je  le  fuis;  Titus  m'aime,  il  me  quitte; 
Portez  loin  de  mes  yeux  vos  soupirs  et  vos  fers. 
Adieu.  Servons  tous  trois  d'exemple  à  Tunivers 
De  lamour  la  plus  tendre  et  la  plus  malheureuse 
Dont  il  puisse  garder  Fhistoire  douloureuse. 
Tout  est  prêt  On  m'attend.  Ne  suivez  point  mes  pas. 

(à  Titus.) 
Pour  la  dernière  fois,  adieu,  seigneur. 

ANTIOCHUS. 

Hélas  >  ! 

'  Je  n'ai  rien  à  dire  de  ce  cinquième  acte,  sinon  que  c'est  en  son 
genre  un  chef-d'œuvre,  et  qu^en  le  relisant  ayec  des  yeux  sévères 
je  suis  encore  étonne  qu'on  ait  pu  tirer  des  choses  si  touchantes 
d'une  situation  qui  est  toujours  la- même;  qu'on  ait  trouvé  encore 
de  quoi  attendrir,  quand  on  paroit  avoir  tout  dit;  que  même  tout 
paroisse  neuf  dans  ce  dernier  acte,  qui  n'est  que  le  résumé  des 
quatre  précédents.  Le  mérite  est  égal  à  la  difficulté,  et  celte  diflB- 
culte  étoit  extrême.  On  peut  être  un  peu  choqué  qu'une  pièce  fi- 
nisse par  un  hélas!  Il  falloit  être  sûr  de  s'être  rendu  maître  da 
cœur  des  spectateurs  pour  oser  finir  ainsi.  Voilà,  sans  contredit, 
la  plus  foible  des  tragédies  de  Racine  qui  sont  restées  au  the'âtre- 
Ce  n'est  pas  même  une  tragédie.  Mais  que  de  beautés  de  détail,  et 
quel  charme  inexprimable  régne  presque  toujours  dans  la  diction! 
Pardonnons  à  Corneille  de  n'avoir  jamais  connu  ni  cette  pureté 
ni  cette  élégance.  Mais  comment  se  peut-il  faire  que  personne, 
depuis  Racine,  n'ait  approché  de  ce  style  enchanteur?  Est-ce  un 
don  de  la  nature?  Est-ce  le  fruit  d'un  travail  assidu?  C'est  l'effet 
de  l'un  et  de  l'autre.  Il  n'est  pas  étonnant  que  personne  ne  soit 
arrivé  à  ce  point  de  perfection  ;  mais  il  l'est  que  le  public  ait  de- 
puis applaudi  avec  transport  à  des  pièces  qui  à  peine  étoient 
écrites  en  françois  ,  dans  lesquelles  il  n'y  avqit  ni  connoissance  du 
cœur  humain,  ni  bon  sens,  ni  poésie  :  c'est  que  des  situations  se- 
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(luisent;  c* est  qne  le  {^oût  est  très  rare.  11  en  a  été  de  même  dans 
d'autres  arts.  En  vain  on  a  devant  les  yeux  des  Raphaël,  des  Titien, 
des  Paul  Véronèse  :  des  peintres  médiocres  usurpent  après  eux  de 
la  réputation,  et  il  n'y  a  que  les  connoisseurs  qui  fixent  à  la  longue 
le  mérite  des  ouvrages.  (Volt.)  Cette  note  est  un  hommage  écla- 
tant rendu  au  génie  de  Racine,  et  au  mérite  particulier  de  cette 
pièce.  Seulement  il  est  fâcheux  que  Voltaire ,  après  s*être  épuisé 
en  éloges,  s* obstine  à  dire  que  ce  n*est  pas  une  tragédie.  (G.) 
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PREMIERE  PREFACE  '. 


Quoique  le  sujet  de  cette  tragédie  ne  soit  encore 
dans  aucune  histoire  imprimée,  il  est  pourtant  très 
véritable.  C'est  une  aventure  arrivée  dans  le  sérail , 
il  n'y  a  pas  plus  de  trente  ans.  M.  le  comte  de  Gézy 
étoit  alors  ambassadeur  à  Constantinople.  Il  fut  in- 
struit de  toutes  les  particularités  de  la  mort  de  Baja- 
zet  ;  et  il  y  a  quantité  de  personnes  à  la  cour  qui  se 
souviennent  de  les  lui  avoir  entendu  conter  lorsqu'il 
fut  de  retour  en  France.  M.  le  chevalier  de  Nan- 
touillet  est  du  noinbre  de  ces  personnes ,  et  c'est  à 
lui  que  je  suis  redevable  de  cette  histoire ,  et  même 
du  dessein  que  j'ai  pris  d'en  former  une  tragédie. 
J'ai  été  obligé  pour  cela  de  changer  quelques  circon- 
stances; mais  comme  ce  changement  n'est  pas  fort 
considérable,  je  ne  pense  pas  aussi  qu'il  soit  néces- 
saire de  le  marquer  au  lecteur.  La  principale  chose 
à  quoi  je  me  suis  attaché,  c  a  été  de  ne  rien  changer 
ni  aux  mœurs  ni  aux  coutumes  de  la  nation;  et  j'ai 
pris  soin  de  ne  rien  avancer  qui  ne  fût  conforme  à 

'  Cette  préface  est  celle  que  Racine  mit  en  tête  de  la  première 
édition  de  la  tragédie  de  Bajazet,  imprimée  séparément,  et  pu- 
bliée  le  20  février  1672 ,  six  semaines  après  la  première  représen- 
tation. 
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Fhistoîre  des  Turcs  et  à  la  nouvelle  Relation  de  Fem- 
pire  ottoman ,  que.  Ton  a  traduite  de  Tanglois.  Sur- 
tout je  dois  beaucoup  aux  avis  de  M.  de  La  Haye^ 
qui  a  eu  la  bonté  de  m'éclaircir  sur  toutes  les  diffi- 
cultés que  je  lui  ai  proposées. 


SECONDE  PRÉFACE. 


Sultaa  Amurat ,  ou  sultan  Morat  \  empereur  dès 
Turcs,  celui  qui  prit  Babylone  en  i638y  a  eu  quatre 
frères.  Le  premier ,  c^cst  à  savoir  Osman ,  fut  empe- 
reur avant  lui ,  et  régna  environ  trois  ans ,  au  bout 
desquels  les  janissaires  lui  ôtèrent  lempire  et  la  vie. 
Le  second  se  nommoit  Orcan.  Amurat  ^  dès  leç  pre- 
miers, jours  de  son  régne,  le  fit  étrangler.  Le  troi- 
sième étoit  Bajazet ,  prince  de  grande  espérance  :  et 
c'est  lui  qçii  est  le  héros  de  ma  tragédie.  Amurat  y  ou 
par  politique  y  ou  par  amitié,  Favoit  épargné  jusqu'au 
siège  de  Babylone.  Après  la  prise  de  cette  ville,  le 
sultan  victorieux  envoya  un  ordre  à  Çonstantinople 
pour  le  faire  moilrir  :  ce  qui  fut  conduit  et  exécuté 
à  peu  près  de  la  manièrç  que  je  le  représente.  Amu- 
rat avoit  encore  un  frère,  qui  fut  depuis  le  sultan 
Ibrahim,  et  que  ce  même  Amurat  négligea  comme 
un  prince  stupide,  qui  ne  lui  donnoit  point  d'om- 

»  Amurat  IV,  surnommd  l'Intrépide,  fils  d'Aohmet  I"%  salué 
empereur  au  mois  de  septembre  i()33,  à  Tàgc  de  quinze  an».  Il 
mourut  à  quarante-deux,  des  suites  thi  ses  débnuehes,  le  8  fé- 
vrier 1640.  (G.) 


4o8  SECONDE  PRÉFACE. 

brage.  Sultan  Mahomet,  qui  régne  aujourd'hui,  est 

fils  de  cet  Ibrahim ,  et  par  consëqiieiit  neveu  de  Ba- 

jazet. 

Les  particularités  de  la  mort  de  Bajazet  ne  sont 
encore  dans  aucune  histoire  imprimée.  M.  le  comte 
de  Gézy  étoit  ambassadeur  à  Constantinople  lorsque 
cette  aventure  tragique  arriva  dans  le  sérail.  Il  ftt 
instruit  des  amours  de  Bajaeet,  et  des  jalousieA  de  b 
sultane;  il  vit  même  plusieurs  fois  Bajazet ,  à  qai  on 
perniettoit  de  se  promener  quelquefois  à  la  pointe  dii 
sn^il ,  sur  le  canal  de  ia  mer  N^e.  M.  le  comte  de 
Cézy  disoit  que  c'étoit  un  prince  de  bonne  mine.  U  a 
écm  depms  les  cttxxmstances  de  sa  mort  :  il  y  a  en- 
core plusieurs  personnes  de  qualité  '  qui  se  dOttvien- 
nent  de  lui  en  avoir  entendu  feire  le  récit  lorsqu'il  fut 
de  retour  en  France. 

Quelques  lecteurs  pourront  s'étonner  qu'^sii  ^^ 
ttSë  mettre  sur  la  scène  -une  histoire  si  récente  ;  mais 
je  n'ai  rien  vu  dans  les  régies  du  poëme  dramâtiqo* 
qui  dût  me  tiétoumer  de  mon  entreprise.  A  la  vérifié) 
je  ne  conseilierois  pas  à  un  auteur  de  prendre  ptmr 
sujet  d'un«  tragédie  une  action  aussi  moderne  que 
celle-ci ,  si  elle  s'étoit  passée  dans  le  pays  où  il  veut 

m 

'  Bans  les  éditions  qui  ont  précédé,  celle  de  1697,  ^^  disoit' 
«  Il  y  a  encore  plasiears  personnes  de  qafiiité,  et  •entre  nutres  MJ^ 
M  chevalier  de  Nantouillet^  qui,  etc.  »  (G.) 
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faire  reprësenter  sa  tragédie;  ni  de  mettre  des  héros 
sur  le  théâtre  qui  auroient  été  connus  de  la  pliqiart 
des  spectateurs.  Les  personnages  tragiques  doivent 
être  regardés  d'un  autre  œil  que  nous  ne  regardons 
d'ordinaire  les  personnages  que  nous  avons  vus  de  si 
près.  .On  peut  dire  que  le  respect  que  Ton  a  pour  les 
héros  augmente  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  de  nous  : 
major  è  Icmginquo  reverentia,  L'^Sloignement  des  pays 
répare  en  quelque  sorte  la  trop  grande  proximité  des 
temps  :  car  le  peuple  ne  met  guère  de  différence 
entre  ce  qui  est,  si  j'ose  ainsi  parler,  à  mille  ans  de 
lui,  et  ce  qui  en  est  à  mille  lieues.  (7est  ce  qui  fait , 
par  exem^e,  que  les  personnages  turcs,*  quelque 
modernes  qu'ils  soient,  ont  de  la  dignité  sur  notre 
théâtre  :  on  les  regarde  de  bonne  heure  comme  an- 
ciens. Ce  sont  des  mœurs  et  des  coutumes  tontes 
différentes.  Nous  avons  si  peu  de  commerce  avec 
les  princes ,  et  les  antres  personnes  qui  vivent  dans 
le  sérail,  que  nous  les  considérons,  pour  ainsi  dire, 
comme  des  gens  qui  vivent  dans  un  autre  ^éde  que 
le  nôtre. 

C'étoit  à  peu  près  de  cette  manière  que  les  Persans 
étoient  anciennement  considérés  des  Athéniens.  Aussi 
le  poète  Eschyle  ne  fit  point  de  difficulté  d'introduire 
dans  une  tragédie  la  mère  de  Xerxès,  qui  étoit  peut- 
être  encore  vivante ,  et  de  faire  représenter  sur  le 
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théâtre  d'Athènes  la  désolation  de  la  conr'de  Perse, 
après  la  déroute  de  ce  prince.  Cependant  ce  même 
Eschyle  s'étoit  trouvé  en  personne  à  la  bataille  de  Sa- 
lamine,  où  Xerxès  a  voit  été  vaincu;  et  il  s'étoit  trcavé 
encore  à  la  défaite  des  lieutenants  de  Darius,  père 
de  Xerxès',  dans  la  plaine  de  Marathon  :  car  Eschyle 
étoit  homme  de  guerre,  et  il  étoit  frère  de  ce  fameux 
Cynégire,  dont  il  est  tant  parlé  dans  Tantiquité^et 
qui  mourut  si  glorieusement  en  attaquant  un  deg 
vaisseaux  dû  roi  de  Perse  >. 

/  Dans  toutes  les  éditions  antérieures  à  celle  de  1697,  le  para- 
(];raphe  suivant  termînoit  cette  préface  : 

«  Je  me  suis  attaché  a  bien  exprimer  dans  ma  tragédie  ce  que 
«  nous  savons  des  oiœurs  et  des  maximes  des  Turcs.  Quelques 
«  gens  ont  dit  que  mes  héroïnes  étoient  trop  savantes  en  amour 
«  et  trop  délicates  pour  des  femmes  nées  parmi  des  peuples  qui 
M  passent  ici  pour  barbares.  Mais  sans  parler  de  tout  ce  qu'on  lit 
u  dans  les  relations  des  voya(];eur.s ,  il  me  semble  qu'il  suffit  de 
«  dire  que  la  scène  est  dans  le  sérail.  En  effet,  y  a-t-il  une  conr 
<•  au  monde  où  la  jalousie  et  Tamour  doivent  être  si  bien  connus 
u  que  dans  un  lieu  où  tant  de  rivales  sont  enfermées  ensemble,  et 
M  OÙ  toutes  ces  femmes  n'ont  point  d'autre  étude ,  dans  une  éter- 
N  nelle  oisiveté,  que  d'apprendre  à  plaire  et  à  se  faire  aimer? Les 
«  hommes  vraisemblablement  n'y  aiment  pas  avec  la  même  àeiir 
u  catesse.  Aussi  ai-jc  pris  soin  de  mettre  une  grande  différence 
«  entre  la  passion  de  Hajazet  et  les  tendresses  de  ses  amantes.  H 
«  garde  au  milieu  de  son  amour  la  férocité  de  sa  nation.  Et  si  lou 
«  trouve  étrange  qu'il  consente  plutôt  de  mourir  que  d'abandon- 
«  ncr  ce  qu'il  aime,  et  d'épouser  ce  qu'il  n'aime  pas,  il  ne  faut  qu« 
M  lire  l'histoire  des  Turcs;  on  verra  par-tout  le  mépris  qu'ils  font 
«  de  lu  vie  ;  on  verra  en  plusieurs  endroits  à  quels  excès  ils  portent 
«  les  passions  ;  et  ce  que  la  simple  amitié  est  capable  de  Icnr  fair« 
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S  :  témoin,  un  des  fils  de  Soliman,  qai  se  tuaiai-même  sur  le 
)S  de  son  frère  aîné  qu'il  aimoit  tendrement,  et  que  Ton  avoii 
mourir  pour  lui  assurer  Tempire  *.  » 

ignore  pourquoi  Racine  a  supprimé  ces  réflexions  :  c'est  une  cxceU 
réponse  aux  objections  faites  contre  les  earacièrei  de  la  tragédie  de 
t.  (G.) 


PERSONNAGES. 

BA  JAZET,  frère  du  sultan  Amurat. 

ROXANE,  sultane  favorite  du  sultan  Amurat. 

ATALIDEy  fille  du  sang  ottoman. 

ACOMAT,  grand-visir. 

OSMIN,  confident  du  grand-visir. 

ZATIME,  esclave  de  la  sultane. 

ZAÏRE,  esclave  d'Atalide. 

GARDE9. 


La  scène  est  à  Constantinople,  autrement  dite  Byzance 
dans  le  sérail  du  grand-seigneur. 
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BAJAZET. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

ACOMAT,  OSMIN. 

ACOMAT. 

Viens,  suis-^ioi.  La  sultane  en  ce  lieu  se  doit  rendre  '. 
le  pourrai  cependant  te  parler  et  t'entendre. 

OSMIN. 

Et  depuis  quand,  seigneur,  entre-t-on  dans  ces  lieux 

■ 

'  Gbtta  première  scène  a  toajours  été  regardée  conune  le  plas 
parfait  modèle  de  Texposition  d'un  sujet.  Coname  le  spectateur  doit 
f  abord  être  très  étonné  de  voir  des  hoDimes  dans  le  sérail ,  Osmin 
C^Kiigne  sa  surprise  en  y  entrant  : 

Et  depuis  quand ,  seigneur,  entre>t-on  dans  ces  lieux  ? 

^  tisir  lui  répond  qu'il  ra  bientôt  lui  en  dire  la  raison ,  et  qu'il 
'^  auparavant  l'entretenir  de  choses  plus  pressantes.  Cette  ré- 
^^Bte  suffit  pour  laisser  en  suspens  la  surprise  d'Osmin  et  «elle 
"^  spectateurs.  Les  derniers  vers  de  la  première  scène  répondent 
'  ^question.  (L.  H.)  Voltaire  a  rendu  justice  ù  la  beauté  de  cette 
^position.  Quelle  netteté  I  dit-il  dans  une  note  de  Kodogune; 
omme  tous  les  caractères  sont  annoncés  !  avec  quelle  heureuse 
><^Uté  tout  est  développé  !  quel  art  admirable  dans  cette  exposi- 
<*»ïdeBaja«et! 
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Dont  Faccès  ctoit  même  interdit  à  nos  yeux? 

Jadis  une  mort  prompte  eût  suivi  cette  audace. 

ACOMAT. 

Quand  tu  seras  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe, 
Mon  entrée  en  ces  lieux  ne  te  surprendra  plus. 
Mais  laissons»  cher  Osmin,  les  discours  superflus. 
Que  ton  retour  tardoit  à  mon  impatience! 
Et  que  d'un  œil  content  je  te  vois  dans  Byzance! 
[nstruis-moi  des  secrets  que  peut  t'avoir  appris 
Un  voyage  si  long,  pour  moi  seul  entrepris. 
De  ce  qu'ont  vu  tes  yeux  parie  en  témoin  sincère; 
Songe  que  du  récit,  Osmin,  que  tu  vas  faire, 
Dépendent  les  destins  de  Fempire  ottoman. 
Qu'as-tu  vu  dans  l'armée,  et  que  fait  le  sultan? 

08MIN. 

Babylone,  seigneur,  à  son  prince  fidèle, 
Voyoit  sans  s'étonner  notre  armée  autour  d'elle; 
Les  Persans  rassemblés  marchoient  à  son  secours  « 
Et  du  camp  d'Amurat  s'approchoient  tous,  les  jours. 
Lui-même,  fatigué  d'un  long  siège  inutile, 
Sembloit  vouloir  laisser  Babylone  tranquille  '; 

'    Var.  n  parloil  de  laisser  fiabylone  tranquille. 

C'est  Schah-Abbas,  roi  de  Perse,  (pii  s*einpara,  au  eommeoe^ 
ment  du  régne  d'Amurat,  de  la  province  et  de  la  ville  de  Bagoai' 
llctine  appelle  cette  ville  Babylone,  quoiqu'elle  n'en  ait  jam'i' 
porté  le  nom ,  et  qu'elle  ait  toujours  eu  celui  de  Bagdad  ou  (ioj> 
din  de  Dad,  nioinc  dont  la  cellule  échappa  seule  avec  soojanii 
à  la  ruine  totale  de  Se'Ieucie.  Bacine'a  cru  que  la  ville  fondée p'I- 
Sëleucus  Nicanor,  ayant  été  appelée  dans  la  suite  Babylone, pai^l' 
qu'elle  s'accrut  des  débris  de  cette  grande  ville,  comme  sodW»'!» 
dateur  se  l'étoit  proposé  (Pline,  liv.  VI,  chap.  26 ),  la  ville '^«^''^ 
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Et ,  sans  renouveler  ses  assauts  impuissants , 
Résolu  de  combattre,  attendoit  les  Persans. 
Mais,  comme  vous  savez,  malgré  ma  diligence, 
Un  long  chemin  sépare  et  le  camp  et  Byzance  <  ; 
Mille  obstacles  divers  m'ont  même  traversé  : 
Et  je  puis  ignorer  tout  ce  qui  s'est  passé. 

ACOMAT. 

Que  faisoient  cependant  nos  braves  janissaires? 
Rendent-ils  au  sultan  des  hommages  sincères? 
Dans  le  secret  des  cœurs,  Osmin,  n  as-tu  rien  lu? 
Amurat  jouit-il  d'un  pouvoir  absolu? 

OSMIN. 

Amurat  est  content,  si  nous  le  voulons  croire. 
Et  sembloit  se  promettre  une  heureuse  victoire  ^. 
Mais  en  vain  par  ce  calme  il  crpit  nous  éblouir  : 
Il  afFecte  un  repos  dont  il  ne  peut  jouir. 
C'est  en  vain  que,  forçant  ses  soupçons  ordinaires, 

^d  poQvoit  également  être  désignée  sous  le  nom  de  Babylone, 
|Niisqa'elle  reçut  dans  son  enceinte  les  habitants  de  Séleucie^  et 
qu'elle  fut,  depuis  la  destruction  de  cette  seconde  Babylone,  la 
ville  la  plus  importante  de  toute  la  contrée.  (L.  B.) 

n  est  bien  sûr  que  la  diligence  d'Osmin  ne  fait  rien  à  la  dis- 
tance qui  est  entre  Byzance  et  le  camp  d'Amurat,  et  que  par  con- 
M<{iieQt  ce  mot  malgré  qui  marque  ^opposition,  n'est  pas  {][ramma- 
ticalement  exact,  comme  Ta  observé  i'abbc  d'Olivet.  Mais  le  sens 
«W  «  clair,  et  la  phrase  si  naturellement  abrégée  par  cette  forme 
^ellipse,  que,  bien  loin  de  la  reprocher  à  l'auteur,  il  faut  lui  savoir 
S^é d'avoir  dit  en  si  peu  de  mots  ce  qu'il  falloit  dire.  (L.)  La  diffi- 
*Wté  qu'aaroit  trouvée  Racine  à  faire  entrer  avec  élégance  dans 
^  yen  le  i^om  de  Çonstantinople,  qui  à  lui  seul  formeroit  presque 
'Ui  némistiche,  lui  a  fait  préférer  l'ancien  nom  de  Byzance.  (L.  B.) 

D'Olivet  n'approuve  pas  cet  imparfait  sembloit,  qui  lui  paroît 
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Il  se  rend  accessible  à  toos  les  janissaires  : 
Il  se  souvient  toujours  que  son  inimitié 
Voulut  de  ce  grand  corps  retrancher  la  moitié, 
Lorsque,  pour  affermir  sa  puissance  nouvelle, 
H  vouloit,  disoit-il,  sortir  de  leur  tutelle  >. 
Moi-même  j'ai  souvent  entendu  leur»  discours; 
Comme  il  les  craint  sans  cesse,  ils  le  craignent  toujours: 
Ses  caresses  n'ont  point  effacé  cette  injure. 
Votre  absence  est  pour  eux  un  sujet  de  munnure: 
Us  regrettent  le  temps  à  leur  grand  cœur  si  doux, 
Lorsque  assurés  de  vaincre  ils  combattoient  sou»  vous. 

ACOMAT. 

Quoi  !  tu  crois,  cher  Osmin,  que  ma  gloire  passée 
Flatte  encor  leur  valeur,  et  vit  dans  leur  pensée? 
Crois-tu  quHIs  me  suivroient  encore  avec  plaisir, 
Et  qu  ils  reconnottroient  la  voix  de  leur  visir? 

OSMIN. 

Le  succès  du  combat  réglera  leur  conduite  : 
Il  faut  voir  du  sultan  la  victoire  ou  la  fuite. 
Quoiqu  à  regret,  seigneur,  ils  marchent  sous  ses  lois, 

trop  proche  du  présent  est  content.  Louis  Racine  re|;anle  «cmifcil 
comme  une  erreur  typographique  ^  et  croit  quil  faut  lire: 

Et  semble  se  promeurc  ujie  heureuse  victoire.  (G.) 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  que  Je  chan(Tement  de  temps  de- 
mahdoit  que  le  sujet  fût  rappelé  par  un  pronom. 

'  Son  inimitié  voulut  lorsqu'il  voulait;  cette  phrase  n'est  ni  cor- 
recte ni  élégante.  On  remarque  quelques  vers  plus  haut ,  cette  ex- 
pression ,  forçant  ses  soupçons.  Louis  Racine  observe  que  son  père 
pouvoit  mettre  aisément  malgré  ses  soupçons,  au  lieu  de  forçant  ses 
soupçons;  il  a  trouvé,  ajoute-t-il,  dans  ce  mot  forçant,  une  él^ance 
que  d'autres  que  moi  y  trouveront  peut-être. 
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Ils  ont  à  soutenir  le  bruit  de  leurs  exploits  : 
Us  ne  ti*ahiront  point  Tbonneur  de  tant  d'années; 
Mais  enfin  le  succès  dépend  des  destinées. 
Si  rheiireux  Amurat,  secondant  leur  grand  cœur, 
Aux  champs  de  Babylone  est  déclaré  vainqueur, 
Vous  les  verrez  soumis,  rapporter  dans  Byzance 
L'exemple  d'une  aveugle  et  basse  obéissance; 
Mais  si  dans  le  combat  le  destin  plus  puissant  ■ 
Maixpie  de  quelque  affront  son  empire  naissant. 
S'il  fuit,  ne  doutez  point  que,  fiers  de  sa  disgrâce, 
A  la  haine  bientôt  ils  ne  joignent  l'audace. 
Et  n'expliquent,  seigneur,  la  perte  du  combat 
Comme  un  arrêt  du  ciel  qui  réprouve  Amurat  ^. 
Cependant,  s'il  en  faut  croire  la  renommée, 
Il  a  depuis  trois  mois  fait  partir  de  l'armée 
Un  esclave  chargé  de  quelque  ordre  secret. 
Tout  le  camp  interdit  trembloit  pour  Bajazet  : 
On  craignoit  qu' Amurat,  par  un  ordre  sévère, 
N'envoyât  demander  la  tète  de  son  frère. 

ACOMAT. 

Tel  étoit  son  dessein  :  cet  esclave  est  venu  ; 
Il  a  montré  son  ordre,  et  n'a  rien  obtenu. 

OSMIN. 

Quoi!  seigneur,  le  sultan  reverra  son  visage, 
Sans  que  de  vos  respects  il  lui  porte  ce  gage? 

'    Var.  Mais  si  dans,  ce  combat  le  destin  plus  puissant. 

«  Tonte  Thistoire  ottomane  atteste  la  yér'ué.  de  ce  que  dit  Os- 
min,  et  témoigne  combien  les  moeurs  sont  iri  hdêJement  peintes; 
mais  Fauteur  ne  les  a  pas  observées  de  même  dans  les  caractères. 
(L.) 

2.  27 
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ACOBI  AT. 

Cet  esclave  n  est  plus  :  un  ordre,  cher  Osmin, 
L'a  fait  précipiter  dans  le  fond  de  TEuxin. 

OSMIN. 

Mais  le  sultan,  surpris  d'une  trop  longue  absence, 
En  cherchera  bientôt  la  cause  et  la  vengeance. 
Que  lui  répondrez-vous? 

ACOMAT. 

Peut-être  avant  ce  temps 
Je  saurai  Foccuper  de  soins  plus  importants. 
Je  sais  bien  qu'Amurat  a  juré  ma  ruine; 
Je  sais  à  son  retour  Faccueil  qu'il  me  destine. 
Tu  vois,  pour  m'arracher  du  cœur  de  ses  soldats, 
Qu'il  va  chercher  sans  moi  les  sièges,  les  combats: 
Il  commande  l'armée;  et  moi,  dans  une  ville 
Il  me  laisse  exercer  un  pouvoir  inutile. 
Quel  emploi,  quel  séjour,  Osmin,  pour  Un  visir! 
Mais  j'ai  plus  dignement  employé  ce  loisir: 
J'ai  su  lui  préparer  des  craintes  et  des  veilles; 
Et  le  bruit  en  ira  bientôt  à  ses  oreilles. 

OSMIN. 

Quoi  donc?  qu'avez-vous  fait? 

ACOMAT. 

J'espère  qu  aujour 
Bajazet  se  déclare,  et  Roxane  avec  lui. 

OSMIN. 

Quoi!  Roxane,  seigneur,  qu'Amurat  a  choisie 
Entre  tant  de  beautés  dont  l'Europe  et  l'Asie 
Dépeuplent  leurs  états  et  remplissent  sa  cour? 
Car  on  dit  qu'elle  seule  a  fixé  son  amour; 
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Et  même  il  a  voulu  que  Theureuse  Roxane, 
Avant  qu'elle  eût  un  fils ,  prît  le  nom  de  sultane. 

ACOMAT. 

Il  a  fait  plus  pour  elle,  Osmin  :  il  a  voulu 
Qu'elle  eût  dans  son  absence  un  pouvoir  absolu. 
Tu  sais  de  nos  sultans  les  rigueurs  ordinaires  : 
Le  frère  rarement  laisse  jouir  ses  frères  • 
De  rhonneur  dangereux  d'être  sortis  d^un  sang 
Qui  les  a  de  trop  près  approchés  de  son  rang. 
L'imbécile  Ibrahim,  sans  craindre  sa  naissance  S 
Traîne,  exempt  de  péril,  une  éternelle  enfance: 
Indigne  également  de  vivre  et  de  mourir. 
On  Fabandonne  aux  mains  qui  daignent  le  nourrir. 
L'autre,  trop  redoutable ,  et  trop  digne  d'envie , 
Voit  sans  cesse  Amurat  armé  contre  sa  vie. 
Car  enfin  Bajazet  dédaigna  de  tout  temps 
La  molle  oisiveté  des  enfants  des  sultans. 
Il  vint  chercher  la  guerre  au  sortir  de  l'enfance, 
Et  même  en  fit  sous  moi  la  noble  expérience. 
Toi-même  tu  l'as  vu  courir  dans  les  combats 
Emportant  après  lui  tous  les  cœurs  des  soldats  ^ , 
Et  goûter,  tout  sanglant,  le  plaisir  et  la  gloire 
Que  donne  aux  jeunes  cœurs  la  première  victoire. 
Mais,  malgré  ses  soupçons,  le  cruel  Amurat, 

'  Lorsque  Boileau  disoit  que  son  ami  avoit  encore  plus  que  lui 
le  génie  satirique ,  il  citoit  pour  preuve  ces  quatre  vers  si  admi- 
rables. (L.  R.) 

*  On  lit ,  dans  quelques  éditions  faites  après  la  mort  de  Ra- 
cine , 

Emporter  après  lui  tous  les  cœurs  des  soldats. 

17, 
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Avant  qu'un  fils  naissant  eût  rassuré  Fétat, 
N'osoit  sacrifier  ce  frère  à  sa  vengeance , 
Ni  du  sang  ottoman  proscrire  lespcranoe. 
Ainsi  donc  pour  un  temps  Amurat  désarmé 
Laissa  dans  le  sérail  Bajazet  enfermé. 
Il  partit,  et  voulut  que,  fidèle  à  sa  haine, 
£t  des  jours  de  son  frère  arbitre  souveraine, 
Roxane,  au  moindre  bruit,  et  sans  autres  raisons^ 
Le  ftt  sacrifier  à  ses  moindres  soupçons. 
Pour  moi,  demeuré  seul,  une  juste  colère 
Tourna  bientôt  mes  vœux  du  côté  de  son  frère. 
J'entretins  la  sultane,  et,  cachant  mon  dessein, 
Lui  montrai  d' Amurat  le  retour  incertain, 
Les  murmures  du  camp,  la  fortune  des  armes; 
Je  plaignis  Bajazet,  je  lui  vantai  ses  charmes  ' , 
Qui,  par  un  soin  jaloux  dans  Tombre  retenus, 
Si  voisins  de  ses  yeux,  leur  étoient  inconnus. 
Que  te  dirai-je  enfin?  la  sultane  éperdue 
N'eut  plus  d'autre  désir  que  celui  de  sa  vue. 

OSMIN. 

Mais  pouvoient-ils  tromper  tant  de  jaloux  regards 

'  Sescharmes.  Cette  expression  est  remarquable.  Par-toat  aillent 
que  dans  cette  pièce,  Racine  ne  s'en  seroit  pas  servi,  et  je  oen 
connois  même  aucun  autre  exemple,  si  ce  n*est  dans  la  fable.  Oo 
dit  bien  d'un  homme  qu  il  est  charmant,  mais  on  ne  parle  guère 
de  ses  charmes  ;  c'est  une  expression  que  notre  langue  a  rësenee 
pour  les  femmes,  tant  les  nuances  du  langa(];e  tiennent  aux  mœurs* 
Celles  du  sérail  autorisoient  cette  expression  de  Racine.  Oo  sentira 
ais(:ment ,  sans  que  j'en  dise  les  raisons ,  qu'on  peut  parler  des 
charmes  d'un  homme  dans  un  pays  où  les  femmes  sont  esclaves  et 
renfermées.  (L.) 
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Qui  semblent  mettre  entre  eux  d'invincibleg  remparts? 

ACOMAT. 

Peut-être  il  te  souvient  qu'un  récit  peu  fidèle 
De  la  mort  d'Amurat  fit  courir  la  nouvelle. 
La  sultane,  à  ce  bruit  feignant  de  s*efFrayer, 
Par  des  cris  douloureux  eut  soin  de  Fappuyer. 
Sur  la  foi  de  ses  pleurs  ses  esclaves  tremblèrent  ; 
De  rheureux  Bajazet  les  gardes  se  troublèrent  ; 
Et  les  dons  achevant  d'ébranler  leur  devoir  ' , 
Leurs  captifs  dans  ce  trouble  osèrent  s'entrevoir. 
Roxane  vit  le  prince  ;  elle  ne  put  lui  taire 
L'ordre  dont  elle  seule  étoit  dépositaire. 
Bajazet  est  aimable  ;  il  vit  que  son  salut 
Dépendoit  de  lui  plaire,  et  bientôt  il  lui  plut. 
Tout  conspiroit  pour  lui  :  ses  soins,  sa  complaisance, 
Ce  secret  découvert,  et  cette  intelligence. 
Soupirs  d'autant  plus  doux  qu'il  les  falloit  celer. 
L'embarras  irritant  de  ne  s'oser  parler  S 
Même  témérité,  périls ,  craintes  communes , 

'   Va  IL   Et  Tespoir  acheyant  d'ébranler  lear  devoir. 

*  Ce  morceau  est  un  de  ceux  que  Voltaire  répëtoit  avec  le  plus 
de  plaisir,  et  qu*il  nous  faisoit  admirer  le  plus  dans  cette  scène  où 
tout  lui  paroissoit  admirable.  II  n*y  a  point  d'homme  de  goût  qui 
n'y  ait  remarqué,  comme  lui,  cet  art  de  la  narration^  plus  difficile 
ici  qu'ailleurs,  puisqu'il  s'agissoit  de  rendre  vraisemblable,  par  le 
choix  des  circonstances,  une  liaison  aussi  singulière  que  celle  de 
la  sultane  avec  Bajazet,  dans  la  situation  où  ils  sont  l'un  et  l'autre, 
et  au  milieu  de  tant  d'obstacles  et  de  périls.  Cette  fiction  de  la  mort 
d'Amnrat,  qui  est  de  l'invention  du  poète,  est  un  coup  de  maître. 
Le  poète  s'est  occupé  de  fonder  son  avant-scène,  comme  on  fonde 
l'action  même  quand  on  veut  prévenir  toute  objection.  (L.) 
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Lièrent  pour  jamais  leurs  cœurs  et  leurs  fortunes. 
Ceux  mêmes  dont  les  yeux  les  dévoient  éclairer, 
Sortis  de  leur  devoir ,  n'osèrent  y  rentrer. 

OSMIN. 

Quoi  !  Roxane  d*abord  leur  découvrant  son  ame 
Osa-t-elle  à  leurs  yeux  faire  éclater  sa  flamme? 

ACOMAT. 

Ils  Fignorent  encore  ;  et  jusques  à  ce  jour , 

Atalide  a  prêté  son  nom  à  cet  amour. 

Du  père  d'Amurat  Atalide  est  la  niéoe  ; 

Et  même  avec  ses  fils  partageant  sa  tendresse, 

Elle  a  vu  son  enfance  élevée  avec  eux  «. 

Du  prince,  en  apparence,  elle  reçoit  les  vœux; 

Mais  elle  les  reçoit  pour  les  rendre  à  Roxane , 

Et  veut  bien ,  sous  son  nom,  qu'il  aime  la  sultane. 

Cependant,  cher  Osmin ,  pour  s'appuyer  de  moi. 

L'un  et  l'autre  ont  promis  Atalide  à  ma  foi  *. 

OSMIN. 

Quoi  !  vous  l'aimez ,  seigneur? 

ACOMAT. 

Voudrois-tu  quamonâp 

*  Var.   Du  père  d'Amurat  Atalide  k  nièce, 

Qui  même  avec  ses  fils  partagea  sa  tendresse , 
Et  fut  dans  ce  palais  élevée  avec  eux. 

*  Hun  et  t autre  y  c'est-à-dire  Roxane  et  Bajazet.  Luncaa  Bois- 
jermain  demande  comment  Bajazet,  qui  aime  et  est  aime  d* Atalide, 
a  pu  promettre  cette  princesse  à  Acomat  :  c'est  que  Bajazet  ne  se 
fait  aucun  scrupule  de  tromper  Acomat,  et  qu'il  s'en  fait  beaucoup 
trop  de  tromper  Roxane.  Nous  verrons  que  cette  contradiction 
est  un  des  défauts  de  son  rôle.  (  L.  ) 


ACTE  I,  SCÈNE  T.  A-xTi 

Je  fisse  de  Tamour  le  vil  apprentissage  ■  ? 

Qu'un  cœur  qu  ont  endurci  la  fatigue  et  les  ans 

Suivit  d'un  vain  plaisir  les  conseils  imprudents? 

C'est  par  d'autres  attraits  qu  elle  plaît  à  ma  vue  : 

J'ain^e  en  elle  le  sang  dont  elle  est  descendue. 

Par  elle  Baja2et,  en  m'approchant  de  lui, 

Me  va,  contre  lui-même,  assurer  un  appui. 

Un  visir  aux  sultans  fait  toujours  quelque  ombrage  ; 

A  peine  ils  l'ont  choisi,  qu'ils  craignent  leur  ouvrage. 

Sa  dépouille  est  un  bien  qu'ils  veulent  recueillir, 

£t  jamais  leurs  chagrins  ne  nous  laissent  vieillir. 

Bajazet  aujourd'hui  m'honore  et  me  caresse  ; 

Ses  périls  tous  les  jours  réveillent  sa  tendresse  : 

Ce  même  Bajazet,  sur  le  trône  affermi, 

M éconnottra  peut-être  un  inutile  ami. 

£t  moi,  si  mon  devoir,  si  ma  foi  ne  l'arrête. 

S'il  ose  quelque  jour  me  demander  ma  tête... 

Je  ne  m'explique  point,  Osmin  ;  mais  je  prétends 

Que  du  moins  il  faudra  la  demander  long-temps. 

Je  sais  rendre  aux  sultans  de  fidèles  services; 

Mais  je  laisse  au  vulgaire  adorer  leurs  caprices. 

Et  ne  me  pique  point  du  scrupule  insensé 

De  bénir  mon  trépas  quand  ils  l'ont  prononcé  ^. 

Gomme  ces  deux  vers  dièvent  tout  d*un  coup  le  vUir  k  sa  juste 
Iiaateur,  et  lai  donnent  une  place  à  part  dans  une  n;volution  po- 
litique, où  Tamour  doit  jouer  un  si  (i^rand  rule,  ainsi  que  cela  doit 
être  dans  le  sérail,  et  dans  le  sérail  où  commande  Jloxane!  (L. ) 

*  Les  vers  précédents  peignent  les  Turcs ,  et  ces  deux-ci  peignent 
Acomat.  On  sent  que  ce  vieux  guerrier  est  bien  capable  de  s*élcvcr 
au-dessus  des  préjugés  religieux  de  sa  nation,  et  il  le  fait  sentir  en 
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Voilà  donc  de  ces  lieux  ce  qui  m'ouvre  Tentrée, 
£t  comme  enfin  Roxane  à  mes  yeux  s'est  montrée. 
Invisible  d'abord,  elle  entendoit  ma  voix, 
Et  craignoit  du  sérail  les  rigoureuses  lois; 
IVlais  enfin,  bannissant  cette  importune  crainte 
Qui  dans  nos  entretiens  jetoit  trop  de  conti*ainte, 
Elle-même  a  choisi  cet  endroit  écarté, 
Où  nos  cœurs  à  nos  yeux  parlent  en  liberté. 
Par  un  chemin  obscur  une  esclave  me  guide. 
Et...  Mais  on  vient  :  c'est  elle  et  sa  chère  Atalide. 
Demeure  ;  et,  s'il  le  faut,  sois  prêt  à  confirmer 
Le  récit  important  dont  je  vais  l'informer  ^ 

deux  mots.  Cette  scène  excède  la  mesure  ordinaire  ;  elle  a  plm  cle 
deux  cents  vers.  Pourquoi  ne  paroit-elle  pas  trop  longue?  Cest 
qu'il  n*y  a  rien  d*inutile  ;  c*est  que  par-tout  on  y  admire  la  fidélité 
dans  les  mœurs  ^  et  IVlégance  dans  l'expression.  (L.)  On  a  fait  à 
Racine  quelques  chicanes  grammaticales  sur  cette  façon  de  parler, 
prononcer  le  trépas;  elle  est  très  juste,  très  belle,  et  très  heoreose. 
Prononcé  vaut  mieux  €\\x  ordonné  y  et,  dans  cette  occasion,  a  toot- 
à-fait  le  même  sens.  (G.) 

'  Acomat  me  paroît  Teffort  de  Fesprit  humain.  Je  ne  Tois  rien 
dans  l'antiquité,  ni  chez  les  modernes,  qui  soit  dans  ce  caractère; 
et  la  beauté  de  la  diction  le  relève  encore  :  pas  un  seul  vers  ou  dur 
ou  foible  ;  pas  un  mot  qui  ne  soit  le  mot  propre  ;  jamais  de  sublime 
hors  d'œuvre,  qui  cesse  alors  d'être  subUme  ;  jamais  de  disserta- 
tion étrangère  au  sujet,  toutes  les  convenances  parfaitement  ob- 
servées. Enfin ,  ce  rôle  me  paroit  d'autant  plus  admirable ,  qu'il  se 
trouve  dans  la  seule  tragédie  où  l'on  pou  voit  l'introduire,  et  qu'il 
auroit  été  déplacé  par-tout  ailleurs.  (Volt.) 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  4a5 

« 

SCENE  IL 

m 

ROXANE,  ATALIDE,  ACOMAT,  OSMFN, 

ZATIME,  ZAÏRE. 


ACOMAT. 

La  vérité  s  accorde  avec  la  renommée, 

Madame.  Osmin  a  vu  le  sultan  et  larmée. 

Le  superbe  Amîirat  est  toujours  inquiet; 

Et  toujours  tous  les  cœurs  penchent  vers  Bajazet  : 

D'une  conunune  voix  ils  rappellent  au  trône. 

Cependant  les  Persans  marchoient  vers  Babylonc , 

Et  bientôt  les  deux  camps  au  pied  de  son  rempart 

Dévoient  de  la  bataille  éprouver  le  hasard. 

Ce  combat  doit,  dit-on,  fixer  nos  destinées  ; 

Et  même,  si  d'Osmin  je  compte  les  journées, 

Le  ciel  en  a  déjà  réglé  Tévénement, 

Et  le  sultan  triomphe,  ou  fuit  en  ce  moment. 

Déclarons-nous,  madame,  et  rompons  le  silence  : 

Fermons-lui  dès  ce  jour  les  portes  de  Byzance  ; 

Et  sans  nous  infirmer  s'il  triomphe  ou  s'il  fuit, 

Croyez-moi,  bâtons-nous  d'en  prévenir  le  bruit. 

S'il  fuit,  que  craignez-vous  ?  s'il  triomphe  au  contraire , 

Le  conseil  le  plus  prompt  est  le  plus  salutaire  '. 

Vous  voudrez ,  mais  trop  tard ,  soustraire  à  son  pouvoir 

Un  peuple  dans  ses  murs  prêt  à  le  recevoir. 

Pour  moi,  j'ai  su  déjà  par  mes  brigues  secrètes 

'    Vah.   Le  cootril  le  plus  prompt  est  le  plut  néceMairf. 
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Gagner  de  notre  loi  les  sacrés  interprètes  : 
Je  sais  combien,  crédule  en  sa  dévotion, 
Le  peuple  suit  le  frein  de  la  religion. 
Souffrez  que  Bajazet  voie  enfin  la  lumière  : 
Des  murs  de  ce  palais  ouvrez-lui  la  barrière  ■  ; 
Déployez  en  son  nom  cet  étendard  fatal  ^, 
Des  extrêmes  périls  Tordinaire  signal. 
Les  peuples,  prévenus  de  ce -nom  favorable, 
Savent  que  sa  vertu  le  rend  seule  coupable. 
D'ailleurs,  un  bruit  confus ,  par  mes  soins  confirmé, 
Fait  croire  heureusement  à  ce  peuple  alarmé 
Qu'Amurat  le  dédaigne ,  et  veut  loin  de  Byzance 
Transporter  désormais  son  trône  et  sa  présence. 
Déclarons  le  péril  dont  son  frère  est  pressé; 
Montrons  Tordre  cruel  qui  vous  fut  adressé; 
Sur-tout  qu'il  se  déclare  et  se  montre  lui-même, 
Et  fasse  voir  ce  front  digne  du  diadème. 

ROXANE. 

Il  suffit.  Je  tiendrai  tout  ce  que  j'ai  promis. 
Allez,  brave  Acomat,  assembler  vos  amis  : 
De  tous  leurs  sentiments  venez  me  rendre  ccnnpte; 
Je  vous  rendrai  moi-même  une  réfionse  prompte. 
Je  verrai  Bajazet.  Je  ne  puis  dire  rien, 

'  Par-tout  ailleurs  cette  expression,  la  barrière  de$  murt,  seroit 
impropre;  mais  ici  elle  est  juste,  parcequ'il  s'agit  des  murs  dtio 
sërail. 

'  Cet  e'tendard  fatal  est  la  bannière  de  Mahomet,  gardée  refr 
pieusement  dans  le  trésor  du  prince.  Lorsqu'elle  est  arborée,  tons 
les  sujets,  depuis  l'âge  de  sept  ans,  sont  obligés  de  prendre  lei 
armes  et  de  se  ranger  sous  ce  drapeau.  (L.  B.) 


ACTE  I,  SCÈNE  IL  427 

Sans  savoir  si  son  cœur  s'accorde  avec  le  mien, 
^ez,  et  revenez. 

SCENE  III. 

ROXANE,  ATALIDE,  ZATIME, 

ZAÏRE. 

ROXANE. 

Enfin,  belle  Atalide, 
Il  faut  de  nos  destins  cpie  Bajazet  décide. 
Pour  la  dernière  fois  je  le  vais  consulter  : 
Je  vais  savoir  s'il  m'aime. 

ATALIDE. 

Est-il  temps  d'en  douter, 
Itfadame?  Hâtez-vous  d'achever  votre  ouvrage. 
Vous  avez  du  visir  entendu  le  langage  ; 
Bajazet  vous  est  cher  :  savez-vous  si  demain 
Sa  liberté,  ses  jours,  seront  en  votre  main? 
Peut-être  en  ce  moment  Amurat  en  furie 
S'approche  pour  trancher  une  si  belle  vie. 
Et  pourquoi  de  son  cœur  doutez-vous  aujourd'hui? 

ROXANE. 

Mais  m'en  répondez-vous,  vous  qui  parlez  pour  lui? 

ATALIDE. 

Quoi,  madame  !  les  soins  qu'il  a  pris  pour  vous  plaire, 
Ce  que  vous  avez  fait,  ce  que  vous  pouvez  faire; 
Ses  périls ,  ses  respects,  et  sur-tout  vos  appas , 
Tout  cela  de  son  cœur  ne  vous  rcpond-il  pas  ? 
Croyez  que  vos  bontés  vivent  dans  sa  mémoire. 
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ROXANE. 

Hélas  !  pour  mon  repos  que  ne  le  puis-je  croire! 
Pourquoi  faut-il  au  moins  que,  pour  me  consoler, 
L'ingrat  ne  parle  pas  comme  on  le  fait  parler! 
Vin{]^  fois,  sur  vos  discours  pleine  de  confiance, 
Du  trouble  de  son  cœur  jouissant  par  avance, 
Moi-même  j'ai  voulu  m'assurer  de  sa  foi, 
Et  lai  fait  en  secret  amener  devant  moi  '. 
Peut-être  trop  d'amour  me  rend  trop  difficile; 
Mais,  sans  vous  fatiguer  d'un  récit  inutile. 
Je  ne  retrou  vois  point  ce  trouble,  cette  ardeur 
Que  m'avoit  tant  promis  un  discours  trop  flatteur'. 
Enfin,  si  je  lui  donne  et  la  vie  et  t*empire, 
Ces  gages  incertains  ne  me  peuvent  suffire. 

ATALIDE. 

Quoi  donc  !  à  son  amour  qu'allez- vous  proposer? 

ROXANE. 

S'il  m'aime,  dès  ce  jour  il  me  doit  épouser. 

ATALIDE. 

Vous  épouser!  O  ciel,  que  prétendez-vous  faire? 

ROXANE. 

Je  sais  que  des  sultans  l'usage  m'est  contraire; 
Je  sais  qu'ils  se  sont  fait  une  superbe  loi 
De  ne  point  à  l'hymen  assujettir  leur  foi. 
Parmi  tant  de  beautés  qui  briguent  leur  tendresse, 
Ils  daignent  quelquefois  choisir  une  maîtresse; 

'    Va  r.   Pour  l'entendre  h  mes  yeux  m'assarer  de  sa  foi , 
Je  l'ai  fait  en  secret  amener  devant  moi. 

^   Var.   Mes  yeux  ne  trouvoient  point  ce  trouble,  cette  ardenr 
Que  leur  avoit  promis  nn  discours  trop  flatteur. 


ACTE  I,  SCÈNE  III  ^ap 

Iklaîs,  toojoors  inquiète  avec  l]0us  $e$  «ipp^i»^ 

£sdave ,  elle  reçoit  son  maître  dans  sesi  briis  ^ 

£t,  sans  sortir  du  joug  où  leur  loi  la  condaninn . 

U  faut  qu'un  fils  naissant  la  d^lare  sultane. 

Amurat  plus  ardent,  et  seul  jusqu'à  cv  jour, 

A  voulu  que  Ion  dût  ce  titre  à  sou  amour. 

J'en  reçus  la  puissance  aussi-bien  que  le  titre  ; 

Et  des  jours  de  son  frère  il  me  laissa  rarbitre. 

Mais  ce  même  Amurat  ne  me  promit  jumain 

Que  rhymen  dût  un  jour  couronner  ses  bienfuitn . 

Et  moi,  qui  n'aspirois  qu'à  cette;  seule  {{loire, 

De  ses  autres  bienfaits  j'ai  perdu  lu  mémoire  '. 

Toutefois ,  que  sert-il  de  me  justifier? 

Bajazet,  il  est  vrai,  m'a  tout  fait  oublier 

Malgré  tous  ses  malheurs ,  plus  heuriMi x  que  <9ori  trhf , 

11  m'a  plu,  sans  peut-être  aspirer  k  me  plaire  : 

Femmes,  gardes,  visir,  pour  lui  j'ai  tout  wliiit  ; 

En  un  mot,  vous  voyez  ju^f^ufiu  je  iiêi  /y/tnluit. 

Grâces  à  mon  amour ,  je  me  %ui%  ift^nt  vrr vie 

Du  pouvoir  qu'Amarat  me  donna  ^ur  ^  vie  ^ 

caractère  àt%ef%»n^',  t'»:<t  ^il^-m^fm*,  1.>i  4*a  y^*fU  ^t^n*  h  frr* 
coamùiÊw^i  tt^  ffot  «tU»  yV'vn  *^^*i>4  ^  ♦*»►<•  *'r  j,ftff/rt*-j4* 

rcçv  a  Jlaflvac  I*  r^tf»  -f  *~y^y»^ .  *îl#»  »  v>M>^  v,^**  *    ^*  y»*  -■  'it. . 
ici;  et  la  pii>aiii.iii  ?««•»  iti'-*4U  .^  -*»"?.  **!*  )*»  -««►yv^^^w-r  4*  i  r  «-■ '/-*»• 


43o  BAJAZET. 

Bajazet  touche  presque  au  trône  des  sultans  : 
Il  ne  faut  plus  qu'un  pas  ;  mais  c'est  où  je  lattends. 
Malgré  tout  mon  amour,  si,  dans  cette  journée  S 
Il  ne  m  attache  à  lui  par  un  juste  hyménée; 
S'il  ose  m'alléguer  une  odieuse  loi; 
Quand  je  fais  tout  pour  lui,  s'il  ne  fait  tout  pour  moi; 
Dès  le  même  moment,  sans  songer  si  je  l'aime, 
Sans  consulter  enfin  si  je  me  perds  moi-même  ^ 
J'abandonne  l'ingrat,  et  le  laisse  rentrer 
Dans  l'état  malheureux  d'où  je  l'ai  su  tirer. 
Voilà  sur  quoi  je  veux  que  Bajazet  prononce: 
Sa  perte  ou  son  salut  dépend  de  sa  réponse. 
Je  ne  vous  presse  point  de  vouloir  aujourd'hui 
Me  prêter  votre  voix  pour  m'expliquer  à  lui^: 
Je  veux  que,  devant  moi,  sa  bouche  et  son  visage 
Me  découvrent  son  cœur,  sans  me  laisser  d'ombrage; 
Que  lui-même,  en  seci^t  amené  dans  ces  heux, 
Sans  être  préparé  se  présente  à  mes  yeux. 
Adieu.  Vous  saurez  tout  après  cette  entrevue. 

'    Var.   Quel  que  soit  mon  amour,  si  dans  cette  journée. 

"  Ces  vers  contiennent  le  (i^erme  de  toute  rintri(]^e  ;  ils  motivent 
et  préparent  la  catastrophe  ;  ils  fixent  avec  précision  le  caractère 
de  Roxane  et  la  nature  de  son  amour.  (G.) 

'  M* expliquer  h  lui  y  pour  lui  expliquer  sa  volonté:  expression 
énergique  qui  n'auroit  pas  besoin  d'être  justifiée,  si  tous  les  com- 
mentateurs n'avoient  essayé  de  l'expliquer.  On  dit  communément: 
s  expliquer  avec  quelqu'un ,  pour  avoir  une  explication  ;  maissex- 
pliquer  h  quelqu'un  y  c'est  lui  faire  connoître  ses  sentiments,  c  est 
lui  ouvrir  son  cœur,  et,  dans  la  bouche  de  Roxane ,  c'est  lui  donner 
le  choix  de  l'épouser  ou  de  mourir.  C'est  ainsi  que  Racine  a  en 
J'art  de  faire  un  trait  de  caractère  d'une  simple  expression. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  43 1 

SCENE  IV. 

ATALIDE,  ZAÏRE. 

ATÂLIDE. 

Zaïre,  c'en  est  fait,  Atalide  est  perdue  ! 

ZAÏRE. 

Vous? 

ATALIDE. 

Je  prévois  déjà  tout  ce  qu'il  feut  prévoir. 
Mon  unique  espérance  est  dans  mon  désespoir  ■. 

ZAÏRE. 

Mais,  madame,  pourquoi? 

ATALIDE. 

Si  tu  venois  d'entendre 
Quel  fîmeste  dessein  Roxane  vient  de  prendre, 
Quelles  conditions  elle  veut  imposer  ! 
Bajazet  doit  périr,  dit-elle,  ou  l'épouser. 
S'il  se  rend,  que  deviens-je  en  ce  malheur  extrême? 
Et,  s'il  ne  se  rend  pas,  que  devient-il  lui-même? 

ZAÏRE. 

Je  conçois  ce  malheur.  Mais,  à  ne  point  mentir, 
Votre  amour,  dès  long-temps,  a  dû  le  pressentir. 

ATALIDE. 

Ah,  Zaïre  !  l'amour  a-t-il  tant  de  prudence  ! 

*  Heureuse  imitation  du  vers  de  Virgile  : 

«  Una  sahis  victis  nullam  sperare  saluteni.  » 

Mot  à  mot  :  «  L'unique  salut  des  vaincus  est  de  ne  point  espérer 
de  salut.  »  {jEneid.,  lib.  II,  v.  354-)  (G.) 


I" 
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Tout  sembloit  avec  nous  être  d'intelligence: 

Roxune,  se  livrant  tout  entière  à  ma  foi, 

Du  cœur  de  Bajazet  se  reposoit  sur  moi , 

M'abaudonnoit  le  soin  de  tout  ce  qui  le  touche , 

Le  voyoit  par  mes  yeux ,  lui  parloit  par  ma  bouche; 

Et  je  croyois  toucher  au  bienheureux  moment 

Où  j'allois  par  ses  mains  couronner  mon  amant. 

Le  ciel  s'est  déclaré  contre  mon  artifice. 

Et  que  ialloit-il  donc,  Zaïre,  que  je  fisse? 

A  Terreur  de  Roxane  ai-je  dû  m'opposer, 

Et  perdre  mon  amant  pour  la  désabuser? 

Avant  que  dans  son  cœur  cette  amour  fût  formée, 

J'aimois,  et  je  pouvois  m'assurer  d'être  aimée.  , 

Dès  nos  plus  jeunes  ans,  tu  t'en  souviens  assez, 

L'amour  serra  les  nœuds  par  le  sang  commencés. 

Élevée  avec  lui  dans  le  sein  de  sa  mère,       "^ 

J'appris  à  distinguer  Bajazet  de  son  frère  ; 

Elle-même  avec  joie  unit  nos  volontés  : 

Et,  quoique  après  sa  mort  Tun  de  l'autre  écartés, 

Conservant,  sans  nous  voir,  le  désir  de  nous  plaire, 

Nous  avons  su  toujours  nous  aimer  et  nous  taire. 

Roxane,  qui  depuis,  loin  de  s'en  défier, 

A  ses  desseins  secrets  voulut  m'associer, 

Ne  put  voir  sans  amour  ce  héros  trop  aimable  : 

Elle  courut  lui  tendre  une  main  favorable. 

Bajazet  étonné  rendit  grâce  à  ses  soins. 

Lui  rendit  des  respects  :  pou  voit-il  faire  moins  *  ? 

V 

»  Cette  tirade  offre  plusieurs  nc^gligences  :  au  commenceineD^ 
)es  mots  touche  et  foucher,  qui  ne  sont  sépares  que  par  un  vers; 
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Mais  qu  aisément  Famour  croit  tout  ce  qu  il  souhaite  î 

De  ses  moindres  respects  Roxane*  satisfaite 

Nous  engagea  tous  deux ,  par  sa  facilité , 

A  la  laisser  jouir  de  sa  crédulité. 

Zaïre,  il  faut  pourtant  avouer  ma  foiblesse  : 

D'un  mouvement  jaloux  je  ne  fus  pas  maîtresse.   . 

Ma  rivale,  accablant  mon  amaht  de  bienfaits, 

Opposoit  un  empire  à  mes  foibles  attraits; 

Mille  soins  la  rendoient  présente  à  sa  mémoire  ;    - 

Elle  Fentretenoit  de  sa  prochaine  gloire  : 

Et  moi,  je  ne  puis  rien.  Mon  cœur,  pour  tout  discours, 

N'avoit  que  des  soupirs  qu'il  répétoit  toujours.- 

Le  ciel  seul  sait  combien  j'en  ai  versé  de  larmes^ 

Mais  enfin  Bàjazet  dissipa  mes  alarmes  : 

Je  condamnai  mes  pleurs,  et  jusques  aujourd'hui 

Je  Tai  pressé  de  feindre,  et  j'ai  parlé  pour  lui. 

Hélas  !  tout  est  fini  :  Roxane  méprisée    ' 

Rientôt  de  son  erreur  sera 'désabusée. 

Car  enfin  Rajazet  ne  sait  point  se  cacher; 

Je  connois  sa  vertu  prompte  à  s'effaroucher'. 

Il  faut  qu'à  tous  moments,  tremblante  et  secourable, 

Je  donne  à  ses  difiCQurs  un  sens  plus  favorable.  * 

Rajazet  va  se  perdre.  Ah!  si,  comme  autrefois. 

Ma  rivale  eût  voulu  lui  parler  par  ma  voix! 

Au  moins,  si  j'avois  pu  préparer  son  visage  ^  ! 


ici,  la  répétition  du  mot  rendit;  et  plus  bas,  cet  hémistiche,  le  ciel 
seul  sait,  dont  la  consonnance  nuit  à  Tharmoaie. 

*  La  vertu  qui  s'effarouche  ;  Raoine  est  le  premier  qui  se  soit 
serri  de  cette  expression ,  devenue  aujourd'hui  d'un  usa{];e,habituel^ 

*  Préparer  un  visage,  expression  hardie  et  heureuse ,  pour  dire  : 
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Mais,  Zaïre ,  je  puis  Tattendre  à  son  pa3sage  '  ; 
D'un  mot  ou  d'un  jregard  je  puis  le  secourir. 
Qu'il  Tépouse ,  en  un  mot,  plutôt  que  de  périra 
Si  Roxane  le  veut,  sans. doute  il  fau,t  qu il  meuiie- 
Il  se  perdra ,  te  dis-je.  At^de,  demeure  ; 
Laisse,  sans  t  alarmer,  ton  amant  sur  sa  foi. 
Penses-tu  mériter  qu'on  se  perde  pour  toi^  ? 
Peut-être  Bajazet,  secondant  ton  envie, 
Plus  que  tu  ne  voudra;s  aura  soin  de  sa  vie. 

ZAÏRE. 

Ah  !  dans  quels  soins,  madame,  allez-vous  vous  plonger^? 
Toujours  avant  le  temps  feut-il  vous  affliger? 
Vous  n  en  pouvez  douter,  Bajazet  vous  adore. 
Suspendez ,  ou  cache:?  Tennui  qui  vous  dévore  : 

préparer  Bajazet  à  ne  pas  laisser  paroître' sur  son  visaye  télcfigne- 
ment  que  Roxane  lut  inspire.  Les  vers  de  Racine  offrent  un  si  grand 
nombre  de  ces  locutions  neuves,  qu'il  est  impossible  de  les  relever 
toutes. 

'   Var.   Mais,  Zaïre,  je  puis  attendre  son  passage. 

C'est  ce  quelle  pense  quand  elle  n'écoute  que  la  raison,  et 
c'est  ce  qu'elle  ne  pense  plus  quand  elle  n'ëcoute  que  l'amour. 
(L.  R.) 

^  Ce  vers,  et  ce  qui  précède,  et  ce  qui  s^t,  tout  est  plein  de 
délicatesse  et  de  grâce.  La  situation  ne  paroit  pas  encore  s'y  oppo- 
ser; mais  à  mesure  que  le  péril  croîtra,  on  va  voir  qu'en  faisant 
son  Âtalide,  Racine  étoit  encore  trop  près  de  sa  Bérénice,  et  ne 
s'aperçut  pas  combien  ce.qiïi  étoit  charmant  dans  Tune  alloit  de- 
venir petit  dans  l'autre ,  et  contraire  à  l'esprit  du  sujet  et  à  celui 
de  la  tragédie.  (L.)     . 

^  On  est  plongé  dans  le  chagrin  :  Racine  a  cru  pouvoir  dire  par 
analogie  se  plonger  dans  tes  soittSy  expression  qui  n'auroit  rien  de 
répréhensible,  si  le  mot  soins  n'étoit  pas  un  peu  foible  pour  expri- 
mer Tétat  dans  lequel  se  trouve  Atalide. 
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N'allez  point  par  vos  pleurs  déclarer  vos  amours. 
La  main  qui  la  sauvé  le  sauvera  toujours , 
Pourvu  qu'entretenue  en  son  erreur  fatale, 
Roxane  jusqu'au  bout  ignore  sa  rivale  ' . 
Venez  en  d'autres  lieux  enfermer  vos  regrets , 
Et  de  leur  entrevue  attendre  le  succès. 

ATALIDE; 

Hé  bien,  Zaïre,. allons.  Et  toi,  si  ta  justice 
De  deux  jeunes  amants  veut  punir  l'artifice, 
O  ciel!  si  notre  amour  est  condamné  de  toi, 
Je  suis  la  plus  cou|>£ible  p  épuise  tout  sur  moi  î 

'  Voilà  le  nœud  de  toute  Tintrigue  clairement  indiqué  :  le  succès 
de  la  conspiration,  la  vie  de  Bajazet,  celle  d'AtaJide,  sont  attaches 
ù  l'erreur  de  Roxane.  Cet  acte,  excellent  dans  toutes  ses  parties, 
est  un  modèle  de  la  manière  dont  il  faut  expliquer  un  sujet,  faire 
connoîtreles  personnages  et  fbnd^»r  l'intérêt;  il  laisse  Famé  dn 
.^ectateur  entre  la  crainte  et  l'espcrqnce..  (G.) 


FIN    DU   PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCENE  I'. 

BAJAZET,  ROXAWE. 

irO^^ANE. 

Prince,  Theure  fatale  est  enfin  arrivée 
Qu'à  votre  liberté  le  ciel  a  réservée. 
Rien  ne  me  retient  plus;  et  je  puis,  dès  ce  jour, 
Accomplir  le  dessein  qu'a  formé  mon  amour. 
Non  que  vous  assurant  d'un  triomphe  facile, 
Je  mette  entre  vos  mains  un  empire  tranquille  ;  • 
Je  fais  ce  que  je  puis,  je  vous  l'a  vois  promis  : 
J'arme  votre  valeur  contre  vos  ennemis, 
J'écarte  de  vos  jours  un  péril  manifeste  ; 
Votre  vertu,  seigneur,  achèvera  le  reste. 
Osmin  a  vu  l'armée  ;  elle  penche  pour  vous  ; 
Les  chefs  ^e  notre  loi  conspirent  avec  nous  ; 
Le  visir  Aoomat  vous  répond  de  Byzance  ; 
Et  moi,  vous  le  savez,  je  tien»  sous  ma  puissance 
Cette  foule  de  chefs,  d'esclaves,  de  muets. 
Peuple  que  dans  ses  murs  renferme  ce  palais, 

'  Cette  scène  si  bien  amenée,  si  bien  préparée,  est  exécntée 
avec  tout  Fart  dont  Racine  étoit  capable  ;  elle  est  forte  de  choses  : 
la  sultane  y  développe  sa  politique  ambitieuse ,  Bajazet  sanoblesse 
et  sa  fierté,  (G.) 
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Et  dont  à  ma  faveur  les  âmes  asservies 

M'ont  vendu  dès  long-temps  leur  silence  et  leurs  vies. 

Commencez  maintenant  :  c'est  à  vous  de  courir 

Dans  le  champ  glorieux  que  j'ai  su  vous  ouvrir. 

Vous  n'entreprenez  point  une  injuste  carrière', 

Vous  repoussez,  seigneur, .une  main  meurtrière  : 

L'exemple  en  est  commun  ;  et,  parmi* les  sultans,  * 

Ce  chemin  à  l'empire  a  conduit  de  tous  temps. 

Mais,  pour  mieux  commencer,  hâtons-nous  l'un  et  l'autre 

D'assurer  Ma-fois  mon  bonheur  et  le  vôtre. 

Montrez  à  l'univers ,  en  m'attachant.à  vous , 

Que,  quand  je  vous  servois,  je  servois  mon  époux  >  ; 

Et,  par  le  nœud  sacré  d'un  heureux  hyménée. 

Justifiez  la  foi  que  je  vous  ai  donnée. 

• 

'  l^a  Harpe  et  Geoffroi  bUment  q^tte  ezpressiorr.  Cependant 
Boileau  a  dit  tenter  une  carrière,  dans  fëpitre  sur  le  paf8a0e  da 
Rhin  ;  c'est-à-dire  tenter  de  parcourir  une  carrière.  Il  en  est  de  même 
du  vers  de  Racine.  Entreprendre  une  carrière ,  c*est  entreprendre 
de  la  parcourir.  Mais  une  carrière  ne  peut  étfe  ni  juste  ni  injuste , 
et  c'est  remploi  d^«ette  épithèffi  qui  rend  le  vers  de  JR&cine/é- 
prëhensible.  •  . 

^   Var.   Que,  quand  je  vont  lenroit,  j'ai  servi  tqon  ëpoux. 

La  proposition  eu  amenée  et  motivée  aussi  adroitement  qn*elU 
peut  l'être.  Mais  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus  remarquable,  c'est  que 
ce  rôle  de  Roxane  est  le  seul  où  Tambition  ne  refroidisse  pas  l'a- 
mour, qu'ordinairement  tout  autre  mëlan(;e  l'efroidit  :  c'est  qu'ici 
l'iutdrôt  de  ces  deux  passions  est  le  même,  et  qu'elles  sont  insépa- 
rables danâ  leur  objet.  Roxane  ne  peut  épouser  son  amant  qu'en 
le  mettant  sur  le  trône  et  en  y  montant  avec  lui.  Le  danger  commun 
la  justifie  :  c'est  une  des  plus  heureuses  combinaisons  dont  Racine 
ait  été  redevable  à  la  nature  dp  sujet,  et  qui  rendent  la  conception 
de  ce  rôle  si  tragique.  (L.) 
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BAJAZET.  • 

Ah  !  que  propoeez-vous ,  madame? 

BOXANE. 

.     Ijé  quoi,  seigneur! 
Quel  obstacle  secret  trouble  notre  bonheur? 

BAJAZKT. 

Madame^  ignorez- vous  que  l'orgueil  de  Fempire... 
Que  ne  m  épargnez- vous  la  douleur  xle  le  dire? 

•       .  ROXANi;.  '  ■ 

Oui,  je  sais  que  depuis  qu'un  de  vos  empereurs, 

Bajazet,  d'un  barbare  éprouvantle»  foreur», 

Vit  an  char  du  vainqueur  son  épouse  enchaînée,. . 

Et  par  toute  rAsieàsa  suite  traînée,  *.  •  • 

De  rhonneur  ottoman  ses  successears  jaloux 

Ont  daigné  rarement  prendre  le  nonr  d'époux. 

Mais  l'amour  ne  suit  point  ces  lois  imaginaires  ; 

Et  sans  vous  rappeler  des  exemples  vulgaires, 

Soliman  (vous  savez  qu'entre  tous  vos  aïeux, 

Dont  l'univers  a  craint  le  bras  victorieux, 

N\^l  n'éleva  si Jhaut  laigrandëur  ottomatie},   . 

Ce  Soliman  jeta  les  yeux  sur  Roxelane. 

Malgré  tout  son  orgueil ,  ce  monarque  si  fier, 

A  son  trône  ,*  à -son  lit  daigna  Fassocicr,    " 

Sans  qu'elle  eût  d  autres  di'oits  au'rang  d'inij)ératrîce, 

Qu'un  peu  d'attraits,peut-être,.et  beaucoup  d'artifice  ^ 

BAJAZET. 

Il  est  vrai.  Mais  aussi  voyez  ce' que  je  puis , 

• 

'  M.  de  Thou- écrit  que  Roxelane  se  ««rvft  d'nn  prélexfe  de  re- 
ligion pour  engager  Soliman  à*  rcpouser.  Ondisoit  aussi  qu'elle  IV 
Voit  captivé  par  des  philtres  qu'une  Juive  lui  avoit  ddnnc8.*«R<*XR- 
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Ce  qu'étoit  Soliman ,  et  le  peu  que  je  suis.         •   , 

Soliman  jouissoife  d'une  pleine  puissance  : 

L'Egypte  ramenée  à  son  obéissance; 

Rhodes,  des  Ottomans  ce  redoutable  écùeil , 

De  tous  ses  défenseiH*s  devenu  le  cercueil  ; 

Du  Danube  asservi  les  rires  désolées  ; 

De  l'empire  persan  les  bornes  reculées  ; 

Dans  leurs  climats  brûlants'les  Africains  domptés, 

Faisoient  taire  les  lois  devant  ses  volontés. 

Que  suis-je?  J'attends  tout  du  peuple  et  de  l'armée  : 

Mes  malheurs  font  encor  toqte  ma  renommée. 

Infortuné;  proscrit,  incerifeain  de  régner, 

Doîs-je  irriter  les  cœurs  au  lieu  de  les  gagner? 

Témoins  de  nos  plaisirs,  plaindront-ils  nos  misères? 

Croiront-ils  mes  périls  et  vbs  larnies  sinlcères  »  ? 

Songez ,  sans  me  flatter  du  sort  de  Soliman , 

Au  meurtre  tôtit  récent  du  malheureux  Osman  >  : 

Dans  leur  rébeUion,  les  chefs  des  janissaires , 

•  •  • 

«  lana....  ut  major«m  dignitatis  gradum  adipisceretur^  .à  simulatà 
«.religione  occasionem  sumpsit....  philtris  ab  hebrsâ  saga....  sub- 
«  ministratis.  »  {Histor.,  lib.  IX.)  (L.  B.) 

'  Ce  vet*s  a  donné-lieu  à  beaucoup  de  critiques.  Sans  doute  des 
p<^rils  ne  peuvent  pas  être  sincères;  mais  c'est  un  artifice  de  style, 
dont  Racine  offre  le  premier  exemple,  de  réunir  deux  mot«  par  la 
même  épithctc,  quand  il  se  trouve  dans  le  dernier  un  rapport 
exact,  et  dans  Tautre  une  analogie'  d'idées  suffisante:  c'est  ici  le 
cas.  Les  périls  sont  réels  quand  les  larmts  sont  sincères:  ainsi  l'une 
fait  ici  supposer  l'autre,  et  la  sincérité  des  larmes  fait  sous-en- 
tendre  la  réalité  des  dangers.  (L») 

'  Osman  II ,  étranglé  par  les  janissaires ,  en  1 6aa,  et  successeur 
de  Mustapha  II,  frère  d'Achmet  I,  père  d'Osman,  et  mort  en  161 7. 
(L.  B.)  -  . 
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Cherchant  à  colorer  leuirs  dçsseins  sanguinaires. 

Se  crurent  à  sa  perte  assez  autorisés  . 

Par  le  fatal  hymen  que  vous  me  proposez. . 

Que  vous  dirai-je  enfia?  Maître  de  leur  suffrage, 

Peut-être  avec  le  temps  j'oserai  davantage. 

Ne  précipitons  rien;  et  daignez  cx>mmencer 

A  me  mettre  en  état  de  vous  récompenser. 

ROXANE* 

Je  vous  entends,  seigneur.  Je  vois  mon  imprudence; 
Je  vois  que  rien  n  échappe  à  votre  prévoyance  : 
Vous  ayez  pressenti  jusqu'au  paoindre  (Ismger 
Où  mon  amour  trop  prompt  vous  alloit  engager. 
Pour  vous  y  pour  votre  honneur,  vous  en  craignez  les  suites 
Et  je  le  crois,  seigneur,  puisque  vous. me  le  dites. 
Mais  avez-vous  prévu,  si  vous  ne  m'épo\isez> 
Les  périls  plus  certains  où  vous  vous  exposez? 
Songez- vous  que,  sans  inoi,  tout  vous  devient  contraire 
Que  c'est  à  moi  sur-tout  qu'il  importe  de  plaire? 
Songez-vous  que  je  tiens  les  portes  du  palais  ■  ; 
Que  je  puis  vous  l'ouvrir  ou  fermer  pour  jamais; 
Que  j'ai  sur  votre  vie  un  empire  suprême; 
Que  vous  ne  respirez  qu'autant  que  je  vous  aime? 
Et,  sans  ce  même  amour  qu'offensent  vos  refus. 
Songez- vous,  en  lyi  mot,  que  vous  ne  seriez  plus^? 

bajazët. 
Oui,  je  tiens  tout  de  vous;  çt  j'avois  lieu  de  croire 

'  Je  tiens  les  portes,  pour  dire  je  suis  maîtresse  desporteSy  n'est 
pas  une  façon  de  parler  très  élégante  ;  mais  elle  est  énergique  et 
précise. 

*  Yar.   Songez-vous  dès  long-temps  que  v^ot  ne  seriez  phas? 
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Qie  c'étoit  pour  vous-même  une  assez  grande  gloire, 
En  voyant  devant  moi  tout  Fempire  à  genoux, 
De  m  entendre  avouer  que  je  tiens  tout  de  vous. 
Je  ne  m  en  défends  point;  ma  bouche  le  confesse , 
Et  mon  respect  saura  le  cbnfirmer  sans  cesse  : 
Je  vous  dois  tQ«t  mon  sang;  ma  vie. est  votre  bien. 
Mais  enfin  voiilez*vous... 

RQJLANE.  • 

Non,  je  ne  veux  plus  rien. 
Ne  m'importunç  plus  de  tes  raisons  forcées  : 
Je  vois  combien  tes  vœux  sont  loin  de  mes  pensées. 
Je  ne  te  presse  plus,  ingrat,  d'y  consentir  : 
Rentre  dans  le  néant  dont  je  t'ai  fait  sortir. 
Car  enfin  qui  m'arrête?  et  quelle  autre  assurance 
Demanderois-je  encor  de  son  indifférence  ? 
L'ingrat  est-il  touché  de  mes  empressements? 
L'amour  même  entre-t-il«danS  ses  raisonnements? 
Ah  !  je  vois  tes  desseins.  Tu  crois,  quoi' que  je  fasse , 
Que  mes  propres  périls  t'assurent  de  ta  grâce  ; 
Qu'engagée  avec  toi  par  de  si  forts  liens 
Je  ne  puis  séparer  tes  intérêts  des  miens. 
Mais  je  m'assure  encore  aux  bontés  de  ton  frère  '  ; 
Il  m'aime,  tu  le  sais  ;  et,  malgré  sa  colère. 
Dans  ton  perfiçle  sang  je  puis  tout  expier^ 
Et  ta  mort  suffira  pour  me  justifier. 


'  On  dit  ^  je  m'assure  dans  Vos  bçntés,  et  je  me  fie.  h  vos  bontés. 
Suivant  TaCadëmie,  s'assurer  datis  ou  en  est  la  seule  locution  cor- 
rente.  L'autre  locution  est  purement  latine,  et  Racine  a  tentS  de  la 
faire  passer  flans  notre  langue,  pour  donner,  dans  certains  cas, 
plus  de  rapidité  à  la  pensée.  .On  peat  en  jug[er  en  comparant  les 
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N'en  doute  point,  j  y  cours;  et,  dès  ce  moment  même.: 

Bajazet ,  écoutez;  je  sens  que  je  vous  aime  : 

Vous  vous  perdee.  Gardez  de  me.laisser  ^rtir: 

Le  chemin- est  encore  ouvert  an  repentir; 

Ne  désespérez  point  une  amëinte  en  furiew 

S'il  m'échappoit  un  mot,  c'est  fait  de  ^Otre  Vié>. 

BAJAZET.  '■' 

Vous  pouvez  me  i'ôter,  elle  est  entre  vos  mains: 
Peut-être  que  nia  mort,  utile  à  vos  desseins, 
De  Theureux  Amurat  obtenant  votre  grâce , 


». 


cas  où  il  s*est  servi *dtf  Fane  et  de  l'autre  prëpositton.  11  dit  ici: 
Maik  je  fnasmre  eocorû  aux  b^ntÀ  de.  ton  fk^re. . 

Et  dansf  Athalitf,  act.  lU^  te.  vii  s 

Ils  ne  s'assurent  point  en  leiw  propre  Aiërite. 

Il  est  malheureux  que  Fusa^  n'ait  pas  adopté  ce  latinisme. 

'  Suivant  la  grammaire  ^  ces  deuxverbes  devroient  être  au  même 
temps,  puisque  Fâttion  que  chacun  exprime  doit  se  passer  au 'même 
moment;  Tune  dépend  de  Fautre  :  dès  que  le  mot  échappe  à  Roxane, 
Bajazet  expire.  Sans  dqute  il  eût  été  facile  à  Racine  de  mettre i 

S*il  m'échappe  un  seul  mot ,  c'est  fait  de  votre  vie  ; 

mais  toute  Féncrgie  de  sa  phrase  disparoissoit.  Cet  imparfait  et  ce 
présent  n*ont  donc  point  été  mis  là  sans  raison.  La  longueur  de 
Fun  augmente  là  rivacité  dé  Fautre.  Il  semble  que  Roxane  veuille 
marquer  par  le  premier  verbe  qu'elle  est  bien  éloignée  de  vouloir 
prononcer  ce  mot  fatal,  e.t  que  par  le  secqnd  ellt  fasse  sentir  ce 
pendant  avec  quelle  rapidité  elle  seroit  pbéie  si  le  mot  lui  échap- 
poit.  Cette  nuance  dans  la  pensée  et  dans  Fexpression  se  fait  sentir 
sur-tout -lorsqu'on  essaie  de  construire  la  phrase  d'une  autre  ma- 
nière ;  car  alors  Féffet  est  entièrement  perdu.  C'est  ainsi  que  June 
faute  Racine  sait  faire  sortir  une  beauté  qui  le  fait  pardonner,  et 
que  souvent  une  critique  grammaticale  est  terminée  ^ar  un  éloge 
du  style. 
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Vous  rendra  dans  son  cœur  votre  première  place. 

HOSAKE. 

Dans  son  cœur?  Ah!  crois-tu,  quand  ii  le  voudroit  bien  ', 

Que,  si  je  perds  l'espoir  de  régner  dans  le  tien, 

D'une  si  douce  erreur  si  long-temps  possédée , 

Je  paisse  déâcrmais  souffrir  une  autre  idée , 

Ni  que  je  vive  enfin,  si  je  ne  vis  pour  toi  ? 

Je  te  donne,  cruel, ;des  armes  contre  moi, 

Sans 'doute;  etjedevrois  retenir  ma  foiblesse: 

Tu  vas  en  triompher.  Oui,  je  te  le  Confesse, 

J'affectois  à  tes  yeux  une  fausse  fierté  : 

De  toi  dépend  ma  joie  et  ma  félicité  : 

De  ma  sanglante  mort  ta  mort  sera  suivie. 

Quel  fnrit  de  tant  de  soins  que  j'ai  pris  pour  ta  vie! 

'   Tout  ce  mprcenu,  pria  bien  Sivanl  dans  le  ccEur  humain,  n'cil 
que  le  dévelappemenl  i)e  ce  vers  si  frnppant  de  [i.ns^ion  et  de  vëriii'  : 

ïer»  qoi  est  du  Dombre  de  eous  qui  valent  une  hcMe  îcÈne,  pnr- 
cequ'ili  la  cenFermeDt  lojl  entière,  Obserroriti  dans  an  art  iofinî- 
meat  moins  difficile  sang  dôme  que  la  tragédie,  puÏKjnu  n'eu  e»! 
que  la  copie,  dana  l'art  delà  déclomalion ,  un  degrj  dep^ 
(piî  n'est,  guère  moins  rare  que  celui  de  In  trag^e  t 
dont  le  mérite  rMuembla  ici  à  celui  de  Baciae.  Quas 
Clairon  prononçoit  ce  vc 

Oai»H>ncaw-?A^li 

ion  accent  prononce  e» varié,  «on  ceuefito; 
dans  celte  seule  exL'lamtitlan  ali!  cxpriqtqii 
tiei',  an  point  qu'avec  an  peu  d'intelligence 
ce  qu'elle  aJloit  dire.  Ce  prqrli|;p  de  décli 
et-iin  antre  dii'mt me' genre  dans  le  rAle  d'i 
rant  lek  deux  choiei  qui  m'eut  paru  les 
[(Aire  de  talent,  qui  anjonrd'hai  semble 
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Tu  soupires  enfin,  et  semblés  tq  troubler  : 

Achève,  parle. 

BAJAZET. 

'     O  ciel  9  que  ne  puii-je  parler  ! 

.  ROXANE. 

Quoi  donc!  Que  dites  vous?  et  que  vieyis-jè  d  entendre? 
Vous  avez  des  secrets  que  je  ne  puis  apprendre^ 
Quoi  !  de  voh  sentiments  je  ne  puis  m'édaircir  ? 

•    BAJAZET.    •• 

Madame,  encore  un  coup,  c'^st  à  vous  de  chpisir: 
Daignez  m'ouvrir  au  trène  un  chemin  légitime  ; 
Ou  bien,  me  voilà  prêt,  prenez  votre  victime. 

ROXANE. 

Ah!  c  en  est  trop  enfin,  tu  seras  satisfait. 
Holà  !  gardes ,  qu  on  vienne. 

SCENE  II. 

BAJAZET,  ROXANE,  ACOMAT. 

t 

ROXANE. 

Acomat ,  c'en  est  fait. 
Vous  pouvez  retourner,  je  n  ai  rien  à  v6us  dire. 
Du  sultan  Amuilit  je  reconnois  Tempire  :  ; 
Sortez.  Que  le  sérail  soit  désormais  fermé  ; 
Et  que  tout  rentre  ici  dans  Tordre  accoutumé  '. 

Voilà  de  la  terreur  tragique,  et. une  de.cef  révolutioitf  qui 
tiennent  au  caractère  et  à  la  £assion'd*nb  personnage,  et  seknMent 
annoncer  une  catastrophe  procliaine.  Mais  les  ëcrWaips  capabk* 
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SCENE  III. 

BAJAZET,  ACOMAT. 


ACOMAT. 

Seigneur,  qu'ai-je  entendu?  Quelle  surprise  extrême  ! 
Qu'allez-vous  devenir?  Que  deviens-je  moi-même? 
D'où  natt  ce  changement?Qui  doi^-je  en  accuser? 
0  ciel  ! 

BAJAZET. 

Il  ne  faut  point  ici  vous  abuser. 
Itoxane  est  offensée  et  court  à  la  vengeance  :     - 
Un  obstacle  étemel  rompt  notre  intelligence. 
Visir,  songez  à  vous,  je  vous  en  averti; 
Et,  sans  compter  sur  moi ,  prenez- votre  parti. 

ACOHAT.. 

Quoi  ! 

BAJAZET. 

Vous  et'  vos  amis ,  cherchez  «jaelque'retraile. 
Je  sais  dans  quels  périls  mon  amitié  vous  jette  ; 
Et  j'espérois  un  jour  vous  mieux  récompenser. 
Mais,  c'en  est  &it,  vous  dis-je;il  n'y  faut  plus  □ 

A(XlM*T.  ■  . 

Et  quel  est  donc,  seigoeur,  cet  obstacle  iovind 
Tantôt  dans  le  sérail  j'ai  laissé  tout  paisïUe.. 
Quelle  fureur  saisit  votre  esprit  et  le  sien? 

de  ce*  gruids  cod|>i  de  ihcAtrc  aavenl  reculef  oe  qHTdl 
de  pNeipiler.  (L.)  Il  eit  remarqiiablc  ijiie  Volleire  ijr'i 
•«tic  litnatjoa  duit  1«  iciiie  vu  de  l'acic  10  di 
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BAJAZET. 

£lle  veul,  Acomat,  que  je  l'épouse  >  ! 

ACOMAT. 

Hé  bien! 
L'usage  des  sultans  à  ses  vœux  est  contraire; 
Mais  cet  usage,  enfin,  est-ce  une  loi  sévère, 
Qu'aux  dépens^  de  vos  jours  vous  deviez  observer? 
La  plus  sainte  des  lois ,  ah  !  c  est  de  vous  sauver, 
£t  d'arracher,  seigjneur,  d'une  loort  oianifeste, 
Le  sang  des  Ottomans  dont  vous  faites  le  reste'  1 

BAJAZET. 

Ce  reste  malheureux  seroit  trop  acheté', 
S'il  faut  le  conserver  par  une  lâcheté» 

ACOMAT.       ..  -    •     ^ 
Et  pourquoi  vous  en  faire  une  image  si  noi]::e3? 
L'hymen  de  Soliman  ternit-il  sa  mémoipe? 
Cependant  Soliman  n'étoit  point  menacé 
Des  périls  évidents  dont  vous  êtes  pressé. 

'  Voltaine  citoit  souvçnt  ce  vers  en  dérision ,  et  je  crois  qu'il 
n'avoit  pas  tort.  Gela  est  petit,  même  pour  Iç  fond  des  choses,  et 
encore  plus  par  Fexpresdon.  C'est  ici  que  le  rôle  de  Bajazeteoni' 
menée  à  être  au'^essous  du  sujet.  Ce  malheitreuz  vers  amionce 
toute  la  misère  du  personnage  qu'il  va  jouer  dans  cette  scène  et 
dans  le  reste  de  la  pièce  :  il  ne  sera  plus-qu'un  amoureux  de  romao, 
et  quelquefois  de  comédie.  (L.) 

*  Arracher  (tune  ntort  manifeste  le  sang  dont  vôits  faites^ le  tfste: 
Cette  phrase  manque  à-la-fois  tïéiéçsLnoe  et  de  correction.  On  ne 
dit  pas  faire  le  reste  d'un  samg^  mais  être  le  reste,  • 

^  A  quoi  se  rapporte. eu?  Il  faut  deviner  que  c'est  au  mariage 
de  Rajazet  avec  Rcyuin^  v\g  sens  l'indique;  mais  le  poète  auroitdti 
marquer  plus  exactement  ce  rapport.  (G.) 
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BAJAZ£T. 

£t  ce  sont  ces  périls  et  ce  soin  de  ma  vie . 
Qui  d'un  servile  hymen  feroient  Fignominie. 
Soliman  n'ayoit  point  ce  prétexte  odieux  : 
Son  esclave  trouva  grâce  devait  ses  yeux  ; 
Et,  sans  subir  Iç  joug  d'un  hymen  nécessaire , 
II  lui  fit  de  son  cœur  un  présent  volontaire. 

ACOMAT. 

Mais  vous  aimez  Roxane.   •     . 

BAJ^ZET. 

Acomat,  c'est  assez. 
Je  me  plains  de  mon  sort  mpins  que  vous  ne  pensez. 
La  mort  n'est  point  pour  moi  le  comble  des  disgrâces  ; 
J'osai,  tout  jeune  ençor,  la  chercher  sur  vos  traees; 
Et  l'jjidigne  prison  où  je  suis  renfermé 
A  la  voir  de  plus  près  m'a  même  accoutumé  ;     .  ' 
Amurat  à  mes  yeux  l'a. vingt  fois  présentée  : 
Elle  finit  le  cours  d'une  vie  agitée. 
Hélas  !  si  je  la  quitte  avec  quelque  regret  »...     . 
Pardonnez ,  Acomat,  je  plains  avec  sujet  ^ 
Des  cœurs  dont  les  bontés  trop  mal  récompensées 
M'avoient  jiris  pour  objet  de  toutes  leurs  pensées. 

• 

'  Le  proBom  la  semble  ici  se  rapporter  à  la  mort  y  comme  s'y 
rapportent  tous  les  pronoms  qui  prcccdent;  et  cependant,  en  ne 
consultant  que  lé  sens  de  la  plirase ,'  on  voit  que  ce  pronom  dé* 
si^e  la  vie  agitée  de  Bajazet.  Cette  négligence  est  assez  commune-, 
dans  Racine.  Nous  la  remarquons  ici  pour  n'y  plus  revenir. 

»  Le  mot  propre  étoit  avec  raison.  On  dit  bien  j'ai  sujet  de  me 
plaindre  de  vous^  mais  je  me  plains  avec  sujet  est  une  phrase  qui 
ne  peut  être  supportée  que  dans  le  style  familier.  (L.) 
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AC0M4T. 

Ah  !  si  nous  péii9Sons ,  n'en  accusez  que  vous , 
Seigneur:  dites  un  mot,  et  vous  nous  sauvez  tous. 
Tout  ce  qui  reste  ici  de  braves  janissaires, 
De  ia  religion  les  saints  dépositaires. 
Du  peuple  byzantin  ceux  qui  pins  respectés 
Par  leur  exemple  seul  règlent  ses  volontés, 
Sont  prêts  de  vous  conduire  à  la  porte  sacrée 
D'où  les  nouveaux  sultans  font  leur  première  entrée. 

BAJjZET. 

Hé  bien ,  brave  Acomat ,  si  je  leur  suis  si  cher. 
Que  des  mains  de  Roxane  ils  viennent  m'airaclier; 
Du  sérail,  s'il  le  faut,  venez  forcer  la  porte; 
Entrez  accompagné  de  leur  vaillante  escorte. 
J'aime  mieux  en  sortir  sanglant,  couvert  de  coups, 
Quechargé  malgré  moi  du  nom  de  son  époux. 
Peut-être  je  saurai,  dans  ce  désordre  extrême. 
Par  un  beau  désespoir  me  secourir  moi-même  '  ; 
Attendre,  en  combattant,  l'effet  de  votre  foi, 
Et  vous  donner  le  tempsde  venir  jusqu'à  moi. 

ACOMAT. 

Hé  !  pourrai-je  empêcher,  malgré  ma  diligence^ 
Que  Roxane  d'un  coup  n'assure  sa  vengeance? 
Alors  qu'aura  servi  ce  zéie  impétueux, 
Qu'à  charger  vos  amis  d'un  crime  infructueux? 
Promettez  :  affranchi  du  péril  qui  vous  presse. 
Vous  verrez  de  quel  poids  sera  votre  promesse. 

'    Racine  s'est  emparé  du  ven  du  Cunieille  : 

Ou  r|D'un  l>i3u  d^9ei]iuir  ulurs  U  iccourAi.  [  ii.) 
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BAJAZET. 

Moi! 

ACOMAT. 

Ne  rougissez  point:  le  sang  des  Ottomans 
Ne  doit  point  en  esclave  obéir  aux  serments. 
Consultez  ces  héros  que  le  droit  de  la  guerre 
Mena  victorieuse  jusqu'au  bout  de  la  terre  : 
Libres  dans  leur  victoire ,  et  maîtres  de  leur  foi , 
L'intérêt  de  Tétât  fut  leur  unique  loi  ; 
Et  d'im  trône  si  saint  la  moitié  n'est  fondée 
Que  sur  la  foi  promise  et  rarement  gardée. 
Je  m -emporte,  seigneur  ' . 

• 

'  Tons  les  mërites  sont  réunis  dans  le  discours  ferme  et  mesuré 
d*Acomat.  La  politique  ottomane  y  est,  quoique  en  passant, *carac- 
térisëe  comme  dans  l'histoire,  et  buribëe  comme  en  poësie.  Mais 
plus  j*admire  Acomat,  plus  je- suis  réyolté  contre  Bajazet.  Passons 
que  le  visir  ne  le  presse  pas  davantage ,  par  une  discrétion  respec- 
tueuse^ sur  son  étrange  obstination  ;  mais  quand  le  prince  parle 
de  perfidie,  que  répondroit-il  si  Acomat  lui  disoit  :  «  Vous  n'y  pen- 
sez pas.  Ah!  depuis  long-temps  vous  êtes  perfide  envers  Roxane, 
puisque  très  certainement  elle  se  persuade  que  vous  Fépouserez, 
et  qu'à  coup  sûr  vous  le  lui  avez  laissé  croire.  Où  est  donc  le  grand 
crime  et  le  grand  malheur  de  la  tromper  un  peu  plus  long-temps 
quand  il  s*agit  de  la  sauver,  et  de  sauver  vous,  moi,  tous  vos  amis; 
en  un  mot,  quand  il  s*agit  de  vivre  et  de  régner?  m  Voilà  ce  que 
l'auteur  n'a  pas  voulu  faire  dire  au  visir,  de  peur  de  trop  écraser 
Bajazet,  et  pour  lui  épargner  le  ridicule  de  la  seule  réponse  plau- 
sible :  J'en  aime  une  autre.  Qu'on  imagine  l'effet  qu'une  pareille 
réponse  feroit  sur  un  homme  tel  qu' Acomat,  et  le  profond  mépris 
qu'elle  lui  inspire roit  pour  le  prince  qu'il  veut  servir.  Aussi  Racine 
s'est-il  cru  obligé,  pour  relever  un  peu  ce  pauvre  prince  aux  yeux 
des  spectateurs,  de  faire  dire  au  visir  qu'il» admire  ce  courage  et 
cette  foi  y  ce  qu'assurément  Acomat  n'a  jamais  pu  dire.  Cest  le  seul 
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BAJAZET. 

Oui,  je  sais,  Acomat, 
Jusqu'où  les  a  portés  Tintérét  de  Tétat'. 
Mais  ces  mêmes  héros,  prodigues  de  leur  vie, 
Ne  la  rachetoient  point  par  une  perfidie. 

ACOMAT. 

O  courage  inflexible  !  O  trop  constante  foi  > 
Que ,  même  en  périssant,  j'admire  malgré  moîl 
Faut-il  qu'en  un  moment  un  scrupule  timide  . 
Perde...  !  Mais  quel  bonheur  noqs  envoie  Atalide? 

SCENE  IV. 

BAJAZET,  ATALIDE,  ACOMAT. 

ACOMAT. 

Ah,  madame!  venez  avec  moi  vous  unir. 
Il  se  perd. 

ATALIOE. 

C'est  de  quoi  je  viens  l'entretenir. 
Mais  laissez-nous  :  Roxane,  à  sa  perte  animée, 
Veut  que  de  ce  palais  la  porte  soit  fermée. 
Toutefois,  Acomat,  ne  vous  éloigne^  pas  : 
Peut-être  on  vous  fera  revenir  sur  vos  pas^, 

endroit  faux  de  ce  superbe  rôle,  et  c'est  le  rôle  de  Bajazet  (joi  en 
est  cause.  (L.) 

'   Le  pronom  les  est  trop  éloigné  de  héros  auquel  il  se  rapporte, 
et  qui  se  trouve  placé  neuf  vers  plus  haut.  (O.) 
^    Var.    o  courage  !  O  vertus  î  O  trop  constante  {<Àl 
3  Vers  admirablement  place  pour  faire  i*enailre  un  rayon  d  es- 
pérance. (G.) 


»'* 
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SCENE  V. 


ÇAU^ET.  ÀTALIOE. 

f  '  '   '  ï  '  '      •       '  '  * 

BAJASÇET. 

Hé  bien  !  c'est  msiinteiiant  qu  il  iaut  que  je  voua  laisse. 

Le  ciel  pu^it  ma  feinte,  et  confond  \qtrei  adressa  ; 

Rien  ne  ^i  a  pu  piirer  con,tre  s^ç  dçroi^s  coups  ; 

Il  feUoit  Qu  mpu.riiÇf  pu  n  etre.plus  à  vous. 

De  quoi  UQUS  a  servi  cette  indigne  contrainte? 

Je  meurs  plus  t^d  :  voilà  tout  le  fruit  de  m^  feinte. 

Je  VOUS  Tavois  prédit:  mais  vqus  Taves;  vQuJlu.  ; 

J'ai  recalé  vq3  pleurs  autaqt  que  je  Tai  pu  '• 

Belle  Atalide,  au  upm  de  cette  oomplaiaancei 

Daignez  dft  la  sultane  éviter  la  pré^encç  : 

Vos  pleurs  vous  trahiroieut;  caçhes&-les  à  SÇ3  y^W» 

Et  ne  pi-QlQngoz  point  dç  dangereux  adieux. 

ATALIPE4 
Non,  seigneur.  Vos  bontés  pour  une  infortupéi^ 
Ont  assez  disputé  contre  la  destinée. 
Il  vous  en  coûte  trop  pour  vouloir  m'épargner  : 
Il  £iut  vous  rendre;  il  faut  me  quitter,  et  régner. 

BAMZJÏT. 

Vous  quitter! 

'  Od  ne  peut  ni  recaler  ni  avancer  des  plean.  On  sent  bien 
que  ridée  de  Paaienr  e-t  ;  Sai  reculé  le  moment  de  po$pleur$;  niaif 
ce  n*est  pas  la  le  cas  de  Tellipse,  parceqa'il  n'y  a  ancon  rapport 
mmire  le  propre  et  le  figoré.  (L.) 

•9- 
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ATâLIDE. 

Je  le  veux.  Je  me  suis  consultée. 
De  mille  soins  jaloux  jusqu'alors  agitée, 
Il  est  vrai,  je  n'ai  pu  concevoir  sans  effroi 
Que  Bajazet  pût  vivre  et  n'être  plus  à  moi  : 
Et  lorsque  quelquefois  de  ma  rivale  heureuse 
Je  me  représentois  l'image  douloureuse, 
Votre  mort  (pardonnez  aux  fureurs  des  amants) 
Ne  me  paroissoit  pas  le  plus  grand  des  tourments'. 
Mais  à  mes  tristes  yeux  votre  mort  préparée 
Dans  toute  son  horreur  ne  s^étoit  pas  montrée  : 
Je  ne  vous  voyois  pas ,  ainsi  que  je  vous  vois, 
Prêt  à  me  dire  adieu  pour  la  dernière  fois. 
Seigneur,  je  sais  trop  bien  avec  quelle  constance 
Vous  allez  de  la  mort  affronter  la  présence  ; 
Je  sais  que  votre  cœur  se  fait  quelques  plaisirs^    . 
De  me  prouver  sa  foi  dans  ses  derniers  soupirs; 
Mais ,  hélas!  épargnez  une  ame  plus  timide  ; 
Mesurez  vos  malheurs  aux  forces  d'AtaUde; 
Et  ne  m'exposez  point  aux  plus  vives  douleurs 

'  Ces  vers  non  seulement  ont  le  mérite  de  la  vérité  et  de  ïêé- 
Çance ,  mais  sont  encore  parfaitement  adaptés  à  la  situation.  Le 
charme  de  ce  style  est  encore  ici  d'autant  plus  senti,  qu*Atalide 
fait  ce  qu'elle  doit  faire,  et  dit  ce  qu'elle  doit  dire.  Mais  quoique 
Tauteur  se  soutienne  dans  la  fin  de  cet  acte  à  force  de  talent, 
voyez  cependant  comme  tout  languit,  depuis  cette  première  scène 
terminée  d'une  manière  si  tra{^ique ,  et  comme  le  ton  géuéral  a 
baissé,  parceque  Rajazet  n'a  pas  eu  celui  qu'il  de  voit  avoir.  (L) 

'  Quelques  plaisirs  au  pluriel  n'est  nr  exact  ni  élégant  H  ne  sa- 
jjit  ici  que  d'un  seul  plaisir,  de  celui  de  .prouver  sa  foi.  H  falloit 
donc  absolument  le  singulier. 
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Qui  jamais  d'une  amante  épuisèrent  les  pleurs  ! 

fiAJAZET. 

Et  que  deviendrez-vous,  si,  dès  cette  journée, 
Je  célèbre  à  vos  yeux  ce  funeste  hy menée? 

ATALIDE. 

Ne  vous  informez  point  ce  que  je  deviendrai  '. 

Peut-être  à  mon  destin,  seigneur,  j'obéirai. 

Que  sais-je?  A  ma  douleur  je  chercherai  des  charmes  ^. 

Je  songerai  .peut-être,  ^u  milieu  de  mes  larmes, 

Qu'à  vous  perdre  pour  moi  vous  étiez  résolu; 

Que  vous  vivez;  qu'enfin  c'est  moi  qui  l'ai  voulu. 

BAJAZET. 

Non,  vous  ne  verrez  point  cette  fête  cruelle. 
Phis  vous  me  commandez  de  vous  être  infidèle, 
Madame,  plus  je  vois  combien  vous  méritez 
De  ne  point  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 
Quoi!  cet  amour  si  tendre,  et  né  dans  notre  enfance. 
Dont  les  feux  avec  nous  ont  crû  dans  le  silence  ; 
Vos  larmes  que  ma  main  pouvoit  seule  arrêter;  >. 
Mes  serments  redoublés  de  ne  vous  point  quitter  : 

*  Il  faudroit  ne  vous  informez  point  de  <x  que  je  deviendrai;  et 
pourquoi  le  faudroit-il  ?  parceque  aucun  verbe  ne  peut  avoir  deux 
réfjjimes  simples ,  ou  deux  accusatifs ,  «omme  on  parleroit  en  latin  : 
Ne  vous  informez  point  ce,  c'est-à-dire  la  chose  que  je  deviendrai. 
Alors  tious  et  ce  sont  deux  régimes  simples ,  ce  qui  est  contraire 
an  principe.  Il  eût  été  facile  de  mettre  ne  me  demandez  point,  etc. 
(D-O.)  • 

*  La  Harpe  observe  qu'en  prose  on  diroit  chercher  des  soula- 
gements, des  consolations;  mais  en  poésie  chercher  des  charmes 
est  bien  plus  heureux.  D'ailleurs^  il  y  a  analogie  avec  cette  expres- 
sion élégante  et  reçue ,  charmer  les  douleurs. 
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Tout  cela  finiroit  par  une  perfidie! 
JV[>ouseroi8,  et  qui?  (s'il  faut  que  je  le  die) 
L-ne  esclave  attachée  à  ses  seuls  intérêts , 
Qui  présente  à  mes  yeux  àei  supplices  tout  ptéti  ', 
Qui  m'offre,  ou  son  hymen,  ou  la  mort  infaillible >; 
Tandis  qu'à  mes  périls  Atalide  sensible, 
Et  trop  digne  du  sang  qui  lui  doftna  le  jôùf, 
Veut  me  sacrifier  jusques  à  son  atuôûr? 
Ah  !  qu  au  jaloux  sultan  ma  tète  soit  portée; 
Puisqu'il  feiut  à  ce  prix  qu'elle  soit  rachetée! 

ATALIDÉ. 

Seigneur,  vous  pourriez  vivre,  et  ne  me  point  trahir. 

BAJA^Et. 

Parlez  :  si  je  le  puis ,  je  suis  prêt  d'obéir. 

ATALinE. 

La  sultane  vous  aime;  et,  malgré  ia  cdlèWJ, 
Si  vous  preniez,  seigneur,  plus  de  soin  de  lui  plaifè; 
Si  vos  soupirs  daignoient  lui  faire  pressentit* 
Qu'un  jour... 

BAJAZET. 

Je  vous  entends  :  je  n'y  puis  consentir. 
Ne  vous  figurez  point  que,  dans  cette  jouinéé, 

'   Vab.  Qni  présenie  à  nues  yèvx  le»  snppUcet  tout  prêt*. 

*  On  ne  peut  point  dire  elle  m^ûffre  la  mott  infaiUMèy  fiî* 
ceque  la  mort,  prise  dans  un  sens  absolu,  est  toujours  infaillible'; 
mais  la  phrase  eut  été  correcte,  èi  Racine  eût  dit  :  elle  m  offre ukt 
mort  infaillible,  c'est-à-dire  an  genre  de  inort  au^ël  on  ne  jJeut 
échapper.  L'article  indéfini  une  donhe  un  séhs  ^ûgae  in  tnttin&tî^ 
ce  cpii  permet  de  le  modifier  par  une  épithéte.  Il  jf  à  donc  ici  tm» 
incorrection  de  langage. 


ACTE  II,  SCÈNE  V.  455 

D^un  lâche  désespoir  ma  vertu  consternée  > 

Craigne  les  soins  d'un  trône  où  je  pourrois  monter, 

Et  par  un  prompt  trépas  cherche  à  les  éviter. 

J^écoute  trop  peut-être  une  imprudente  audace; 

Mais,  sans  cesse  occupe  des  grands  noms  de  ma  race, 

J*espérois  que,  fuyant  un  indigne  repos. 

Je  prendrois  quelque  place  entre  tant  de  héros. 

Mais,  quelque  ambition,  quelque  amour  qui  me  brûle. 

Je  ne  puis  plus  tromper  une  amante  crédule. 

En  vain ,  pour  me  sauver,  je  vous  Taurois  promis  : 

Et  ma  bouche  et  mes  yeux ,  du  mensonge  ennemis , 

Peut-être,  dans  le  temps  que  je  voudrois  lui  plaire, 

Feroient  par  leur  désordre  un  effet  tout  contraire  >; 

Et  de  n)es  froids  soupirs  ses  regards  offensés 

Verroient  trop  que  mon  cœur  ne  les  a  point  poussés. 

O  del  !  combien  de  fois  je  Taurois  éclaircie, 

Si  je  n'eusse  à  sa  haine  exposé  que  ma  vie; 

Si  je  n'avois  pas  craint  que  ses  soupçons  jaloux 

N'eussent  trop  aisément  remonté  jusqu'à  vous  ! 

Et  j'irois  l'abuser  d'une  fausse  promesse! 

Je  me  parjurerois!  Et,  par  cette  bassesse... 

Ah!  loin  de  m'ordonner  cet  indigne  détour, 

Si  votre  cœur  étoit  moins  plein  de  son  amour, 

Je  vous  verrois,  sans  doute,  en  rougir  la  première. 

*  Racine  le  fils  condamne  cette  expression ,  consternée  <Vun  tache 
désespoir.  M.  de  La  Harpe  observe  que  l'on  peut  être  consterné  du 
désespoir  de  qttelquun,  et  non  pas  de  son  propre  désespoir.  Il  est 
certain  qoe  Tasaj^e  n'admet  point  cette  façon  de  parler.  Je  n'ose- 
rois  assurer  qu'elle  doive  être  exclue  de  la  poësie.  (6.) 

Le  désordre  de  la  bouche  et  des  yeux  n'est  pas  une  phrase  Fran- 
çoise,  et  ne  rend  pas  l'idée  de  l'auteur.  (L.) 
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Mais,  pour  vous  épargner  une  injuste  prière. 

Adieu;  je  vais  trouver  Roixane  de  ce  pas, 

Et  je  vous  quitte.  i 

ATALIDE. 

Et  moi,  je  ne  vous  quitte  pas. 
Venez,  cruel,  venez,  je  vais  vous  y  conduire; 
Et  de  tous  nos  secrets  c'est  moi  qui  veux  rinstroire. 
Puisque ,  malgré  mes  pleurs ,  mon  amant  furieuK, 
Se  fait  tant  de  plaisir  d'expirer  à  mes  yeux, 
Boxane,  malgré  vous,  nous  joindra  Fun  et  Fautre: 
Elle  aura  plus  de  soif  de  mon  sang  que  du  vôtre; 
Et  je  pourrai  donner  à  vos  yeux  efirayés 
Le  spectacle  sanglant  que  vous  me  prépariez» 

BAJAZET. 

O  ciel  !  que  faites-vous? 

ATALIDE. 

Cruel  !  pouvez-vous  croire 
Que  je  sois  moins  que  vous  jalouse  de  ma  gloire  '? 
Pensez- vous  que  cent  fois,  en  vous  faisant  parler. 
Ma  rougeur  ne  fût  pas  prête  à  me  déceler? 
Mais  on  me  prcsentoit  votre  perte  prochaine. 
Pourquoi  faut-il,  ingrat!  quand  la  mienne  est  certaine, 
Que  vous  n'osiez  pour  moi  ce  que  j  osois  pour  vous? 
Peut-être  il  suffira  d'un  mot  un  peu  plus  doux; 
Roxane  dans  son  cœur  peut-être  vous  pardonne. 

'  Il  est  certain  que  l'auteur  u'a  point  rendu  sa  pensée.  Atalide 
Touloit  dire:  Pouvez-vous  croire  (fueje  sois  moins  jalouse  de  ma 
gloire,  que  vous  n'êtes  jaloux  de  la  vôtre?  (L.  B.)  Au  contrair», 
elîe  semble  dire  :  Pouvez-vous  croire  que  ma  gloire  me  touche  î»«w* 
(ju'elle  ne  vous  touche?  (D'O.) 
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us-méme,  vous  voyez  le  temps  qu  elle  vous  donne  : 

-elle,  en  vous  quittant,  fait  sortir  le  visir? 

s,  gardes  à  mes  yeux  viennent-ils  vous  saisir? 

fin^  dans  sa  fureur  implorait  mon  adresse, 

\  pleurs  ne  m*ont-ils  pas  découvert  sa  tendresse? 

At-étre  elle  n^âttend  qu'un  espoir  incertain  < 

i  lui  lisisse  tomber  les  armes  de  la  main. 

ez ,  «eigneur,  sauvez  votre  vie  et  la  mienne  ^. 

bajazet: 
bien...  Mais  quels  discours  faut-il  que^è  lui  tienne? 

-    ATALIDE. 

!  daignez  sur  ce  choix  ne  me  point  consulter  3. 

«ccasion,  le  ciel  pourra  vous  les  dicter. 

ez  :  «ntre  elle  et  vous  je  ne  dois  point  paraître  : 

tre  trouble  ou  le  mien  nous  feroit  reconnaître. 

ez  :  encore  un  coup,  je  n'ose  m'y  trouver. 

es...  tout  ce  qu'il  faut,  seigneur,  pour  vous  sauver. 

Le  mot  peut'^tre  revient  trois  fois  dans  cette  tirade.  On  re- 
'que  un  exemple  de  la  même  négligence  dans  la  tirade  précé- 
te  de  Bajazet  :  le  mot  mais  y  est  également  répété  trois  fois ,  et 
lot  peut-être  s'y  trouve  encore  deux. 

Vas.  ABes,  teignear;  tentex  cette  dernière  voie. 

BAJAZET. 

Hé  bien!...  Mais  quels  discours  voulez-vous  que  j'emploie  ? 

Quelle  foule  de  convenances  justes  et  fines  réunies  dans  ce 
,  auquel  le  commun  des  lecteurs  ne  prend  pas  garde  !  Ce  sont 
es  vers  que  jamais  un  homme  médiocre  ne  peut  ni  trouver 
3précier.  Des  auteurs  tels  que  Racine  sont  encore  au-dessus 
autres,  même  quand  ils  sont  au-dessous  d'eux-mêmes.  (L.) 

FIN  DU  SECOND  ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCENE  I. 

ATALIDE,  ZAÏRE. 

•I 

ATALIDE. 

Zaïre,  il  est  donc  vrai,  sa  grâce  est  prononcée? 

ZAÏRE. 

Je  vous  lu  dit,  madame  :  une  esclave  empressée» 
Qui  couroit  de  Roxane  accomplir  le  désir. 
Aux  portes  du  sérail  a  reçu  le  visir.  .   . 

Ils  ne  m  ont  point  parlé;  mais,  mieux  qu aucun langaj 
Le  transport  du  visir  marquoit  sur  son  visage 
Qu'un  heureux  changement  le  rappelle  au  palais, 
Et  qu'il  y  vient  signer  une  éternelle  paix. 
Roxane  a  pris,  sans  doute,  une  plus  douce  voie. 

ATALIDE. 

Ainsi,  de  toutes  parts,  les  plaisirs  et  la  joie 
M'abandonnent,  Zaïre,  et  marchent  sur  leurs  pas. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  ;  je  ne  m'en  repens  pas. 

ZAÏRE. 

Quoi ,  madame!  Quelle  est  cette  nouvelle  alartne? 

ATALIDE. 

Et  ne  t'a-t-on  point  dit,  Zaïre,  par  quel  charme, 
Ou ,  pour  mieux  dire  enfin,  par  quel  engagement 


BAJAZET.  4^9 

I  p«i  ftiiré  un  si  prompt  changement  ■? 
en  sa  fureur  panoUsoit  inflexible; 
1^  son  cœur  quelque  gage  infaillible? 
épou9è-t-il? 

tklKE. 

Je  n  eh  m  rien  appris, 
in  s'il  n'ft  pu  se  Sauver  qu'à  ce  prix; 
e  que  vous-même  ave2  su  lui  prescrire, 
use,  en  un  mot...  - 

ATALtDÊ. 

8Hirépou8e,Zaïi*e! 

KAIIlB. 

us  repenteis-vous  des  généreux  discours 
%  dictoit  le  smn  de  conserver  ses  jours? 

I  :  d  ne  fera  que  ce  qu'il  a  dû  faire. 

itfa  trop  jaloux  $  c  est  à  Vous  de  vous  taire: 

!t  Tépouse,  il  suit  mes  volontés; 

nmence  cette  jalousie  qui  gâte  tout,  et  qui,  dans  1a  ni* 
nuée,  n*a  point  d'excutte.  Atalide  elle-même  a  parfiiiiP- 
que,  dans  sa  dernière  conversation  avec  Bajazef ,  font 
rendre  ce  changement  très  simple  et  très  vraisemblable, 
ait  la  moindre  apparence  d*infidi^lif  é.  Qu'on  reline  cette 
ène  du  second  acte;  elle  rend  tontes  Galles  du  troiAièmè 
;s.  Je  sais  que  ce%  sortes  de  contra'lirtions ,  celte  eitpèce 
a,  s'il  faut  dire  le  mot,  sont  de  l'essence  de  l'amour, 
îe  n*est  pas  cette  naturc'là  qu'il  faut  montrer  dans  une 
e  poëte  a  le  choix  de  celle  qu'il  veut  et  doit  peindre,  et 
isir  celle  qui  convient  à  son  tableau  et  a  son  dessein, 
dans  l'idylle  et  l'élf'gie  jusqu'à  la  fin  de*  cet  acte,  et  n'oa- 
lie  nous  sommes  entre  le  poignard  et  le  cordon.  Celt* 
st  la  plaie  secrète  de  l'ouvrage.  (L.) 
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Respectes  ma  vertu  qui  vous  a  surmontés  ; 
A  ces  nobles  conseils  ne  mêlez  point  le  vôtre; 
Et,  loin  de  me  le  peindre  entre  les  bras  d'une  autre, 
Laissez-moi  sans  regret  me  le  rcprésentM* 
Au  trône  où  mon  amour  Ta  forcé  de  monter. 
Oui ,  je  me  reconnois,  je  suis  toujours  la  même. 
Je  voulois  qu'il  m  aimât,  chère  2iaïre;  il  m'aime: 
Et  du  moins  cet  espoir  me  console  aujourd'hui 
Que  je  vais  mourir  digne  et  contente  de  lui. 

ZAÏRE. 

Mourir!  Quoi!  vous  auriez  un  dessein  si  funeste? 

ATALIDE. 

J'ai  cédé  mon  amant;  tu  t'étonnes  du  reste! 
Peux-tu  compter,  Zaïre,  au  nombre  des  malheon 
Une  mort  qui  prévient  et  jBnit  tant  de  pleurs? 
Qu'il  vive,  c'est  assez.  Je  l'ai  voulu,  sans  doute; 
Et  je  le  veux  toujours ,  quelque  prix  qu'il  m'en  coûte. 
Je  n'examine  point  ma  joie  ou  mon  ennui  : 
J'aime  assez  mon  amant  pour  renoncer  à  lui. 
Mais,  hélas!  il  peut  bien  penser  avec  justice 
Que,  si  j'ai  pu  lui  faire  un  si  grand  sacrifice, 
Ce  cœur,  qui  de  ses  jours  prend  ce  funeste  soin,   * 
L'aime  trop  pour  vouloir  en  être  le  témoin. 
Allons ,  je  veux  savoir. . . 

ZAÏRE. 

Modérez-vous,  de  grâce: 
On  vient  vous  informer  de  tout  ce  qui  se  passe. 
C'est  le  visir. 
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SCENE  IL 

ATALIDE,  ACOMAT,  ZAÏRE. 


ACOMAT. 

Enfin,  nos  amants  sont  d'accord  ', 
Madame  ;  un  calme  heureux  nous  remet  dans  le  port. 
La  sultane  a  laissé  désarmer  sa  colère  ; 
Elle  m'a  déclaré  sa  volonté  dernière; 
Et,  tandis  qu'elle  montre  au  peuple  épouvanté 
Du  prophète  divin  Tétendard  redouté , 
Qu'à  marcher  sur  mes  pas  Bajazet  se  dispose, 
Je  vais  de  ce  signal  faire  entendre  la  cause, 
Remplir  tous  les  esprits  d'une  juste  terreur, 
Et  proclamer  enfin  le  nouvel  empereur. 
Cependant  permettez  que  je  vous  renouvelle 
LiC  souvenir  du  prix  qu'on  promit  à  mon  zèle. 
N'attendez  point  de  moi  ces  doux  emportements, 
Tels  que  j'en  vois  paraître  au  cœur  de  ces  amants  ; 
Mais  si,  par  d'autres  soins,  plus  dignes  de  mon  âge,^ 
Pftr  de  profonds  respects,  par  un  long  esclavage, 

*  L'anivëe  d'Acomat  n*apprend  au  fond  rien  de  nouveau;  mais 
ce  visir  donne  quelques  dAails  qui  servent  à  enflammer  la  jalousie 
^AtciUde  :  c*e$t  le  seul  motif  de  la  scène;  et  Acomat  est  assez  bien 
xlioisi  pour  ce  message  :  car  ce  vieux  politique ,  peu  fait  à  ce  Un- 
^a£|e  de  Tamour,  et  ne  connoissant  pas  la  force  des  termes,  em- 
ploie les  plus  énergiques  pour  mieux  peindre  une  réconciliation 
«|ii*il  croit  qu'Atalide  désire  autant  que  lui.- L'ignorance  où  il  est 
des  sentiments  de  cette  pnncesse  donne  beaucoup  d'intérêt  à  son 
re'cit.  (G.) 


^ 
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Tel  que  nou3  le  devons  au  saiif^  de  nos  sultans,  ' 

Je  puis... 

ATALIDE. 

Yous  m'en  pourrez  instruire  avec  le  leraps. 
Avec  le  temps  missi  vous  pourrez  me  connaitre. 
Mais  quels  sont  ces  iranspjrts  qu  ils  vous  ont  hilt  paraître? 

ACOMAT. 

Madame,  doutez-vous  des  soupirs  enHamméa 
De  deux  jeunes  amants  l'un  de  l'autre  cliarwés? 

ATA  L  I  Ti  K. 

Non;  mais,  à  dire  vrai,  ce  miracle  m'étonne. 
Et  dit-on  à  quel  prix  Koxaue  lui  pardonne i* 
L'épouse-t-il  entin? 

ACOMAT. 

Madame,  jelecroi. 
Voici  tout  ce  qui  vient  d'arriver  devant  moi  : 
Surpris,  je  l'avouerai,  de  leur  hireur  commune. 
Querellant  les  amants ,  l'amour,  et  la  Igrtune, 
J'étois  de  ce  palais  sorti  désespéré. 
Déjà,  sur  un  vaisseau  dans  le  port  préparé', 
Chargeant  de  mon  débris  les  reliques  plus  chères', 
Je  méditois  ma  fuite  aux  terres  étrangères. 
Dans  ce  triste  dessein  au  palais  rappelé , 

'    Vax.   néja,  dans  un  vaisseau  sur  i'Euïin  préparé. 

'  Les  relitjues  if  un  débrii,  pour  les  nstti  précieux  d'un  dAris.  Le 
oïDC  relique  sans  épithéte  ne  9e  dil  que  de  la  dépuuiire  martf.lle  dei 
saints  j  avec  une  épïthéle  il  peuL  encore  enlrer  dans  le  atyla  nul>lc. 
Geoffrui  a  trouvé  diiiis  cette  expression  une  imiLatiou  du  re^tiquio 
Dannum  de  Virf|ilei  il  a  éguleitietil  ulmervë  que  retUfaes plm  chir^s 
esl  ici  pour  lesplus  ckèrts,  Cciie  ellipse  neroit  favorable  à  lt>  préci- 
sion et  à  la  poésie ,  si  l'inversion  ne  iiuisoit  pas  à  l'haniioDie  4<l  wt- 
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Plein  de  joie  et  d'espoir,  j'ai  couru,  j'ai  volé. 

La  porte  du  sérail  à  ma  voix  s'est  ouverte, 

Et  d'abord  une  esclave  à  mes  yeux  s'est  offerte, 

Qui  m'a  conduit  sans  bruit  dans  un  appartement 

Où  Qoxane  attentive  écoutoit  son  amant. 

Tout  gardoit  devant  eux  un  auguste  silence  : 

Moi-même,  résistant  à  mon  impatience. 

Et  respectant  de  loin  leur  secret  entretien, 

Tai  long-t^nps,  immobile,  observé  leur  maintien, 

Enfin,  avec  des  yeux  qui  découvroient  son  ame, 

L'une  a  tendu  la  main  pour  gage  de  sa  flamme; 

L'autre,  avec  des  regards  éloquents,  pleins  d'amour, 

L'a  de  ses  feux,  madame,  assurée  à  son  tour. 

ATALIDE. 

Hélas! 

AGOMAT. 

Ils  m'ont  alors  aperçu  l'un  et  l'autre. 
tt  Voilà,  ni'a*t-elle  dit,  votre  prince  et  le  nôtre. 
«  Je  vais,  brave  Acomat,  le  remettre  en  vos  mains. 
«  Allez  lui  préparer  les  honneurs  souverains  ; 
a  Qa'un  peuple  obéissant  l'attende  dans  le  temple  : 
«  Le  sérail  va  bientôt  vous  en  donner  l'exemple.  » 
Aux  pieds  de  Bajazet  alors  je  suis  tombé  ; 
Et  soudain  à  leurs  yeuK  je  me  suis  dérobé  : 
Trop  heureux  d'avoir  pu,  par  un  récit  fidèle. 
De  leur  paix,  en  passant,  vous  conter  la  nouvelle, 
Et  m'acquitter  vers  vous  dé  mes  respects  profonds  '  ! 
Je  vais  le  couronner,  madame,  et  j'en  réponds. 

'  Je  doute  qu'aujourd'hui  les  poètes  aient  encore  le  privilège 
d^'employer  vers  pour  envers,  ces  deus  prépositions  ayant  des  sens 


4S4  BAJAZET. 

SCENE  III. 

ATALIDE,  ZAÏRE. 

« 

ATALIDE. 

Allons,  retiron9-Dous ,  ne  troublons  point  leur  joie*. 

ZAÏRE. 

Ah,  madame!  croyes... 

ATALIDE. 

Que  veux-tu  que  je  crme? 
Quoi  donc!  à  ce  spectacle  irai-je  m'exposer^? 
Tu  vois  que  c  en  est  fait,  ils  se  vont  épouser; 
La  sultane  est  contente  ;  il  Fassure  qu'il  Faime. 
Mais  je  ne  m'en  plains  pas ,  je  Fai  voulu  moi-même. 
Cependant  croyois-tu,  quand ,  jaloux  de  sa  foi, 
Il  s'alloit  plein  d'amour  sacrifier  pour  moi  ; 
Lorsque  son  coçur,  tantôt  m'exprimant  sa  tendresse, 
Refusoit  à  Roxane  une  simple  promesse  ; 
Quand  mes  larmes  en  vain  tâchoient  de  Fémouvoir; 
Quand  je  m'applaudissois  de  leur  peu  de  pouvoir, 
Croyois-tu  que  son  cœur,  contre  toute  apparence, 

tout-à-fait  différents  ;  et  quoique  respects  et  devoirs  soient  presque 
synonymes ,  on  ne  dit  pas  s'acquitter  de  ses  respects ,  comme  on  dit 
s'acquitter  de  ses  devoirs.  (D'O.) 

'    Var.   Allons  y  retirons-nous,  ne  troublons  point  sa  joie. 

^  Dans  le  lang;age  ordinaire  on  ne  diroit  pas  s'exposera  un  spec- 
tacle ^  pour  être  présente  à  un  spectacle;  mais  on  doit  remarquer 
qu'Atalide  s'exposeroit  véritablement  si  elle  assistoit  au  bonheur 
de  sa  rivale,  et  cette  expression  est  ici  pleine  de  justesse  et  d'énergie. 
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Pour  la  persuader  trouvât  tant  d'éloquence? 
Ah  !  peut-être,  après  tout,  que  sans  trop  se  forcer  ', 
Tout  ce  qu'il  a  pu  dire,  il  a  pu  le  penser  2. 
Peut-être  en  la  voyant,  plus  sensible  pour  elle. 
Il  a  vu  dans  ses  yeux  quelque  grâce  nouvelle  ; 
Elle  aura  devant  lui  fait  parler  ses  douleurs  ; 
Elle  Taime;  un  empire  autorise  ses  pleurs  : 
Tant  d'amour  touche  enfin  une  ame  généreuse. 
Hélas!  que  de  raisons  contre  une  malheureuse^  ! 

ZAÏRE. 

Mais  ce  succès,  madame,  est  encore  incertain. 
Attendez. 

ATALIDE. 

Non,  vois-tu,  je  le  nierois  en  vain 4. 

'  Après  tout...  vois'tu.,.  à  ne  point  mentir...  à  dire  vrai,.,  encore 
un  coup  y  etc.  :  locutions  communes,  plus  fr(^quentes  dans  Bajazet 
que  dans  les  autres  tragédies  de  Racine;  et  c'est  peut-être  ce  qui 
faisoit  dire  à  Boileau  que  le  s(yle  de  Bajazet  ëtoit  né(çligé,  si  toute- 
fois on  peut  regarder  ce  mot  comme  authentique.  (G.)  En  la  voyant 
s7  a  t;u,  est  une  légère  në|Q;ligence. 

*  Tout  cela  est  dans  la  nature;  mais  ici  cette  nature  estinsup» 
portable.  Ces  petites  inquiétudes  amoureuses,  qui  Ae  peuvent  par 
elles-mêmes  rien  produire  qu'une  scène  d'explication  dans  une  co- 
médie, et  qui  ne  valent  pas  davantage,  n'ont  aucune  proportion 
avec  ce  qu'elles  produisent,  et  il  en  faut  entre  les  moyens  et  les 
effets  ;  c'est  une  des  règles  fondamentales  de  l'art  dramatique.  C'est 
la  seule  fois  que  Racine  Ta  violée,  et  il  ne  falloit  rien  moins  que 
tout  son  génie  pour  que  cette  faute  n'ait  pas  tué  la  pièce.  (L.) 

'  Une  malheureuse  est  devenu  une  expression  triviale;  mais  lê 
vers  est  naturel  et  touchant,  et  celle  ressource  est  nécessaire  au 
talent  dont,  sans  cela,  la  langue  s'appauvriroii  tous  les  jours  pai 
les  bizarreries  et  les  usurpations  du  discours  familier.  (L.) 

^  Cette  phrase  est  familière.  Cependant  elle  ne  choque  point  ici. 
2,  3n' 
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Je  ne  prends  point  plaisir  à  croître  ma  misère  ■  ; 
Je  sais  pour  se  sauver  tout  ce  qu'il  a  dû  faire. 
Quand  mes  pleurs  vers  itoxane  ont  rappelé  ses  pas , 
Je  n  ai  point  prétendu  qu  il  ne  m'obélt  pas  : 
Mais  après  les  adieux  que  je  venois  d'entendre , 
Après  tous  les  transports  dune  douleur  si  tendre, 
Je  sais  qu'il  n'a  point  dû  lui  faire  remarquer 
La  joie  et  les  transports  qu'on  vient  de  m'expliquer. 
Toi-même,  juge-nous,  et  vois  si  je  m'abuse  : 
Pourquoi  de  ce  conseil  moi  seule  suis-je  excluse? 
Au  sort  de  Bajazet  ai-je  si  peu  de  part? 
A  me  chercher  lui-même  attendroit-il  si  tard, 
N'étoit  que  de  son  cœur  le  trop  juste  reproche  * 
Lui  fait  peut-être,  hélas!  éviter  cette  approche? 
Mais  non ,  je  lui  veux  bien  épargner  ce  souci  : 
Il  ne  me  verra  plus. 

Ccst  que  le  ton  général  de  la  scène  n'est  gtfère  au-dessus  de  la 
haute  comédie.  Mettez  noriy  vois'tu  dans  une  scène  tragique,  oh 
rira.  Ainsi^  même  en  péchant  par  Ip  fond, Racine  conserve  ce  senti- 
ment des  plus  petites  convenances  dans  les  détails.  (L.) 

'  Croître  est  un  verbe  neutre.  Suivant  Richelet,  on  peut  le  faire 
actif  en  vers,  et,  ce  qui  vaut  mieux  que  Tautorité  de  Richelet,  Ra- 
cine l'a  employé  activement,  non  seulement  dans  ce  vers,  mais 
dans  Iphigénie  et  dans  Esthcr.  (G.)  Le  dictionnaire  de  Tacadémie 
dit  expressément  que- crpt^re,  dans  le  sens  A* augmenter,  est  actif 
en  poésie. 

'  N'étoit  que  y  pour  .«  ce  nétoit  que,  peut  trouver  place  dans  la 
poésie  légère,  mais  n'est  point  nssez  noble  pour  la  poésie  soutenue. 
Il  en  est  de  même  de  voin-jc  pas  pour  ne  vois-je  pas  y  qu'on  trouve 
un  peu  plus  loin.  Racine  et  Voltaire  se  sont  quelquefois  permis 
cette  licence.  Le  mot  approche,  dans  le  vers  suivant,  ne  peut  être 
dit  pour  entrevue.  Il  y  a  impropriété  d'expression. 
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SCENE  IV. 

BAJAZET,  ATALIDE,  ZAÏRE. 

BAJAZET. 

C'en  est  fait,  j'ai  parlé,  vous  êtes  obéie. 

Vous  n'avez  plus,  madame,  à  craindre  pour  ma  vie; 

Et  je  serais  heureux,  si  la  foi,  si  l'honneur, 

Ne  mereprochoientpoint  mou  injuste  bonheur'; 

Si  mon  cœur,  doot  le  trouble  en  secret  me  condamne, 

Pouvoit  me  pardôoaer  aussi  bien  que  Roxane. 

Mais  enfin  je  me  vois  les  armes  à  la  main; 

Je  suis  libre;  et  je  puis  contre  UD  frère  inhumain, 

Non  plus  par  un  silence  aidé'dé  votre  adresse, 

Disputer  en  ces  lieux  le  coeur  de  sa  maltresse, 

Mais  par  de  vmis  combats,  par  de  nobles  dangers^'ij 

Moi-même  le  cherchant  aux  climats  étiangers, 

Lui  disputer  les  cœurs  du  peuple  et  de  l'arméAV 

Et  pour  juge  eutrc  nous  prendre  la  p 

Que  vois-je?  Qu'avez-vous?  Vous  pleurez^Jl| 

ATALIUE. 


'  Voilà  le  geraii 
TÎTe  dsns  Zaïre;  1p 
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Zaïre,  vous  ptatmi 
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Je  ne  murmure  point  contre  votre  bonheur: 

he  ciel ,  le  juste  ciel  vous  devoit  ce  miracle. 

Vous  savez  si  jamais  j'y  formai  quelque  obstacle: 

Tant  que  j'ai  respiré,  vos  yeux  me  sont  témoins 

Que  votre  seul  péril  occupoit  tous  mes  soins; 

Et  puisqu'il  ne  pou  voit  finir  qu'avec  ma  vie, 

C'est  sans  regret  aussi  que  je  la  sacrifie. 

Il  est  vrai,  si  le  ciel  eût  écouté  mes  vœux, 

Qu'il  pouvoit  m'accordcr  un  trépas  plus  heureux  : 

Vous  n'en  auriez  pas  moins  épousé  ma  rivale; 

Vous  pouviez  l'assurer  de  la  foi  conjugale; 

Mais  vous  n'auriez  pas  joiut  à  ce  titre  d'époux 

Tous  ces  gages  d'amour  qu'elle  a  reçus  de  vous  ■. 

Roxane  s'estimoit  assez  récomf>ensée  : 

Et  j'aurois  en  mourant  cette  douce  pensée , 

Que,  vous  ayant  moi-même  imposé  cette  loi, 

Je  vous  ai  vers  Roxane  envoyé  plein  de  moi; 

Qu'emportant  chez  les  morts  toute  votre  tendresse, 

Ce  n'est  point  un  amant  en  vous  que  je  lui  laisse. 

BAJAZËT. 

Que  parlez-vous,  madame,  et  d'époux  et  d'amant? 
O  ciel!  de  ce  discours  quel  est  le  fondement? 
Qui  peut  vous  avoir  fait  ce  récit  infidèle? 
Moi,  j'aimerois  Roxane,  ou  je  vivrois  pour  elle, 
Madame!  Ah!  croyez-vous  que,  loin  de  le  penser, 
Ma  bouche  seulement  eût  pu  le  prononcer? 
Mais  l'un  ni  l'autre  enfin  n'étoit  point  nécessaire  : 
La  sultane  a  suivi  son  penchant  ordinaire; 

'   Gages  d'amour,  façon  de  parler  peu  tragique,  et  qui  revient 
trop  souvent  dans  cette  pièce.  (G.) 
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Et,  soit  qu'elle  ait  d'abord  expliqué  mon  retour 
Comme  un  gage  certain  qui  marquoit  mon  amour; 
Soit  que  le  temps  trop  cher  la  pressât  de  se  rendre, 
A  peine  ai-je  parlé,  que,  sans  presque  m'entendre, 
Ses  pleurs  précipités  ont  coupé  mes  discours  : 
Elle  met  dans  ma  main  sa  fortune,  ses  jours, 
Et,  se  fiant  enfin  à  ma  reconnoissance. 
D'un  hymen  infaillible  a  formé  Tespérance. 
Moi-même,  rougissant  de  sa  crédulité. 
Et  d'un  amour  si  tendre  et  si  peu  mérité. 
Dans  ma  confusion,  que  Roxane,  madame', 
Attribuoit  encore  à  l'excès  de  ma  flamme. 
Je  me  trou  vois  barbare,  injuste,  criminel. 
Croyez  qu'il  m'a  fallu,  dans  ce  moment  cruel, 
Pour  garder  jusqu'au  bout  un  silence  perfide, 
Rappeler  tout  l'amour  que  j'ai  pour  Atalide. 
Cependant,  quand  je  viens,  après  de  tels  efforts, 
Chercher  quelque  secours  contre  tous  mes  remords, 
Vous-même  contre  moi  je  vous  vois  irritée 
Reprocher  votre  mort  à  mon  ame  agitée; 
Je  vois  enfin ,  je  vois  qu'en  ce  même  moment 
Tout  ce  que  je  vous  dis  vous  touche  foiblement. 
Madame,  finissons  et  mon  trouble  et  le  vôtre. 
Ne  nous  affligeons  point  vainement  l'un  et  l'autre. 
Roxane  n'est  pas  loin;  laissez  agir  ma  foi  : 
J'irai,  bien  plus  content  et  de  vous  et  de  moi, 
Détromper  son  amour  d'une  feinte  forcée, 
Que  je  n'allois  tantôt  déguiser  ma  pensée  ' . 
La  voici. 

'  C*e8t  dans  cette  scène  que  Ton  voit  pins  que  jamais  combien 


470  BAJAZET. 

ATALIDE. 

Juste  ciel!  où  va-t-il  s'exposer? , 
Si  vous  m'aimez,  gardez  de  la  désabuser. 

SCENE  V. 

BAJâZET,  ROXANE,  ATALIDE,  ZAÏRE. 

ROXANE. 

Venez,  seigneur,  venez  :  il  est  temps  de  paraître, 
Et  que  tout  le  sérail  reconnois^e  sou  maître  : 
Tout  ce  peuple  nombreux  dont  il  est  habité  y 
Assemblé  par  mon  ordre,  attend  ma  voloii^. 

les  moyens  de  l'intrigua  que  Fauteur  a  fondée  sur  la  jalousie  d*Ata- 
lide  et  la  pusillanimité  de  son  amant  sont  foibles  et  faux.  II  n*est 
pas  concevable  que  les  détails  décisifs  où  Bajazet  vient  d'entrer 
touchent  assez  foiblement  Atalide  pour  qu*il  se  croie  obligé  de  tout 
risquer  et  de  tout  perdre.  La  confiance  très  juste  qu'elle  lui  a  mon- 
trée dans  le  second  acte  ne  permet  pas  qu'au  troisième  elle  soup- 
çonne sa  véracité,  contre  toute  vraisemblance.  Première  faute.  La 
seconde,  bien  plus  grave,  c'est  le  désespoir  puéril  (il  faut  tran- 
cher le  terme  )  qui  fait  perdre  la  tête  à  Ëajazet.  Il  devoit  lui  dire  : 
«  Dans  la  crise  où  noifs  sommes,  il  ne  s'agit  pas  de  vous  persuader, 
«  mais  de  vous  sauver  ainsi  que  moi.  Grâces  au  ciel,  je  n'ai  rien 
«  promis,  et  je  suis  à  portée  de  tout  faire.  Encore  un  moment,  et 
«  je  vais  être  le  maitre  de  récompenser  Roxane  comme  il  me  plaira, 
«  de  couronner  Âtalide,  et  de  n'être  ni  ingrat  d'un  côté,  ni  infi- 
«  dèle  de  l'antre.  »  En  parlant  ainsi,  il  parloit  en  homme.  Quand 
on  songe  qu'il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  du  salut  d'un  amii  tel 
qu'Acomat,  de  celui  d* Atalide,  de  Bajazet  lui-même,  et  de  l'em- 
pire, on  est  forcé  d'avouer  que  les  raffinements  de  d^icatesse  d'un 
côté,  et  la  folle  complaisance  de  l'autre,  sont  l'opposé  de  la  tra- 
gédie ,  parcequ  ils  le  sont  du  bon  sens.  Les  madrigaux  sont  par 
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Mes  esclaves  gagnés,  que  le  reste  va  suivre, 
Sont  les  premiers  sujets  que  mon  amour  vous  livre. 
L'auriez-vous  cru,  madame,  et  qu'un  si  prompt  retour 
Fît  à  tant  de  fureur  succéder  tant  d'amour? 
Tantôt,  à  me  venger  fixe  et  déterminée  ', 
Je  jurois  qu'il  voyoit  sa  dernière  journée  : 
Â  peine  cependant  Bajazet  m'a  parlé; 
L'amour  fit  le  serment,  l'amour  l'a  violé. 
J'ai  cru  dans  son  désordre  entrevoir  sa  tendresse  : 
J'ai  proBondé  sa  grâce,  et  je  crois  sa  promesse^. 

BAJAZET. 

Oui ,  je  vous  ai  promis  et  j'ai  donné  ma  foi 
De  n'oublier  jamais  tout  ce  que  je  vous  doi; 
J'ai  juré  que  mes  soins,  ma  juste  complaisance  % 

trop  déplacés  au  milieu  des  glaives  ;  et  remarquez  qu'en  donnant 
à  Bajazet  cette  fermeté  qui  le  relevoit  d'ailleurs,  rien  n'empéchoit 
que  son  intrigue  avec  Atalide  ne  fût  de  même  découverte,  et  que 
l'action  ne  marchât  vers  le  dénouement.  Bajazet  eût  été  ce  qu'il  de- 
▼oit  être,  et  le  spectateur  n'eût  pas  été  dans  le  cas  de  dire  que  s*il 
périt,  c'est  qu'il  l'a  bien  voulu;  et  qu'un  prince  qui,  dans  de  pa- 
reilles circonstances,  sacrifie  tout  à  de  si  minces  scrupules  de  ten- 
dresse 9<toon  seulement  n'est  point  un  héros ,  et  encore  moins  un 
héros  turc,  mais  ne  mérite  nullement  qu'on  se  perde  pour  le  servir. 
Je  le  répète  :  si  Racine  s'est  mépris  à  ce  point  cette  seule  fois , 
c'est  qu'égaré  par  le  grand  succès  de  Bérénice,  il  s'est  laissé  aller 
très  mal-à-propos  au  plaisir  de  traiter  encore  une  fois  ces  dclica- 
.  tesses  de  l'amour,  qu'il  entendoit  si  bien^  mais  qui  n'alloient  bien 
qu'à  Bérénice,  (L.) 

'  On  ne  peut  pas  dire  fixe  à  se  venger;  mai»  fixe  pas.seroit  à  la 
faveur  de  déterminée,  s'il  n'avoit  pas  l'inconvénient  plus  grave  de 
former  un  pléonasme.  (0.) 

*   Var.   J'ai  prononcé  sa  grâce,  et  j'en  crois  sa  promesse. 

'   Var.    Oui ,  je  vous  ai  promis ,  et  je  m'en  souviendrai . 
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Vous  répondront  toujours  de  ma  reconnoissance. 

Si  je  puis  à  ce  prix  mériter  vos  bienfiadts , 

Je  vais  de  vos  bontés  attendre  les  efi'ets. 

SCENE  VL 

ROXANE,  ATALIDE,  ZAÏRE. 

ROXANE. 

De  quel  étonnement,  ô  ciel!  suis-je  frappée! 

£st-ce  un  songe?  et  mes  yeux  ne  m'ont-ils  point  trompée? 

Quel  est  ce  sombre  accueil,  et  ce  discours  glacé 

Qui  semble  révoquer  tout  ce  qui  s'est  passé? 

Sur  quel  espoir  croit-il  que  je  me  sois  rendue, 

Et  qu'il  ait  regagné  mon  amitié  perdue? 

J'ai  cru  qu'il  me  juroit  que  jusques  à  la  mort 

Son  amour  me  laissoit  maîtresse  de  son  sort 

Se  repeut-il  déjà  de  m'avoir  apaisée? 

Mais  moi-même  tantôt,  me  serois-je  abusée? 

Ah!...  Mais  il  vous  parloit :  quels  étoient  ses  discours', 

Madame? 

ATALIDE.  ^ 

Moi,  madame!  Il  vous  aime  toujours. 

Que  fidèle  à  vos  soins  autant  que  je  vivrai. 
Mon  respect  éternel,  ma  juste  complaisance,  etc. 

*  Cet  entretien  entre  deux  rivales  inspire  la  terreur  ;  la  dureté 
et  la  violence  de  Roxane  contrastent  bien  avec  la  douceur  et  la  ti- 
midité d'Atalide;  la  jalousie  de  la  sultane,  dont  on  aperçoit  les 
premiers  traits,  laisse  appréhender  les  excès  les  plus  funestes.  Ce 
moment  est  vraiment  tragique,  parceque  les  personnages  sont 
dais  un  grand  danger;  et  cependant  le  dialogue  est  simple,  natu- 
rel; il  n'y  a  aucun  fracas  sur  I9  scène.  (G.) 
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ROXANE. 

il  y  va  de  sa  vie ,  au  moins ,  que  je  le  croie. 
Mais,  de  grâce,  parmi  tant  de  sujets  de  joie, 
Répondez-moi,  comment  pouvez- vous  expliquer 
Ce  chagrin  qu'en  sortant  il  m'a  fait  remarquer? 

ATALIDE. 

Madame,  ce  chagrin  n'a  point  frappé  nota  vue. 
Il  m'a  de  vos  bontés  long- temps  entretenue, 
Il  en  étoit  tout  plein  quand  je  l'ai  rencontré  : 
J'ai  cru  le  voir  sortir  tel  qu'il  étoit  entré. 
Mais,  madame,  après  tout,  faut-il  être  surprime 
Que,  tout  prêt  d'achever  cette  grande  entreprise, 
Bajazet  s'inquiète,  et  qu'il  laisse  échapper 
Quelque  marque  des  soins  qui  doivent  l'occuper? 

ROXANE. 

Je  vois  qu'à  l'excuser  votre  adresse  est  extrême  : 
Vous  parlez  mieux  pour  lui  qu'il  ne  parle  lui-même. 

ATALIDE. 

Et  quel  autre  intérêt. . . 

ROXANE. 

Madame ,  c'est  assez  : 
Je  conçois  vos  raisons  mieux  que  vous  ne  pensez. 
Laissez-moi  :  j'ai  besoin  d'un  peu  de  solitude. 
Ce  jour  me  jette  aussi  dans  quelque  inquiétude  : 
J'ai,  comme  Bajazet,  mon  chagrin  et  mes  soins; 
Et  je  veuj^  un  moment  y  penser  sans  témoins. 
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SCENE  VIL 

ROXANE. 

De  tout  ce  que  je  vois  que  faut-il  que  je  pense? 
Tous  deux  à  me  tromper  sont-ils  d'intelligence? 
Pourquoi  ce  changement,  ce  discours,  ce  départ? 
N'ai-je  pas  même  entre  eux  surpris  quelcpie  regard? 
Bajazet  interdit!  Atalide  étonnée! 
O  ciel!  à  cet  affront  m'auriez-vous  condamnée? 
De  mon aveugleamour  seroient-ce là  les  fruits? 
Tant  de  jours  douloureux ,  tant  d  incpiétes  nuits  ; 
Mes  brigues,  mes  complots,  ma  trabison  fetale, 
N'aurai-je  tout  tenté  que  pour  une  rivale? 
Mais  peut-être  qu'aussi,  trop  prompte  à  m'afiSiger, 
J'observe  de  trop  près  un  cbagrin  passager  : 
J'impute  à  son  amour  Feffet  de  son  caprice. 
N'eût-il  pas  jusqu'au  bout  conduit  son  artifice? 
Prêt  à  voir  le  succès  de  son  déguisement, 
Quoi  !  ne  pouvoit-il  pas  feindre  encore  un  moment? 
iXon,  non,  rassurons-nous  :  trop  d'amour  m'intimide. 
Et  pourquoi  dans  «on  cœur  redouter  Atalide? 
Quel  seroit  son  dessein?  Qu'a-t-elle  fait  pour  lui? 
Qui  de  nous  deux  enfin  le  couronne  aujourd'hui? 
Mais,  hélas!  de  l'amour  ignorons-nous  l'empire? 
Si  par  quelque  autre  charme  Atalide  Fattire, 
Qu'importe  qu'il  nous  doive  et  le  sceptre  et  le  jour? 
Les  bienfaits  dans  un  cœur  balancent-ils  l'amour? 
Et  sans  chercher  plus  loin,  quand  l'ingrat  me  sut  plaire 
Ai-je  mieux  reconnu  les  bontés  de  son  frère? 
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Ah!  si  d'une  autre  chaîne  il  n  étoit  point  lié, 
L'offre  de  mon  hymen  Teût-il  tant  effrayé»  ? 
N'eût-il  pas  sans  regret  secondé  mon  envie? 
L'eût-il  refusé,  même  aux' dépens  de  sa  vie? 
Que  de  justes  raisons...  Mais  qui  vient  nxe  parler? 
Que  veut-on? 

SCENE  VIII. 

•  •   • 

ROXANE,  ZATIME. 

ZAT.IMÉ. 

Pardonnez  si  j'ose  vous*  troubler  : 
Mais,  jpnadame,  un  esclave  arrive  de  l'armée; 
Et,  quoique  sur  la  mer  la  porte  fût  fermée, 
Les  gardes,  sans  tarder,  l'ont  ouverte  à  genoux. 
Aux  ordres  du  sultan  <)ui  s'adressent  à  vous. 
Mais  ce  qui  jne  surprend ,  c'est  Qrcan  qu'il  envoie  2. 

IlOXANE. 

Orcan! 

ZATIME. 

Oui,  de  tous  ceux  que  le  sultan  emploie, 
Orcan,  le  plus  fidèle  à  servir  ses  desseins, 
Né  sous  le  ciel  brûlant  des  plus  noirs  Africains. 

'  Offre  y  du  temps  de  Racine,  étoit  des  deux  genres;  aujour- 
d'hui il  ne  s'emploie  qu'au  féminin.  (G  ) 

'  L'arrivée  de  cet  Orcan,  qu'on  ne  voit  pas,  redouble  l'intërét, 
augmente  la  terreur,  parcequ  on  soupçonne  qu'il  est  porteur  d'or- 
dres atroces.  Cet  incident  coupe  le  monologue  de  Roxane  :  la  se- 
conde partie  est  bien  plus  vive  que  la  première,  parcequ'il  survient 
à  Roxane  un  nouvel  embarras.  La  situation  de  la  sultane  est  vrai- 
ment théâtrale.  (6.) 
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Madame,  il  vous  demande  avec  impatience. 
Mais  j'ai  cru  vous  devoir  avertir  par  avance; 
Et,  souhaitant  sur-tout  qu'il  ne  vous  surprit  pas, 
Dans  votre  appartement  j'ai  retenu  ses  pas. 

ROXANE.    • 

Quel  malheur  imprévu  vient  encor  me  confondre? 

Quel  peut  être  cet  ordre?  et  que  puis-je  répondre? 

Il  n'en  faut  point  douter,  le  sultan  inquiet 

Une  seconde  fois  condamne  Hajazet. 

On  ne  peut  sur  ses  jours  sans  moi  rien  entreprendre: 

Tout  m'obéit  ici.  Mais  dois-je  le  défendre? 

Quel  est  mon  empereur?.fiajazet?  Amurat? 

J'ai  trahi  l'un;  mais  l'autre  est  peut-être  un  ingrat'. 

Le  temps  presse.  Que  faire  en  ce  doute  funeste? 

Allons ,  employons  bien  le  moment  qui  nous  reste. 

Ils  ont  beau  se  cacher,  l'amour  le  plus  discret 

Laisse  par  quelque  marque  échapper  son  secret. 

Observons  Bajazet;  étonnons  Atalide; 

Et  couronnons  l'amant,  ou  perdons  le  perfide. 

'  Ce  vers  heureux  et  précis  explique  parfaitement  le  trouble  df 
Roxane  :  placée  entre  deux  écueils,  elle  n'a  que  le  choix.  Le  parts 
quelle  prend  laisse  le  spectateur  dans  une  vive  attente,  excita 
puissamment  la  curiosité,  et  termine  l'acte  de  la  manière  la  plus: 
intéressante.  (G.) 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SCENE  I. 

ATALIDE,  ZAÏRE. 

ATALIOE. 

Ah!  sais-tu  mes  frayeurs?  sais-tu  que  dans  ces  lieux 
J*ai  vu  du  fier  Orcan  le  visage  odieux? 
En  ce  moment  fatal ,  que  je  crains  sa  vehue  ! 
Que  je  crains...  Mais  dis-moi,  Bajazet  t  a-t-il  vue? 
Qu'a-t-il  dit?  se  rend-il,  Zaïre,  à  mes  raisons? 
Ira-t-il  voir  Roxane,  et  calmer  ses  soupçons? 

ZAÏRE. 

Il  ne  peut  plus  la  voir  sans  qu'elle  le  commande  : 
Uoxane  ainsi  l'ordonne,  elle  veut  qu'il  l'attende. 
Sans  doute  à  cet  esclave  elle  veut  le  cacher. 
J^ai  feint  en  le  voyant  de  ne  le  point  chercher. 
J^ai  rendu  votre  lettre,  et  j  ai  pris  sa  réponse. 
Madame,  vous  verrez  ce  qu'elle  vous  annonce. 

ATALIOE  lit: 

«  Après  tant  d'injustes  détours, 
^  Faut-il  qu'à  feindre  encor  votre  amour  me  convie  ! 
«  Mais  je  veux  bien  prendre  soin  d'une  vie 
«  Dont  vous  jurez  que  dépendent  vos  jours  : 
"  Je  verrai  la  sultane  ;  et,  par  ma  complaisance, 
*^  I^ar  de  nouveaux  serments  de  ma  reconnoissance, 
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M  J'apaiserai,  si  je  puis,  soji  courroux. 
<c  N'exigez  rien  de  plus  :  ni  la  mort,  ni  vous-même 
«  Ne  me  ferez  jamais  prononcer  que  je  Taime, 

«  Puisque  jamais  je  naimeiai  que  vous.  » 

Hélas  1  que  me  dit-il?  Croit -il  que  je  Tignore? 
Ne  sais-je  pas  assez  qu'il  m'aime,  qu'il  m'adore'? 
Est-ce  ainsi  qu'à  mes  vœux  il  sait  s'acconunoder? 
C'est  Roxane,  et  non  moi,  qu'il  faut  persuader. 
De  quelle  crainte  encor  me  laisse-t-il  saisie  ! 
Funeste  aveuglementi  perfide  jalousie  ! 
Récit  menteur,  soupçoaque  je  n'ai  pu  celer, 
Falloit-il  vous  entendre,  ou  falloit-il  parler! 
C'étoit  fait,  mon  bonheur  surpassoit  mon  attente^: 
J'étois  aimée,  heureuse;  et  Roxane  contente. 
Zaïre,  s'il  se  peut,  retourne  sur  tes  pas: 
Qu'il  l'apaise.  Ces  mots  ne  me  suffisent  pas  : 
Que  sa  bouche,  ses  yeux,  tout  l'assure  qu'il  l'aime: 
Qu'elle  le  croie  enfin.  Que  ne  puis-je  moi-même, 
Échauffant  par  mes  pleurs  ses  soins  trop  languissants, 
Mettre  dans  ses  discours  tout  l'amour  que  je  sens! 
Mais  à  d'autres  périls  je  crains  de  le  commettre^. 


'    Va n.    Ne  sais-tu  pas  assez  qu'il  m'aime ,  qu'il  m'adore? 

*  C'est  fait  y  c'étoit  fait,  sont  du  style  familier.  Cen  est  fait,  cen 
étoitfait,  sont  du  style  soutenu.  Telles  sont  les  nuances  du  lan- 
gage. En  n'a  été  retranché  ici  que  pour  la  mesuï'e;  ce  qui  prouve 
la  négligence.  (L.) 

*  Commettre  a  des  périls^  pour  exposer,  est  un  latinisme  que  R^- 
cine  a  voulu  introduire  dans  la  langue,  mais  que  Tusage  n'a  pa^ 
consacré.  La  raison  en  est  toute  simple.  Il  est  de  règle  positive 
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ZAIBE. 

Roxane  vient  à  tous. 

ATALIDE. 

SCENE  If. 

ROXA5E,  ATALWE,  Z-VIlWfc,  /AIUI, 
Viens.  Xai  reen  «t  ftrix*.  L  bnt  i  xiâmnA^ 

toxiïf,  i.7ir,;:,y   /'^r.4> 
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ATALIDK. 

On  m'a  dit  que  du  camp  un  esclave  est  venu  : . 
Le  reste  est  un -secret  qui  ne  m'est  pas  connu. 

ROXANE. 

Amurat  est  heureux:  la  fortune  est  changée, 
Madame,  et  sous  ses  lois  Babylone  est  rangée^ 

9  ATALIDE. 

Hé  quoi,  madame!  Osmin... 

ROXANE. 

Étoit  mal  averti  <  ; 
Et  depuis  son  départ  cet  esclave  est  paVti. 
C'en  est  fait. 

ATALIDE,  à  part. 

Quel  revers  ! 

ROXANE. 

Pour  comble  de  disgrâces, 
Le  sultan,  qui  l'envoie ,  est  parti  sur  ses  traces. 

ATALIDE. 

Quoi  !  les  Persans  armés  ne  Tarrétent  donc  pas? 

ROXANE. 

Non,  madame:  vers  nous  il  revient  à  grands  pas. 

ATALIDE. 

Que  je  vous  plains,  madame  !  et  qu'il  est  nécessaire 
D'achever  promptement  ce  que  vous  vouliez  faire! 

'  Terme  impropre  en  cette  occasion.  Le  mot  propre  ëtoit  mû' 
instruit,  mal  informé;  car  Osmin  n'a  reçu  aucun  avis,  aucune 
nouvelle,  et  c'est  dans  ce  cas  seulement  qu'il  eût  pu  être  mal  averti- 
Du  reste,  tout  le  dialogue  de  cette  scène  est  un  modèle  de  pref*' 
«ion,  de  justesse,  et  d'art.  (L.) 
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roxane. 
Il  est  tard  de  vouloir  s'opposer  au  vainqueur. 

ATALIDE,  h  part. 
O  ciel  ! 

ROXANE. 

Le  temps  n*a  point  adouci  sa  rigueur. 
Vous  voyez  dans  mes  mains  sa  volonté  suprême. 

ATALIDE. 

Et  que  vous  mande-t-il? 

fiOXANE. 

Voyez  :  lisez  vous-même. 
Vous  conndissez, ^madame,  et  la  lettre  et  le  seing. 

ATALIDE. 

Du  cruel  Amurat  je  reconnois  la  main. 

{Elle  lit.) 

«  Avant  c[ue  Babylone  éprouvât  ma  puissance, 
ce  Je  vous  ai  £ait  porter  mes  ordres  absolus  : 
«  Je  ne  veux  poipt  douter  de  votre  obéissance, 
«  Et  crois  que  maintenant  Bajazet  ne  vit  plus. 
c  Je  laisse  sous  mes  lois  Babylone  asservie , 
a  Et  confirme  en  partant  moii  ordre  souverain. 
«  Vous ,  si  vous  avez  soin  de  votre  propre  vie, 
«  Ne  vous  montrez  à  moi  que  sa  tête  à  la  main,  n 

ROXANE. 

Hé  bien? 

ATALIDE,  à/?arf. 

Cache  tes  pleurs,  malheureuse  Atalide. 

ROXANE. 

Que  vous  semble  ? 

a.  3i 


48a  BAJAZET. 

ATALIOE. 

Il  poursuit  son  dessein  parrieide. 
Mais  il  pense  proscrire  un  prince  sans  appui  : 
Il  ne  sait  pas  Famour  qui  vous  parle  pour  lui; 
Que  vous  et  Bajazet  vous  ne  faites  qu  une  ame; 
Que  plutôt,  s'il  le  faut,  vous  mourres... 

AOXANfi. 

Moi,  madame! 
Je  voudrois  le  sauver,  je  ne  le  puis  haïr  ; 
Mais... 

ATALIDE. 

Quoi  donc?  qu  ave«-vous  résolu? 

AOXAIIE. 

t    1    /• 


D 

ATALIDE. 

D'obéir! 

AOXANE. 

Et  que  faire  en  ce  péril  extrême? 
Il  le  faut. 

ATALIDE. 

Quoi  !  ce  prince  aimable...  qui  vous  aime  S 
Verra  finir  ses  jours  qu'il  vous  a  destinés! 

ROXANE, 

Il  le  faut;  et  déjà  mes  ordres  sont  donnés. 

ATALIDE. 

Je  me  meurs. 

ZATfME. 

Elle  tombe,  et  ne  vit  plus  qu'à  peine. 

'  Ce  prince  aimable  échappe  à  Famour  ;  qui  vous  aime  est  de 
réflexion.  Ce  sont  là  des  traits  de  maître.  (L.) 
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fiOXANE. 

Allez,  coadaisezJa  dans  la  chambre  prochaine;  * 
Mais  au  moihs  observez  ses  regards,  ses  discours. 
Tout  ce  qui  convaincra  leurs  perfides  aniours  ■ . 

SCENE  IV- 

ROXANE. 

Ma  rivale  à  mes  yeux  s'est  enfin  déclarée. 

Voilà  sur  quelle  foi  je  m'étois  assurée! 

Depuis  six  mois  entiers  j'ai  cru  que,  nuit  et  jour, 

Ardente,  elle  veilloit  au  soin  cTe mon  anM>ur  : 

Et  c'est  moi  qui ,  du  sien  ministre  trop  fidèle, 

SemUe  depuis  six  mois  ne  veiller  que  pour  elle  ; 

Qui  me  suis  appliquée  à  chercher  les  moyens 

De  lui  faciliter  tant  d'heureux  entretiens  ; 

Et  qui  même  souvent,  prévenant  son  envie. 

Ai  hâté  les  moments  les  plus  doux  de  sa  vie. 

Ce  n'est  pas  tout:  il  faut  maintenant  m'éclaircir 

Si  dans  sa  perfidie  elle  a  su  réussir  ; 

Il  faut...  Mais  que  pourrois-je  apprendre  davantage? 

Mon  malheur  n'est-il  pas  écrit  sur  son  visage? 

Vois-je  pas,  au  travers  de  son  saisissement >, 

'  Métonymie  élégante  ;  en  prose  il  faudroit  dire  tout  ce  tfui  con* 
vaincm  c€s  perfides  amants;  car  on  ne  peut  proprement  convaincre 
que  les  personnes ,  et  non  pas  les  choses.  C'est  de  Racine  et  de 
Boileau  que  nous  avons  appris  à  figurer  convenaltlement  la  langue 
poétique.  (L.) 

>  Vois-je  pas,  pour  ne  vo^s-je  pas  :  licence  permise  à  la  poésie, 
et  consacrée  par  de  fréquents  exemples  dans  Bacine^et  dans  Vol- 
taire. Il  y  a  des  licences  qui  ont  un  air  de  hardiesse  ;  il  y  en  a  qui 
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Un  cœur  dans  ses  douleurs  content  de  son  amant  '  ? 
Exempte  des  soupçons  dont  je  suis  tourmentée, 
Ce  n'est  que  pour  ses  jours  qu'elle  est  épouvantée  ^. 
N'importe  :  poursuivons.  Elle  peut,  comme  moi, 
Sur  des  gages  trompeurs  s'assurer  de  sa  foi. 
Pour  le  faire  expliquer,  tendons-lui  quelque  piège. 
Mais  quel  indigne  emploi  moi-même  m'imposé-je! 
Quoi  donc  !  à  me  gêner  appliquant  mes  esprits, 
J'irai  faire  à  mes  yeux  éclater  ses  mépris? 
Lui-même  il  peut  prévoir  et  tromper  mon  adresse. 
D'ailleurs,  l'ordre,  l'esclave,  et  le  visir  me  presse 3. 
Il  faut  prendre  parti  :  f  on  m'attend.  Faisons  mieux  ^  : 
Sur  tout  ce  que  j'ai  vu  fermons  plutôt  les  yeux; 
Laissons  de  leur  amour  la  recherche  importune; 
Poussons  à  bout  l'ingrat ,  et  tentons  la  fortune  : 
Voyons  si,  par  mes  soins  sur  le  trône  élevé, 
Il  osera  trahir  l'amour  qui  Ta  sauvé, 
Et  si,  de  mes  bienfaits  lâchement  libérale^, 

donnent  à  la  diction  un  air  de  naturel,  et  celle-ci  est  du  nombre.  (L.) 
'  Observation  aussi  juste  que  fine,  et  qui  ne  devoit  pas  échap- 
per à  une  femme  jalouse ,  ni  au  poète  qui  a  le  raic^nz  connu  les 
femmes.  (L.) 

'   Var.   Ce  D*est  que  pour  ses  jours  qu'elle. esl  inquiétée. 

'  Le  verbe  presse  y  qui  a  plusieurs  sujets,  devrait  être  au  pluriel. 
Mous  avons  déjà  relevé  une  négligence  de  ce  genre. 

^  Cette  phrase  un  peu  prosaïque  et  même  familière  ne  blesse 
point  ici,  grâce  à  la  vérité  des  mouvements  divers  qui  agitent 
Roxanc,  et  qui  foht  que  le  spectateur  délibère  pour  ainsi  dire  avec 
elle.  C'est  à  force  de  vérité  que  Racine  fait  passer,  et  ce  quil  a  de 
plus  hardi,  et  ce  qu'il  a  de  plus  simple.  (L.) 

'  Libérale  de  mes  bienfaits  1  lâchement  libérale  !  Quel  choix  de 
termes,  et  quelle  justesse  de  rapports!  (L.) 
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Sa  main  en.  osera  couronner  ma  rivale. 

Je  saurai  bien  toujours  retrouver  le  moment 

De  punir,  s'il  le  jfiaut,  la  livale  et  Tamant  : 

Dans  ma  juste  fureur  observant  le  perfide, 

Je  saurai  le  surprendre  avec  son  Atalide  ; 

Et,  d'un  même  poignard  les  unissant  tous  deux. 

Les  percer  Tun  et  Tautre,  et  moi-même  après  eux  '. 

Voilà,  n  en  doutons  point,  le  parti  qu  il  faut  prendre^. 

Je  veux  tout  ignorer. 

SCENE  V. 

ROXANE,  2ATIME. 

ROXANE. 

Ah!  que  viens-tu  m'apprendre^, 
Zatime  ?  Bajazet  en  est-il  amoureux  4? 

'  Ajaz,  dans  Sophocle,  s*exprime  à-peu-près  de  même  :  «  O  Ja- 
«  piter,  8*ëcrie-t-il,  auteur  de  ma  race,  que  ne  puis'je  exterminer 
«  ce  mëchant  fourbe  (Ulysse)  que  je  hais!  que  ne  puis-je  percer  le 
«  cœur  de  deux  injustes  rois,  et  me  tuer  moi-même  après  eux!  » 
i^Note  manuscrite  de  Racine;  Sophocle  de  la  bibliothè<pie du  roi, 
p.  i8.)  (L.)  Dans  le  vers  précédent,  les  unissant  d*un  ménff  poi- 
gnard :  expression  d*une  hardiesse  heureuse.  (G.) 

*   Va  R.   Sans  doute ,  j'«i  trouvé  le  parti  qu'il  faut  prendre. 

'  On  ne  peut  pas  se  démentir  plus  promptement,  ni  se  contre- 
dire dans  les  termes  plus  formellement  ;  et  tout  cela  est  si  yrai,  tout 
cela  est  tellement  de  l'amour,  qu'on  ne  prend  g;arde  ni  à  la  contra- 
diction apparente,  ni  à  la  vérité  de  l'imitation.  La  situation  seule 
nous  occupe.  (L.) 

^  La  question  est  familière,  même  dans  la  bouche  d'une  sul- 
tane, au  moment  d'une  si  ^grande  crise  :  le  mot  amoureux^  et  cette 
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Vois-tu,  dans  ses  discours,  <{u'ils  s'enteiideat  tous  deux 

ZàTIME. 

Elle  n'a  point  parlé  :  toujours  évanouie , 
Madame  y  elle  ne  marque  aucun  reste  de  vie  > 
Que  par  de  longs  soupirs  et  des  gémissements 
Qu'il  aemUe  qut^soii  cœur  va  suivre  à  tous  numients. 
Vos  femmes ,  dont  le  soin  à  Teavi  la  soulage , 
Ont  découvert  son  sdn  pour  leur.dooner  passage. 
Moi-même,  avec  ardeur  secondant  ce  .dessein, 
J'ai  trouvé  ce  billet  enfermé  dans  son  sein^  : 
Du  prince  votre  amant  j'ai  reconnu  la  lettre , 
Et  j'ai  cru  qu'en  vos  inains  je  devois  le  remettre. 

BOXANE. 

Donne...  Pourquoi  frémir?  et  quel  trouble  soudaia 
Me  glace  à  cet  objet,  et  fût  trembler  ma  main  ? 
Il  peut  l'avoir  écrit  sans  m'avoir  offensée  ; 
Il  peut  même...  Lisons,  et  voyons  sa  pensée  : 


a 


ni  la  mort,  ni  vous-même, 


façon  de  parler,  être  amoureux  de  quelquun ,  doivent  être  bannis 
de  \a  tragédie ,  comme  exprimant  nne  sorte  d*amoiir  qui  n'est  ni 
AMCz  sérieuse,  ni  as^ez  noble.  (G.) 

'  (^D  diroit  bien  ses  soupirs  et  ses  gémissements  marquent  encore 
un  reste  de  vie;  mais  quand  le  nominatif  est  une  personne,  il  faut 
dire  elle  ne  montre.  Gtét  que  le  mot  marquer,  dans  les  personnes, 
suppose  toiyours  une  intention;  elle  marque  de  la  haine,  de  l'a- 
mour, etc.  Ces  petites  disûnctions  tiennent  à  la  logique  de  la  gram- 
maire ,  et  c'est  dans  un  écrivain  tel  que  Racine  qu'il  faut  les  ob- 
server, d'autant  plus  qu'il  y  manque  plus  rarement.  (L.) 

Le  mot  sein  se  trouve  employé  deux  vers  plus  baut.  Dans  1< 
vers  suivant,  le  mot  lettre  signifie  l'écriture.  C'est  la  seconde  fois 
que  Racine  l'emploie  dans  ce  sens.  (G.) 
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«  Ne  me  ferez  jamais  prononcer  que  je  Faime^ 
«  Puisque  jamais  je  n'aimerai  que  vous.  » 

Ah!  de  la  trahison  me  voilà  donc  instruite!  *  * 

Je  reconnois  Tappât  dont  ils  m  avoient  séduite. 

Ainsi  donc  mon  amour  étoit  récompensé, 

Lâche,  indigne  du  jour  que  je  t'avois  laissé  ! 

Ah  !  je  respire  enfin  ;  et  ma  joie  est  extrême 

Que  le  traitre,  une  fois,  se  soit  trahi  lui-même. 

Libre  des  soins  cruels  oîi  j'allois  m'engagar, 

Ma  tranquille  fureur  n  a  plus  qu'à  se  venger  '. 

Qu'il  meure  :  vengeons-nous.  Courez  :  qu'on  le  saisisse  ; 

Que  la  main  des  muets  s'arme  pour  son  supplice; 

Qu'ils  viennent  préparer  ces  nœuds  infortunés 

Par  qui  de  ses  pareils  les  jours  sont  terminés. 

Cours,  Zatime,  sois  prompte  à  servir  ma  colère. 

ZATIME. 

Ah,  madame! 

ROXANE. 

Quoi  donc? 

ZàTIME. 

•Si ,  sans  trop  vous  déplaire , 
Dans  les  justes  transports ,  madame,  où  je  vous  vois, 

'  Cest  ainsi  que  l'amonr  est  tranquille  dans  ses  fureurs;  et  re- 
marquez que  Roxane  se  croit,  de  bonne  foi  très  tranquille  y  parce- 
qo*elIe  est  sûre  de  ee  qni  la  met  an  désespoir.  Quelle  tranquillité! 
<|iie  les  passions  sont  folles  !  et  qu'il  seroit  à  souhaiter  qu'en  les 
▼oyant  si  bien  peintes  on  n'apprit  qu'à  les  plaindre  et  à  les  mé- 
priser !  Mais  malheureusement  l'homme  se  fait  souvent  un  poison 
de  ce  qui  devroit  être  un  antidote  :  c'est  pour  cela  que  Racine  te 
reprochoit  ses  tragédies.  (L.) 
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J'osois  vous  faire  entendre  uae  tinùde  voix  : 
Bajazet,  il  est  vrai ,  trop  indigne  de  vivre, 
Aux  mains  de  ces  cruels  mérite  qu  on  le  livre; 
Mais,  tout  ingrat  qu'il  est,  croyez- vous  aujourd'hui  ^ 
Qu'Amurat  ne  soit  pas  plus  à  craindre  que  lui? 
Et  qui  sait  si  déjà  quelque  bouche  infidèle 
Ne  Fa  point  averti  de  votre  amour  nouvelle? 
Des  cœurs  comme  le  sien,  vous  le  savez  assez, 
Ne  se  regagnent  plus  quand  ils  sont  offensés; 
Et  la  plus  prompte  mort,  dans  ce  moment  sévère, 
Devient  de  leur  amour  la  marque  la  plus  chère. 

ROXANE. 

Avec  quelle  insolence  et  quelle  cruauté  < 
Ils  se  jouoient  tous  deux  de  ma  créduUté! 
Quel  penchant,  quel  plaisir  je  sentois  à  les  croire  l 
Tu  ne  remportois  pas  une  grande  victoire  ^, 

'  La  roHexion  de  Zatime  est  frappante;,  mais  Hoxane,  tout  en- 
tière à  la  passion,  ne  répond  qu'à  sa  propre  pensée.  Nous  avons 
déjà  remarqué  un  artifice  semblable  de  style  dans  le  rôle  d'Her- 
mione.  Racine  est  le  premier  qui  ait  tiré  des  effets  admirables  de 
cette  préoccupation  qui  fait  tout  oublier. 

*  Quelques  commentateurs  veulent  trouver  ici  une  imitation  du 
discours  de  Junon.  {jEneid.,  lib.  IV,  v.  98.)  Mais  les  deux  person- 
nages ne  sont  pas  animés  des  mêmes  sentiments.  Ce  qui  chez  Ju- 
non est  une  ironie,  chez  Roxane  devient  un  reproche  touchant;  et 
quoique  le  vers 

Tu  ne  remportois  pas  une  grande  victoire 
paroisse  une  traduction  de  egregiam  laudem,  et  spolia  ampla 
'refertis,  il  bous  est  démontré  que  Racina,  en  écrivant  ces  vers,  ne 
pôuvoit  songer  à  imiter  un  discours  qui  n'a  nul  rapport  avec  celui 
de  Roxane.  En  général,  il  faut  se  défier  de  cette  manie  de  certains 
auteurs ,  qui  croient  retrouver  dans  les  anciens  jusques  aux  pen- 
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Perfide,  en  abusant  œ  oœor  préoccupé, 
Qui  loi-méme  craignoit  de  le  voir  détrompé  M 
Mm  qui,  de  œ  hant  rang  qui  me  reodoit  ii  fièrei 
Dans  le  son  du  malbeur  t'ai  c^iercbé  la  premuift 
Pour  attacher  des  jours  tranquilles,  larlUfiés , 
Aux  périls  dont  les  jours  étoient  euviromiét»  *. 
Après  tant  de  bontés,  de  soins,  d'ardeurs  ^tr^ii^« 
Tu  ne  saurcHS  jaattîs  pranoBcer  qui.'  tu  ttêMmiâ^^  I 
Mais  dans  quel  souvenir  me  laissé^  éf^rer  f^ 
Tu  pleures,  malbeureuse!  Abl  tu  ét*\oih  pU^rrt^ 
Lorsque,  d'un  vain  désir  a  Ui  pert^  |^/u%W^^ 
Tu  conçus  de  le  voir  la  pretnM^r<;  p^*i»^ 

sées  les  plus  ordiiiaîre%  4m  |i4#«9Ut«  ««v^Uf^^'c  l/i«  j4^fh^**  4^»  *  ^H*è. 
mentateuis  de  fiacaw;  «ont  |iUs(uu»  <U  «^-^  t^yy^ij^t^tt^é^tté»  ^^^«; 
Noos  n  avcMU  tradnit  ^oe  k»  |i»9m«^.«  <U/u<  l'mt^*ifit*/**  tMf¥*  ¥  y*^^  ¥ 
évidente. 

'  A|irès  cse  ver»,  HsMéu*;  »  ««^«^«'iL/  ii:/  4|v^i#A  i»«>^v«»4><# 
Ta  n'a»  fia»  «v  i^9*MM<  <u  !<#,•'  u^  i*4  utuA  , 

XmmfMÊ*: . >«  «■  ^miiM  ,  «^  «vf*$^  |«W'  ^«M' /^«i' 

Cfs0L  un  dt  <wt  tinr»^  iciH<Luc  «,<i/;/^  ^«^^  |s.»-*;(uu*.    ^.j  <<>/*#/  1é^  ^^a^a-am 
égale  la  ■■aii  a  n     KuéUi|f^ 
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Tu  pleures!  et  Tiiigrat,  tout  prêt  à  te  trahir^ 
Prépare  les  discours  dont  il  veut  t'éblooir  ;       4 
Pour  plaire  à  ta  rivale,  il  prend  soin  de  sa  vie. 
Ah ,  traître  !  tu  mourras  ! . ..  <|uoi  1  tu  n'es  point  partie  <? 
Va.  Mais  oous-méme  allons,  précipitons  nos  pas: 
Qu'il  me  voie,  attentive  au  soin  de  son  trépas, 
Lui  montrer  à-la-fois,  et  Tordre  de  son  frère, 
Kt  de  sa  trahison  ce  {jage  trop  sincère.  . 
Toi,  Zatime,  retiens  ma  rivale  en  ces  lieux. 
Qu'il  n'ait,  en  expirant,  que  ses  cris  pour  adieux'. 
Qu'elle  soit  cependant  fidèlement  servie; 
Prends  soin  d'elle  :  ma  haine  a  besoin  de  sa  vie. 
Ah!  si  pour  son  amant  facile  à  s'attendrir, 
La  peur  de  son  trépas  la  fit  presque  mourir, 
Quel  surcroît  de  vengeance  et  de  douceur  nonvells 
De  lo  montrer  bientôt  pâle  et  mort  devant  elle, 
Do  voir  sur  cet  objet  ses  r^ards  arrêtés 
IVle  payer  les  plaisirs  que  je  leur  ai  prêtés! 


I    'r. 


Tout  eKf  ariimd  dans  ce  moDologue,  tout  est  plein,  non  pat 

de  re  défiordrc  artificiel  et  factice  tf^e  lei  poètei  emploient  pour 

faire  Jiriller  un  acteur  ou  une  actrice,  mais  de  cei  traits  d'ooe 

pafltion  v<fritablt  qui  p^ètrent  le  cœur.  Roiane  revient  tout-à- 

eoup  à  ta  vengeante  ;  et  c'est  Atalide  plu»  encore  que  Bajazet  qii 

allume  sa  fureur.  (G.) 

'  RxpresHÎon  tritH  po<;tique,  qui  semble  une  imitation  de  ce  ren 

du  Cid  : 

Nous  l;iisient  pour  adieu  leurs  cris  ëponvaatables. 

Il  est  remarquable  que  ce  beau  vers  ayant  été  critique  par  Faci' 
d(;mie,  Corneille  lui  substitua  le  vers  suivant,  qui  est  bien  loin 
d'offrir  une  aussi  grande  image  : 

Poussent  juRcjuri  aux  cieux  des  cris  i^ponvantables. 
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Va  9  retiens-la.  Sur-tout,  garde  bien  le  silence. 
Moi...  Mais  qui  vient  ici  différer  ma  vengeance? 

SCENE  VI. 

BOXANE,  ACOMAT,  QSMIN. 

ACOMAT. 

Que  &ites-vou8)  madame?  en  quels  retardements 
D'un  jour  si  précieux  perdez-vous  les  moments? 
Byzance,  par  mes  soins  presque  entière  assemblée, 
Interroge  ses  chefs,  de  leur  crainte  troublée; 
Et  tous  pour  s'expliquer,  ainsi  que  mes  amis, 
Attendent  le  signal  que  vous  m'aviez  promis. 
D'où  vient  que,  sans  répondre  à  leur  impatience, 
Le  sérail  cependant  garde  un  triste  silence? 
Déclarez-vous,  madame;  et,  sans  plus  différer... 

nOXANE. 

Oui,  vous  serez  content,  je  vais  me  déclarer. 

AGOMAT. 

Madame,  quel  regard,  et  quelle  voix  sévère, 
Malgré  votre  discours,  m'assurent  du  contraire? 
(^oi!  déjà  votre  amour,  des  obstades  vaincu  >... 

*■  CfCte  construction,  interdite  à  la  proie,  qui  doit  dire  vaincu 
par  Idi  obstacles f  appartient  à  la  poésie  depuis  ce  vers  heureux  de 
MalhcrLc  : 

Je  suis  vaincu  du  temps  ;  je  cède  à  ses  outrages. 

Ooileau  rdpétoit  souvent  ce  vers ,  et  Racine  s'est  servi  deux  fois 
de  la  même  construction.  (L.) 
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ROXANE. 

Bajazet  est  un  traître,  et  n  a  que  trop  vécu. 

ÀCOMAT. 

Lui! 

ROXANE. 

Pour  moi,  pour  vous-même,  également  perfide  ', 
Il  nous  trompoit  tous  deux. 

AGOMAT. 

Gomment? 

ROXANE. 

Cette  Atalide, 
Qui  même  n'étoit  pas  un  assez  digne  prix    . 
De  tout  ce  que  pour  lui  vous  avez  entrepris... 

ACOMAT. 

Hé  bien? 

ROXANE. 

Lisez  :  jugez,  après  cette  insolence, 
Si  nous  devons  d'un  traître  embrasser  la  défense. 
Obéissons  plutôt  à  la  juste  rigueur 
D'Amurat  qui  s'approche  et  retourne  vainqueur: 
Et,  livrant  sans  regret  un  indigne  complice. 
Apaisons  le  sultan  par  un  prompt  sacrifice. 

ACOMAT,  lui  j^endant  le  billet. 
Oui,  puisque  jusque-là  Fingrat  m'ose  outrager, 
Moi-même,  s'il  le  faut,  je  m'offre  à  vous  venger  S 

"  Perfide  pour  quelquun  na  point  été  adopté  par  Tusagc, 
quoique  cette  tournure  soit  plus  vive  que  perfide  envers  quelqu  un^ 
seule  locution  conforme  à  la  grammaire. 

*  Quelle  présence  d'esprit  !  et  comme  cet  Acomat  est  toujours 
maître  de  lui-même  et  au-dessus  des  événements!  G* est  là  un  vrai 
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Madame.  Laissez-moi  nous  laver  Tun  et  l'autre 
Du  crime  que  sa  vie  a  jeté  sur  la  nôtre  '. 
Montrez  moi  le  chemin ,  j'y  cours. 

ROXANE. 

Non ,  Acomat  : 
Laissez-moi  le  plaisir  de  confondre  Tingrat. 
Je  veux  voir  son  désordre,  et  jouir  de  sa  honte. 
Je  perdrois  ma^vengeance  en  la  rendant  si  prompte. 
Je  vais  tout  préparer.  Vous,  cependant,  allez 
Disperser  promptement  vos  amis  assemblés. 

SCENE  VIL 

ACOMAT,  OSMIN. 

ACOMAT. 

Demeure  :  il  n  est  pas  temps ,  cher  Osmin,  que  je  sorte. 

OSMIN. 

Quoi!  jusque-là,  seigneur,  vot-re  amour  vous  transporte! 
N'avez-vous  pas  poussé  la  vengeance  assez  loin? 
Voulez-vous  de  sa  mort  être  encor  le  témoin? 

ACOMAT. 

Que  veux-tu  dire?  Es-tu  toi-même  si  crédule 

rôle  de  politique ,  dliomme  d'ëtat ,  qui  ne  se  vante  de  rien ,  et  qui 
se  montre  capable  de  tout.  (L.)  ,^ 

'  Il  suffit  de  mettre  la  pensée  en  prose,  pour  apprécier  cette 
poésie  sublime  ;  Acomat  veut  dire  :  en  laissant  la  vie  h  Bajazet , 
nous  avons  commis  un  crime  qui  met  en  danger  notre  vie.  Le  vers 
de  Racine  dit  tout  cela  avec  la  précision  la  plus  énergique.  Il  se- 
roit  trop  long  de  relever  toutes  les  beautés  de  ce  genre  qui  sont 
dans  le  rôle  d'Acomat,  l'un  des  mieux  écrits  du  théâtre  François. 
Chaque  vers  pourroit  être  le  sujet  d'une  observation. 
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ACOMAT. 

J  approuvois  tantôt  cette  pensée  : 
Mon  entreprise  alors  étoit  moins  avancée; 
Mais  il  m'est  désormais  trop  dur  de  reculer. 
Par  une  belle  chute  il  faut  me  signaler, 
Et  laisser  un  débris  du  moins  après  ma  fuite , 
Qui  de  mes  ennemis  retarde  la  poursuite. 
Bajazet  vit  enoor  :  pourquoi  nous  étonner? 
Acomat  de  plus  loin  a  su  le  ramener. 
Sauvons4e  malgré  lui  de  ce  péril  extrême , 
Pour  nous,  pour  nos  amis,  pour  Roxane  elle-inéme. 
Tu  vois  combien  son  éœwy  prêt  à  le  protéger, 
A  retenu  mon  bras  trop  prompt  à  là  venger. 
Je  connois  peu  Tamour  ;  mais  j'ose  te  répondre 
Qu'il  n  est  pas  condamné,  puisqu'on  veut  le  confondre  ' 
Que  nous  avons  du- temps.  Malgré  son  désespoir, 
Roxane  Taime  encore,  Osmin,  et  le  va  voir. 

.     OSMIN. 

Enfin,  que  vous  inspire  une  si  noble  audace? 
Si  Roxane  lordonne,  il  faut  quitter  la  place  >  : 
Ce  palais  est  tout  plein... 

'  Les  sentences  font  un  bel  effet  dans  la  poésie;  mais  elles  font 
encore  un  plus  bel  effet,  sur-tout  dans  la  poésie  dramatique,  quand, 
au  lieu  d'être  débitées  en  forme  de  sentences,  elles  sont  mises  en 
action.  Si  le  visir  eût  dit  :  qui  va  confondre  un  infidèle  faime  etf 
corCy  il  eût  paru  vouloir  moraliser;  et  il  y  songe  si  peu,  dans  l'agi- 
tation où  il  est,  qu'il  avoue  même  son  ignorance  îje  connois  p€u 
V amour.  (L.  R.) 

*  Quitter  la  place  n'est  ici  que  simple  ;  et  cette  simplicité  ne  dé- 
plaît pas  dans  l'entretien  de  deux  conjurés  occupés  de  si  grandes 
affaires.  (G.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  VU.  ^cj; 

ACOMAT. 

Oui,  d  esclaves  obscurH , 
Nourris,  loin  de  la  guerre,  à  l'ombre  de  ses  murs. 
Mais  toi,  dont  la  valeur,  d'Amurat  oubliée, 
Par  de  communs  chagrins  à  mon  sort  s'est  liée, 
Voudras-tu  jusqu'au  bout  seconder  mes  Fureurs  ? 

Seigneur,  vous  m'offensez  :  si  vous  mourez,  je  meurs. 

•  ACOMAT, 

D'amis  et  de  soldats  une  troupe  hardie 

Aux  portes  du  palais  attend  notre  sortie  ; 

La  sultane  d'ailleurs  se  fie  à  mes  discours  ; 

Nourri  dans  le  sérail,  j'en  connois  les  détimrs  ; 

Je  sais  de  Bajazet  l'ordinaire  demeure  ; 

Ne  tardons  plus,  marchons;  et,  s'il  faut  que  je  meure, 

Mourons;  moi,  cher  Osmin,  comme  un  visir;  et  toi, 

Comme  le  Êivori  d'un  homme  tel  que  moi. 


FI5    OV   (^VàlUlkHh   ACfK 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCENE  1. 

ATALIDE. 

Hclas  !  je  cherche  en  vain  :  rien  ne  s'offre  à  tna  vue. 
Malheureuse!  Comment  puis-je  1  avoir  perdue  >  ? 
Ciel ,  aurois-tu  permis  que  mon  funeste  amour 
Exposât  mon  amant  tant  de  fois  en  un  jour? 
Que ,  pour  dernier  malheur,  cette  lettre  fatale 
Fût  encor  parvenue  aux  yeux  de  ma  rivale? 
J  etois  en  ce  lieu  même;  et  ma  timide  main, 
Quand  Roxane  a  paru,  Ta  cachée  en  mon  sein. 
Sa  présence  a  surpris  mon  ame  désolée  ; 
Ses  menaces,  sa  voix,  un  ordre  m'a  troublée^ : 
J'ai  senti  défaillir  ma  force  et  mes  esprits  : 
Ses  femmes  urontouroient  quand  je  les  ai  repris  ; 
A  mes  yeux  étonnés  leur  troupe  est  disparue. 
Ah  !  trop  cruelles  mains,  qui  m'avez  secourue, 

'  La  construction  de  cette  phrase  est  défectueuse  :  le  pronom 
le  semble  se  rapporter  au  mot  t;ue  du  vers  précédent;  tandis  que 
Fauteur  veut  le  faire  rapporter  au  mot  lettre  qui  se  trouve  plus 
bas.  Voilà  j)our  la  grammaire  :  quant  à  la  poésie,  il  nous  semble 
que  cette  construction  même  est  un  effet  de  l'art,  et  qu'elle  ex- 
prime parfaitement  la  préoccupation  d'Atalide. 

^  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Racine  met  quelquefois  au 
sing;ulier  un  verbe  qui  a  plusieurs  nominatifs  ;  licence  que  la  gram- 
maire ne  ])eut  admettre.  Voyez  acte  ÏV,  scène  iv. 


E A  J  A  2  Is  l\  l^l^i 

Vous  m  avn  Tcwfai  dMNr  vm  $4H>oiir«  iulmin^M^A  ; 
Et  par  Yous  cette  lettre  <»  |[)«$$e  ^iiiu«  »i^  ui^m*  ) 
Quels  dessous  mainienaut  tHH'U|>eul  ^  |H^iu^i^ 
Sur  qui  sera  d  abord  sa  ^-engi^iiuv  e\t»^H^M^i^ 
Quel  saDg  pourra  suffire  à  son  ittH»t»iiliiiioui  \^ 
Ah  !  Bajazet  est  mort  ,011  meurt  eu  ot»  uuuut^iii. 
Cependant  on  m  arrête,  ou  uuf  tient  oulî»rUMHv 
On  ouvre  :  de  son  sort  je  vais  éti'e  luforui^ti, 

SCENE  IT. 

ROXANE,  ATALIDE,  ZATIMK,  lunrn^n 
Retirez-vous. 

Gardes,  qu'on  la  retM;«iiii^ 

SCfc5l.  Ml 


5oo  BAJAZET. 

Je  suis  pourtant  toujours  maîtresse  de  son  sort: 
Je  puis  le  retenir.  Mais  s'il  sort,  il  est  inort4 
Vient-il? 

ZATIME. 

Oui ,  sur  mes  pas  un  esclave  Faméne  : 
Et,  loin  de  soupçonner  sa  disgrâce  prochaine, 
il  m'a  paru,  madame,  avec  empressement 
Sortir,  pour  vous  chercher,  de  son  appartement. 

ROXANE. 

Ame  lâche,  et  trop  digne  enfin  d'être  déçue, 
Peux-tu  souffrir  encor  qu'il  paroisse  à  ta  vue? 
Crois-tu  par  tes  discours  le  vaincre  ou  l'étonner? 
Quand  même  il  se  rendroit,  peux-tu  lui  pardonner? 
Quoi!  ne  devrois-tu  pas  être  déjà  vengée? 
Ne  crois-tu  pas  encore  être  assez  outragée? 
Sans  perdre  tant  d'efforts  sur  ce  cœur  endurci, 
(^ue  ne  le  laissons-nous  périr?...  Mais  le  voici. 

SCENE  IV. 

BAJAZET,  ROXANE. 

ROXANE. 

Je  ne  vous  ferai  point  des  reproches  frivoles  : 

Les  moments  sont  trop  chers  pour  les  perdre  en  paroles. 

Mes  soins  vous  sont  connus  :  en  un  mot,  vous  vivez; 

Et  je  ne  vous  dirois  que  ce  que  vous  savez. 

Malgré  tout  mon  amour,  si  je  n'ai  pu  vous  plaire. 

Je  n'en  murmure  point;  quoiqu'à  ne  vous  rien  taire , 

Ce  même  amour  peut-être,  et  ces  mêmes  bienfaits , 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  5oi 

Auroient  dû  suppléer  à  mes  foibics  attraits. 
Mais  je  m'étonne  enfin  que,  pour  reconnoissance , 
Pour  prix  de  tant  d'amour,  de  tant  de  confiance  >, 
Vous  ayez  si  lon^^-temps,  par  des  détours  si  bas, 
Fehit  un  amour  pour  moi  que  vous  ne  sentiez  pas. 

BAJAZET. 

Qui?  moi,  madame? 

fiOXA5E. 

I 

Otil,  toi.  Voudrois-tu  point  encore 
Me  nier  un  mépris  que  tu  crois  que  j'i^^ore? 
Ne  prétendrois-tu  point,  par  tes  fausses  couleurs^, 
Déguiser  un  amour  qui  te  retient  ailleurs  ; 
Et  me  jurer  enfin ,  d'une  bouche  perfide, 
Tout  ce  que  tu  ne  .sens  qtte  pour  ton  Ataiide? 

BAJAZRT. 

Ataiide ,  madame  !  O  ciel  !  qui  vous  a  dit. . . 

nOXA.N'K. 

Tiens,  perfide,  regarde,  et  démens  cet  écrit. 
BAJAZET,  après  avoir  regardé  la  lettre. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien  :  cette  lettre  sincère 
D'un  malheureux  amour  contient  tout  le  mystère; 
Vous  savez  un  secret  que  tout  prêt  à  s'ouvrir   . 
Mon  cœur  a  mille  fois  voulu  vous  découvrir. 

'    Var.   D'un  amour  ap|)uy<.' sur  tant  de  coutiaucr. 

'  Cetle  réponse  bru8(|ue  «t  violente  «si  bien  dans  le  caractère  de 
Roxane,  qui  vicïil  de*  reprocher  à  Bajazet  qu'elle  l'a  laissé  vivre.  (G.) 
Quant  à  la  phrase  qui  suit,  voudrois-tu  point  encore,  point  devoit 
y  être  i^révMd  de  la  négation  ne.  Ccst  une  licence  que  nous  avons 
e.VL  occasion  d'indiquer  dans  uneViotc  précédente. 

'    Va  r.    Ne  prëtcodroit-ia  point ,  par  de  fausses  couleurs. 


5oa  BAJAZET. 

J'aime,  je  le  confesse;  et  devant  que  votre  ame  % 
Prévenant  mon  espoir,  m'eût  déclaré  sa  flamme , 
Déjà  plein  d  un  amour  dès  Ten&nce  formé , 
A  tout  autre  désir  mon  cœur  étoit  fermé. 
Vous  me  vîntes  offrir  et  la  vie  et  Tempire  ; 
Et  même  votre  amour,  si  j'ose  vous  le  dire, 
Consultant  vos  bienfaits,  les  crut,  et  sur  leur  foi 
De  tous  mes  sentiments  vous  répondit  pour  moi^. 
Je  connus  votre  erreur.  Mafe  que  pouvois-je  faire? 
Je  vis  en  même  temps  qu'elle  vous  étoit  chère. 
Combien  le  trône  tente  un  cœuiwambitieux  ! 
Un  si  noble  présent  me  fit  ouvrir  les  yeux. 
Je  chéris,  j'acceptai,  sans  tarder  davantage. 
L'heureuse  occasion  de  soitir  d'esclavage. 
D'autant  plus  qu'il  falloit  l'accepter  ou  périr; 
D'autant  plus  que  vous-même ,  ardente  à  me  l'offrir, 
Vous  ne  craigniez  rien  tant  que  d'être  refusée  ; 
Que  même  mes  refus  vous  auroient  exposée  ; 
Qu'après  avoir  osé  me  voir  et  me  parler, 

'   Boileau  et  Racine  ont  employé  cette  façon  de  parler  deinint 
^  (jue:  c'étoit  une  raison  pour  la  (conserver;  mais  l'aveugle  tyrannie 
de  l'usage  l'a  supprimée.  On  lisoil  dans  la  première  édition  ; 

Et  devant  qu'à  ma  vue , 
Prévenant  mon  espoir,  vous  fussiez  apparue.  (G.) 

'  Et  même  votre  amour....  consultant  vos  bienfaits:  le  sens  de 
ces  trois  vers  se  présente  d'abord,  on  ne  songe  pas  même  à  le 
chercher,  Lorsqu'on  veut  cependant  le  chercher,  on  trouve  quel- 
que difBculté,  quoique  la  construction  soit  très  nette:  «Votre 
«  amour  consultant  vos  bienfaits,  crut  qu'ils  dévoient  m'engager 
«  à  vous  aimer,  et  vous  répondit  pour  moi  de  tous  mes  senti- 
«  monts.  »  (L.  R.) 


ACTE  V.  aCI3E  IT,  io3 

fgmtm  ^ng  p—r  iiiiwiiimii  lye^»  pfamtg» 


Un  al^He  lÉBMift  <ie  Boa  anatfe  cadiié  : 
I^r^Eetfc^TO^iMifegt  «a  gfawge€r<èrai  prochain 
PfaH  ■«»  cflEor  knvrïit  le  feiiiw:  «ii^  f«prodbi». 

JeneflBaRéaaîftpaft^cBtf  y»  imfmuf  r  iinr  : 
Et  s  Fcfitt  oifiB.  «oipaK  MfHm  «^péraMH&e^ 
Eàt  imit  II  —  cj—p-  àttgt  a  awi  fj^ewiftangrifif  i;, 
J  amw^  par  tmt^é^îmm\m$^^fim'MMm4eàifpmiéê, 

QUCTI 


^pe  potumm4a  faire? 
Sons  r^flhede  «m  iem^st.  fsmoa  {Meuft-Cii  ne  plaire? 
Quels  soHBBt  43e  fe»  voms  ie»  iÉâUtiie%  fruiu? 
^  te  souriait  pitt^  Â;  tMtt  «  que  je  suis  ? 
>laitre»e  da  «onl .  aflflune  de  ta  vie , 
Et  nui  deTéot.  ifii  JlaHirat  jne  confie, 
Sohane.  ec.  œ  ^'en  raiii  j  ai  cru  trouver  en  toi, 
SooreniDe  é'mm  eamr  qui  Beut  aimé  que^moi  : 
Dans  ce  ccMnble  de  gloire  où  je  suis  arrivée, 
A  qud  indigne  honneur  m'aroiS'tu  réser\*ée? 
Trainerots-je  en  ces  lieux  un  sort  infortuné. 
Vil  rebut  d  un  ingrat  que  j'aurois  couronné. 


'    Vab.   jjMn  de  xmm  làmttrr  fm  de»  prwMtssc»  frime». 

*   V4 «.   Plu»  reffrt  de  to»  mmof.  pkw  ■»  çioire  étoie«t  ^trodics 

^   Ta  k.  Coatemë  Toor  ^imte ,  ri  payr  ^0$  l«oair«. 


5o4  BAJAZET. 

De  mon  rang  descendue  à  mille  autres  égale. 
Ou  la  première  esclave  enfin  de  ma  rivale? 
Laissons  ces  vains  discours  :  et,  sans  m'importuner, 
Pour  la  dernière  fois,  veux-tu  vivre  et  régner? 
J'ai  Tordre  d'Amurat,  et  je  puis  t'y  soustraire. 
Mais  tu  n'as  qu'un  moment  :  parle. 

BAJAZET. 

Que  faut-il  £aire? 

ROXANE. 

Ma  rivale  est  ici  :  suis-moi  sans  différer; 
Dans  la  main  des  muets  viens  la  voir  expirer'; 
Et,  libre  d'un  amour  à  ta  gloire  funeste, 
Viens  m'engager  ta  foi  :  le  temps  fera  le  reste. 
Ta  grâce  est  à  ce  prix,  si  tu  veux  l'obtenir. 

BAJAZET. 

Je  ne  Taccepterois  que  pour  vous  en  punir; 
Que  pour  faire  éclater  aux  yeux  de  tout  l'empire 
L'horreur  et  le  mépris  que  cette  offre  m'inspire. 
Mais  à  quelle  fureur  me  laissant  emporter, 
Contre  ses  tristes  jours  vais-je  vous  irriter! 
De  mes  emportements  elle  n'est  point  complice. 
Ni  de  mon  amour  même  et  de  mon  injustice  ^  : 
Loin  de  me  retenir  par  des  conseils  jaloux  3, 

'  Racine,  dans  1  édition  de  1676,  a  très  heureusement  substitué 
ce  vers  terrible  au  suivant,  dont  l'jdce  et  l'expression  étoient  e'ga- 
lement  réprrhensibles  : 

De  ton  cœur  par  sa  mort  viens  me  voir  assurer.  (G.) 

'  Dans  les  régies  de  la  grammaire,  il  faudroit  répéter  ni,  à  la 
place  de  la  conjonction  et.  (L.  B.) 

'  Après  ce  vers,  Racine  a  supprimé  les  six  vers  suivants,  qui  se 
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Elle  me  conjuroit  de  me  donner  à  vous. 

£n  un  mot,  séparez  ses  vertus  de  mon  crime. 

Poursuivez,  s'il  le  faut,  un  courroux  légitime  '  ; 

Aux  ordres  d'Amurat  hâtez-vous  d'obéir; 

Mais  laissez-moi  du  moins  mourir  sans  vous  haïr. 

Amurat  avec  moi  ne  Ta  point  condamnée  : 

Épargnez  une  vie  assez  infortunée. 

Ajoutez  cette  grâce  à  tant  d'autres  bontés , 

Madame;  et  si  jamais  je  vous  fus  cher... 

ROXANE. 

Sortez  2. 

SCENE  V. 

ROXANE,  ZATIME. 

ROXANE. 

Pour  la  dernière  fois,  perfide,  tu  m'as  vue, 
Et  tu  vas  rencontrer  la  peine  qui  t'est  due. 

trouvent  dans  Tédition  de  167  a  : 

Si  mon  cœur  Tavoit  crue ,  il  ne  seroit  qu'à  vous. 
Confessant  vos  bienfaits,  reconnoissant  vos  charmes. 
Elle  a  pour  me  fléchir  employé  jusqu'aux  larmes. 
Toute  prête  vingt  fois  à  se  sacrifier. 
Par  sa  mort  elle-même  a  voulu  nous  lier. 
Eaunmot,  etc. 

'  On  poursuit  une  vengeance ,  et  non  pas  un  courroux.  On  suit 
son  courroux  y  parcequ'on  s'y  laisse  entraîner;  ou  poursuit  la  ven- 
geance, parcequ'on  veut  l'obtenir.  (L.) 

*  Ce  mot  terrible  finit  parfaitement  la  dernière  scène  tragique 
de  cette  pièce.  La  proposition  de  Roxane,  tout  atroce  qu'elle  est, 
est  conforme  au  caractère  du  personnage,  à  la  situation,  aux 
moeurs.  Ce  n'est  pas  dans  le  sérail  qu'une  femme  outragée  et  trom- 


5o6  BAJAZËT. 

ZATIME. 

Atalide  à  vos  pieds  demande  à  se  jeter  *, 

Et  vous  prie  un  moment  de  vouloir  Técouter, 

Madame  :  elle  vous  veut  faire  Taveu  fidèle 

D'un  secret  important  qui  vous  touche  plus  qu  elle. 

AOXANE. 

Oui,  qu'elle  vienne.  Et  toi,  suis  Bajazet  qui  sort; 
Et,  quand  il  sera  temps,  viens  m'apprendre  son  sort. 

pée  cpar^jrne  sa  rivale  ;  et  Roxane,  ||ui  a  fait  Tamour  le  poignard  à 
la  main,  doit  finir  par  frapper  celui  qui  refuse  d'elle  le  trône,  et  la 
vie.  Bajazet  répond  d'abord  comme  il  doit  répondre;  mais,  devenu 
'  suppliant  un  instant  après,  il  rentre  dans  le  rôle  passif  qu'il  étoit 
difficile  de  ne  pas  lui  donner,  mais  qui  ne  peut  jignais  convenir  au 
héros  d'une  tragédie.  (L.) 

'  Nous  ne  verrons  plus  rien  qui  soit  susceptible  d'un  effet  théâ- 
tral. Roxane,  qui ,  après  avoir  envoyé  son  amant  à  la  mort,  attend 
tranquillement  Atalide ,  et  dit  à  Zatime  encore  plus  tranquillement  : 

Et  toi ,  lois  Bajazet  qni  sert , 
Et ,  quand  il  sera  temps ,  viens  m'apprendre  sob  aort ,  ■ 

ne  peut  plus  inspirer  le  moindre  intérêt.  Atalide  qui  vient,  dans  un 
long  discours,  offrir  sa  mort  à  une  rivale  qui  est  maîtresse  de  sa 
vie,  ne  peut  faire  aucune  impression  ni  sur  Roxane  pi  sur  le  spec- 
tateur. Les  meurtres  de  Bajazet  et  de  la  sultane  n'en  font  pas  da- 
vantage :  tous  deux  ont  mérité  leur  sort,  l'une  par  son  atrocité, 
l'autre  par  son  excessive  foiblesse;  et  Atalide,  qui  se  tue  ensuite 
après  un  grand  monologue ,  a  trop  l'air  de  se  tuer  parcequ'elle  n'a 
rien  de  mieux  à  faire.  Tout  cela,  il  faut  en  convenir,  compose  un 
cinquième  acte  très  froid,  à  une  scène  près.  Dans  le  plan  dooné, 
et  d'après  l'histoii^e,  je  doute  qu'il  fût  possible  de  faire  autrement; 
mais  si  le  plan  n'eût  pas  été  vicieux  dans  l'intrigue  d' Atalide  et  de 
Bajazet ,  je  crois  que  ce  dernier  acte  auroit  pu  être  meilleur.  Tel 
qu'il  est,  c'est  une  complication  de  meurtres  sans  intérêt;  et,  après 
la  sortie  de  Bajazet,  la  curiosité  seule  fait  entendre  le  re»te.  (L») 


ACTE  V,  SCÈNE  VL  ^07 

SCENE  VL 

ROXANE,  ATALIDE. 

ATALIDE. 

Je  ne  viens  plus,  madame,  à  feindre  disposée, 

Tromper  votre  bonté  si  long^temps  abusée; 

Confuse,  et  digne  objet  de  vos  inimitiés, 

Je  viens  mettre  mon  cœur  et  mon  crime  à  vos  pieds. 

Oui,  madame,  il  est  vrai  que  je  vous  ai  trompée  : 

Du  soin  de  mon  amour  seulement  occupée , 

Quand  j'ai  vu  Bajazet,  loin  de  vo.us  obéir, 

Je  n  ai  dans  mes  discours  songé  qu'à  vous  trahir. 

Je  Taimai  dès  Tenfance;  et  dès  ce  temps,  madame), 

J  avois  par  mille  s<Mns  su  prévenir  son  ame. 

La  sultane  sa  mère,  ignorant  Tavenir, 

Hélas!  pour  son  malheur,  se  plut  à  nous  unir  '. 

Vous  raimâtes  depuis  :  plus  heureux  Y  un  rrt  Ttfutre^ 

Si,  oonnoissaDt  socm  cœur,  ou  me  cachant  li»  vAfr«, 

Votre  amour  de  la  mienne  efit  su  se  défî^  ! 

Je  ne  me  noircis  point  pour  le  jusiifff;r . 

Je  jure  for  k  ciel  qui  me  voit  corif#^ii^ , 

Par  ces  grands  Ottomans  dont  \c,  sm»s  rlAv>#^rf/lii/' , 

Et  qui  tous  avec  moi  vous  parlant  *  ///rttfmx 

Pour  le  plus  pur  du  sang  qu'ils  ont  rr;f  rmrni  h  /n  fioii^i 

Bajazet  à  vos  soins  tôt  on  tard  pUt^  <^t»<(iM/s 

Madame,  à  tant  d'attraits  n  éuÂt  pM4  mvUt^titlé* 
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Jalouse,  et  toujours  prête  à  lui  représenter 
Tout  ce  que  je  croyois  digne  de  l'arrêter, 
Je  nai  rien  nc(;ligc,  plaintes,  larmes,  colère, 
Quelquefois  attestant  les  mânes  de  sa  mère; 
Ce  jour  même,  des  jours  le  plus  infortuné, 
Lui  reprochant  Tespoir  quHl  vous  avoit  donné, 
Et  de  ma  mort  enfin  le  prenant  à  partie  S 
Mon  importune  ardeur  ne  s'est  point  ralentie, 
Qu'arrachant  malgré  lui  des  gages  de  sa  foi , 
Je  ne  sois  parvenue  à  le  perdre  avec  moi. 
Mais  pourquoi  vos  bontés  seroient-elles  lassées? 
Ne  vous  arrêtez  point  à  ses  froideurs  passées  : 
C'est  moi  qui  l'y  forçai.  Les  nœuds  que  j'ai  rompus 
Se  rejoindront  bientôt  quand  je  ne  serai  plus. 
Quelque  peine  pourtant  qui  soit  due  à  mon  crime, 
N'ordonnez  pas  vous-même  une  mort  légitime. 
Et  ne  vous  montrez  point  à  son  cœur  éperdu 
Couverte  de  mon  sang  par  vos  mains  répandu  : 
D'un  oœur  trop  tendre  encore  épargnez  la  foiblesse. 
Vous  pouvez  de  mon  sort  me  laisser  la  maîtresse, 
Madame;  mon  trépas  n'en  sera  pas  moins  prompt. 
Jouissez  d'un  bonheur  dont  ma  mort  vous  répond^; 
Couronnez  un  héros  dont  vous  serez  chérie  : 
J'aurai  soin  de  ma  mort;  prenez  soin  de  sa. vie. 
Allez,  madame,  allez  :  avant  votre  retour, 

'  On  se  servoit  encore  alors  figur(^ment,  dans  la  poésie  et  dans 
l'éloquence ,  de  ces  termes ,  qui  ne  sont  plus  d'usaffe  qu'au  barreau. 
Corneille  y  est  fort  sujet  :  Racine  ne  se  l'est  permis  qu'une  fois,  et 
nos  bons  écrivains  y  ont  renoncé.  (L.) 

^    Va  h.    Jouissez  d^  bonheur  dont  ma  mort  vous  répond. 
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J'aniaî  dTime  maie  affirandii  votre  aoiour. 

Je  ne  mérite  pas  im  si  grand  sacrifice  : 
Je  me  oomioîs,  madame ,  et  je  me  Fais  justiiH\ 
IxMD  de  Toas  séparer,  je  prétends  aujonnriiui 
Par  des  ncnids  étemels  vous  unir  avec  lui  : 
.Vous  jouirez  bientôt  de  son  aimable  vue  >. 
Levez-vous.  Mais  que  veut  Zatinie  tout  êuuie? 

SCENE  VIT. 

ROXAKE,  ATALÏDK,  /ATIMK. 

ZATIMK. 

Ah!  venez  vous  montrer,  niadaine,  ou  d('<!HorinHii«  * 

Le  rebelle  Acomat  est  maître  du  paliiÎN  ; 

Profiamant  des  sultans  la  dctiienre  Hurr/'e , 

Ses  criminels  amis  en  ont  i'orcf*  Teiitire. 

Vos  esclaves  tremblants,  dont  la  iiioili^''!  n'eiduil , 

Doutent  si  le  visir  vous  sert  ou  voun  tiidur 

ROXA>%lC. 

Ah,  les  traîtres!  Allons,  et  r^HJioii^  \i'  roiilondii: 
Toi,  garde  ma  captive,  et  soiifji^  a  m' m  iO\unti\ir. 

'  Ironie  atroce ,  (\m  *'X*:itf.  riri<li{;ri.ifiofi  <l*i  <^,ti  i.th  m  ,  tinn  ■  \t 
poëteneTeotet  iie<loitpaii  îiiMptri'f  «fiuiif  '.rnUntt  tti  ytnu  l(<">iiif 
Cette  férocité  froitie  H  trafi<'|tiill«*  «vf  *\,tnA  («-«  un*  nt  -  iln    riml 
Hermione  D'est  pas  ni  tAÏiué'.  t^ui4itti  «Ib-  •»  '/niimnf  \t  nu  m»  in   iii 
Pyrrhus.  (G.) 

•  Zatime  n'apprend  ri#-ij  a  Hox^hk-  du   .é„i  d*   l'-t^ifii     l'»»*  mu 
ne  témoigne  »ur*:et  oLj*-»  ntu:u§uré  unoxii/-  ,/ju<.<<|ii  i  H<  i  m  n  i  mn 
mandé  à  îatime  de  \t:fùr  lui  4ppi «-.udi'  i*   -m  d«  |(ii|<i/i  i    mut  I» 
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SCENE  VIII. 

ATA L IDE,  ZATIME. 

ATALIDE. 

Hélas  !  pour  qui  mon  cœur  doit-il  faire  des  vœux? 

J'ignore  quel  dessein  les  anime  tous  deux. 

Si  de  tant  de  malheurs  quelque  pitié  te  touche, 

Je  ne  demande  point,  Zatime,  que  ta  bouche 

Trahisse  en  ma  faveur  Roxane  et  son  secret; 

Mais,  de  grâce,  dis-moi  ce  que  fait  Bajazet 

L'as-tu  vu?  Pour  ses  jours  n  ai-je  encor  rien  à  craindre? 

ZATIME.  I 

Madame,  en  vos  malheurs  je  ne  puis  que  vous  plaiadre. 

ATALIDE. 

Quoi!  Roxane  déjà  la-t-elle  condamné? 

ZATIME. 

Madame,  le  secret  m'est  sur-tout  ordonné. 

ATALIDE. 

Malheureuse,  dis-moi  seulement  s'il  respire. 

ZATIME. 

Il  y  va  de  ma  vie,  et  je  ne  puis  rien  dire. 

ATALIDE. 

Ah!  c'en  est  trop,  cruelle.  Achève,  et  que  ta  main 
Lui  donne  de  ton  zélé  un  gage  plus  certain; 
Perce  toi-même  un  cœur  que  ton  silence  accable, 
D'une  esclave  barbare  esclave  impitoyable  ; 

poète  a  besoin  que  le  spectateur  Timoré ,  et  l'on  aperçoit  trop     '^ 
besoin  du  poète.  (G.) 


ACTE  V,  SCÈNE  VIIL  5ii 

Précipite  des  jours  qu'elle  me  veut  ravir; 
Montre-toi,  s'il  se  peut,  digne  de  la  servir. 
Tu  me  retiens  en  vain;  et,  dès  cette  même  heure, 
Il  faut  que  je  le  voie ,  ou  du  moins  que  je  meure. 

SCENE  IX.     . 

ATALIDE,  ACOMAT,  ZATIME. 

ACOMAT. 

Ah  l  que  fait  Bajazet?  Où  le  puis-je  trouver, 

Madame?  Aurai-je  encor  le  temps  de  le  sauver? 

Je  cours  tout  le  sérail  ;  et,  même  dès  l'entrée  ', 

De  mes  braves  amis  la  moitié  séparée 

A  marché  sur  les  pas  du  courageux  Osmin  ; 

Le  reste  m'a  suivi  par  un  autre  chemin. 

Je  cours,  et  je  ne  vois  que  des  troupes  craintives 

D'esclaves  effrayés,  de  femmes  fugitives. 

ATALIDE. 

Ah!  je  suis  de  son  sort  moins  instruite  que  vous. 
Cette  esclave  le  sait. 

ACOMAT. 

Crains  mon  juste  courroux , 
IMalheureuse;  réponds. 

'   Va  b.   Je  cours  tout  ce  pailaic  ;  et ,  méfooe  dès  rentrée. 
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SCENE  X. 

ATALIDE,  ACOMAT,  ZATIME,  ZAÏRE. 

ZAÏRE. 

Madame... 

ATALIDE. 

Hé  bien,  Zaïre? 
Qu  est-ce  >  ? 

ZAÏRE. 

Ne  craignez  plus  :  votre  ennemie  expire.. 

ATALIDE. 

Boxane? 

ZAÏRE. 

Et  ce  qui  va  bien  plus  vous  étonner, 
Orcan  lui-même,  Orcan  vient  de  Tassassiner. 

ATALIDE. 

Quoi!  lui? 

ZAÏRE. 

Désespéré  d'avoir  manqué  son  crime, 
Sans  doute  il  a  voulu  prendre  cette  victime. 

ATALIDE. 

Juste  ciel,  Finiiocence  a  trouvé  ton  appui  ^  ! 


I  />'. 


C'est  un  Irger  oubli  d'un  grand  poète,  trop  occupé  du  natu- 
rel et  de  la  vérité  du  dialog^ue,  qui  ne  se  souvient  pas  que  ce  dia- 
lomie  n'est  point  une  conversation  familière.  Ce  qu'il  importe  le 
plus  d'observer,  c'est  que  l'intérêt  se  soutient  par  l'ignorance  où 
l'on  est  encore  du  sort  de  Bajazet  :  la  révolte  d'Acomat  donne  quel- 
que espérance  que  Bajazet  a  pu  échapper  à  la  hiort.  (G.) 
^    Va  R.    Juste  ciel ,  rinnocence  a  trouve  votre  appui  ! 


ACTE  V,  SCÈNE  X.  5i3* 

Bajazet  vit  encor  :  visir,  courez  à  lui. 

ZAÏRE. 

Par  I9  bouche  d^Osmin  vous  serez  mieux  instruite. 
Il  a  tout  vu. 

SCENE  XL 

ATALIDE,  ACOMAT,  OSMIN,  ZAÏRE. 

ACOMAT. 

Ses  yeux  ne  Font-ils  point  séduite? 
Boxane  est-elle  morte? 

OSMIN. 

Oui  :  j'ai  vu  Fassassin 
Retirer  son  poignard  tout  fumant  de  son  sein. 
Orcan,  qui  méditoit  ce  cruel  stratagème, 
La  servoit  à  dessein  de  la  perdre  elle-même; 
Et  le  sultan  Favoit  chargé  secrètement 
De  lui  sacrifier  Famante  après  Famant  >. 
Lui-même,  d^aussi  loin  qu  il  nous  a  vus  paraître  : 
«  Adorez,  a-t-il  dit,  Fordre  de  votre  maître; 
«  De  son  auguste  seing  reconnoissez  les  traits, 
«  Perfides,  et  sortez  de  ce  sacré  palais  ^.  » 
A  ce  discours ,  laissant  la  sultane  expirante, 

'  Ce  vers  répond  parfaitement  à  la  critique  de  madame  de  Se» 
vigne ,  qui  dit  qu'on  n'entre  point  dans  les  motifs  de  cette  grande 
tuerie  :  on  y  entre  parfaitement,  et  il  est  très  naturel  qu'Amurat,  se 
défiant  de  Roxane  et  de  Bajazet,  ait  donné  ordre  de  les  faire  mou- 
rir tous  les  deux.  (G.) 

*   Var.    a  Connoigsez ,  a-t-il  dit ,  l'ordre  de  votre  maître , 
«  Perfides  ;  et  voyant  le  sang  que  j'ai  versé , 
«  Voyez  ce  que  m'enjoiDt  son  amour  offensé.  » 

2.  33 
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Il  a  marché  vers  aeuSy  et  d'une  mam  BMiglmte 
Il  nous  a  déployé  Tordre  dont  Amurat 
Autorise  ce  monstre  à  ce  douUe  attentat' 
Mais,  seigneur,  sans  vouloir  Fécouter  dawttai|^, 
Transportés  à-Ia-fbis  de  douleur  et  de  rage, 
Nos  bras  impatients  ont  puni  son  forfait, 
Et  vengé  dans  son  sang  la  mort  dt  Bajazet. 

ATALIDE. 

« 

Bajazet! 

▲  COMAT. 

Que  dis-tu? 

OSMIM. 

Bajazet  est  sans  vie« 
L'ignoriez- vous  '  ? 

ATALI DB. 

Ociel! 

OSMIK. 

Son  amante  en  fiorie^ 
Près  de  ces  lieux,  seigneur,  craignant  votre  secoiursi 
Avoit  au  nœud  fatal  abandonné  ses  jours. 
Moi-même  des  objets  j'ai  vu  le  plus  fimestei 
Et  de  sa  vie  en  vain  j'ai  cherché  quelque  reste  : 
Bajazet  étoit  mort.  Nous  Favoûs  rencontré 
De  morts  et  de  mourants  noblement  entouré, 

*    Var.   Ne  le  saviez-voui  pas  ? 

ATALIDE. 

Ociel! 

OSMIN. 

Cette  furie , 
Près  de  ces  lieux ,  seigneur,  craignaBt  votre  4e«ouf  s , 
Avoit  à  ce  perfide  abandonné  «es  jourt. 


ACTE  V,  SCÈNE  XL  5i5 

Que,  vengeant  sa  défaite,  et  cédant  sous  le  nombre  ', 

Ce  héros  a  forcés  d  accompagner  son  ombre. 

Mais,  puisque  cen  est  fait,  seigneur,  songeons  à  nous. 

AGOMAT. 

Ah!  destins  ennemis,  où  me  réduisez-vous? 

Je  sais  en  Bajazet  la  perte  que  vous  faites , 

Madame  ;  je  sais  trop  qu'en  Fétat  où  vous  êtes 

Il  ne  m  appartient  ^int  de  vous  offrir  Fappui 

De  quelques  malheureux  qui  n'espéroient  qu*en  lui  : 

Saisi,  désespéré  d'une  mort  qui  m^accable. 

Je  vais ,  non  point  sauver  cette  tête  coupable, 

Mais,  redevable  aux  soins  de  mes  tristes  amis, 

Défendre  jusqu'au  bout  leurs  jours  qu'ils  m'ont  commis. 

Pour  vous,  si  vous  voulez  qu'en  quelque  auù:*e  contrée 

Nous  allions  confier  votre  tête  sacrée , 

Madame,  consultez  :  maîtres  de  ce  palais, 

Mes  fidèles  amis  attafidront  vos  souhaits  ;^ 

Et  moi,  pour  ne  point  perdre  un  temps  si  salutaire. 

Je  cours  où  ma  présence  est  encor  nécessaire; 

Et  jusqu'au  pied  des  murs  que  la  mer  vient  laver, 

Sur  mes  vaisseaux  tout  prêts  je  viens  vous  retrouver». 

'  Sans  doate  Finversion  4|iii  sépape  Us  morts  et  les  mourants  du 
que  relatif,  est  une  incorrection,  mais  qu'il  ne  faut  pas  absolument 
interdire  en  vers ,  quand  elle  n*a  d'ailleurs  aucun  inconvénient.  Ici 
le  véritable  défaut  c'est  la  seconde  interposition,  fue,  vengeant  sa 
défaite,  etc.  Il*  en  résulte  une  pbrase  dure  et  mal  copstruite.  (L.) 
Mort  y  de  morts  y  et  de  mourants  y  en  deux  vers,  est  une  négligence. 

*  La  tragéffie  pourroit  finir  à  cette  scène  :  le  spectateur  suppo- 
seroit  qu'Atalide  donne  un  consentement  tacite  à  la  proposition 
d'Acomat;  et  la  régie  qui  veut  qu'on  rende  compte,  à  la  fin,  du 
sort  de  chaque  personnage  seroit  suffisamment  observée.  Le  dé<- 
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SCENE  XII. 

ATALIDE,  ZAÏRE. 

ATALIDE. 

Enfin,  c'en  est  donc  fait;  et,  par  mes  artifices, 
Mes  injustes  soupçons,  mes  funestes  caprices, 
Je  suis  donc  arrivée  au  douloureux  moment 
Où  je  vois  par  mon  crime  expirer  mon  amant! 
N'étoit-ce  pas  assez,  cruelle  destinée, 
Qu  à  lui  survivre,  hélas  !  je  fusse  condanmée? 
Et  falloit-il  encor  que,  pour  comble  d'horreurs. 
Je  ne  pusse  imputer  sa  mort  qu'à  mes  fureurs? 
Oui,  c'est  moi,  cher  amant,  qui  t'arrache  la  vie; 
Roxane ,  ou  le  sultan ,  ne  te  l'ont  point  ravie  : 
Moi  seule,  j'ai  tissu  le  lien  malheureux 
Dont  tu  viens  d'éprouver  les  détestables  nœuds. 
Et  je  puis,  sans  mourir,  en  souffrir  la  pensée, 
Moi  qui  n  ai  pu  tantôt,  de  ta  mort  menacée, 
Retenir  mes  esprits,  prompts  à  m'abandûnner! 
Ah!  n'ai-je  eu  de  Tamour  que  pour  t'assassiner? 
Mais  c'en  est  trop  :  il  faut,  par  un  prompt  sacrifice, 
Que  ma  fidèle  main  te  venge  et  me  punisse. 
Vous ,  de  qui  j'ai  troublé  la  gloire  et  le  repos , 
Héros,  qui  deviez  tous  revivre  en  ce  héros, 

nouemcnt  seroit  ainsi  débarrassé  cVuii  monologue  qVii  le  fait  ian- 
guir,  et  d'un  meurtre  très  froid.  Rien  n*est  plus  vicieux  que  d'en- 
sanglanter raal  à  propos  la  scène;  rien  n'est  moins  tra{i^ique  que  la 
mort  d'un  personnage  auquel  on  prend  peu  d'intérêt.  (G.) 


ACTE  V,  SCÈNE  XII.  617 

Toi,  mère  malheureuse,  et  qui,  dès  notre  enfance, 
Me  confias  son  cœur  dans  ime  autre  espérance; 
Infortuné  visir,  amis  desespérés , 
Roxane,  venez  tous,  contre  moi  conjurés, 
Tourmenter  à-la-fois  une  amante  éperdue; 
Et  prenez  la  vengeance  enfin  qui  vous  est  due. 

{Elle se  tue.) 

ZAÏRE. 

,,  madame!...  Elle  expire.  O  ciel!  en  ce  malheur 
ne  puis-je  ^vec  elle  expirer  de  douleur  '  ! 

'  On  a  reproche  à  Rabine  d'avoir  fini  Bérénice  par  nnjiélas;  il 
termine  Bajazet  par  un  vers  infiniment  plus  répréhensible  :  rien 
n*empéche  Zaïre  d'imiter  sa  maîtresse,  et  d'expirer  avec  elle.  (6.) 
Jamais  les  monologues  de  réflexion  et  de  récapitulation  ne  sont 
plus  déplacés  qu*à  la  fin  d'une  pièce  :  c'est  là  sur-tout  qu'est  appli- 
cable le  semper  ad  eventum  festinet.  Il  est  difficile  de  finir  une  tra- 
gédie d'une  manière  plus  languissante.  Nous  avons  observé  cin- 
quante ou  soixante  vers  plus  ou  moins  mauvais,  et  il  y  en  a  bien 
autant  de  foibles.  Ce  n'est  pas  là  le  calcul  ordinaire  de  la  critique 
dans  les  pièces  de  Racine,  sur-tout  dans  celles  qui  vont  suivre. 
Bajazet  est  sans  contredit  un  ouvrage  du  second  ordre;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  beau  est  du  premier.  (L.) 
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